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LB LAlfGtJBBOC DB LA CARMAGNB, AFrClEN EfBMEMT DIT CAMPUS 
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Chacun sçait comme Tentreprinse du triumTirat sur 
Testât de France a peu à peu prins pié^ ceste faction ayant 
esté mise en aTant par trois personnages, dont Tun (2) et 
principal autheur/d'icelle ne s'estoit rien moins proposé 
(}ue de s'inTCStir de la coronne de France , àquoy il aToit 
failly et assez lourdement (ainsi comme peuvent juger les 
hommes), possédant de tout en tout le Roy François, se- 
cond de ce nom (mari de sa niepce) , ensemble les estais 

(1) Ce dÎMoars a été composé par un huguenot ; il avait été fauMement at- 
tribué par le P. Letong à Raymond de Pavie , sieur de Forquevaulx , ofHcier 
de l'armée catholique. Les derniers éditeur! de la BikliotlUquê hUioruiuê d4 
France^ n* 88,079, ont relevé cette erreui'>, 

(s) I^e duc de Quise. 



4 DISCOURS PB LA BATÂILLX 

de France, financesi parlemens. Bref, il 11*7 aroit rien qui 
nebranslastettremblast sous le nom de Guise. Mais Dieu, 
seul autheur de paix et repos , brisa tellement les desseins 
de ceste aflamëe famille , qu'il monstra sur le chef d'icelle 
un menreilleux exemple de son juste jugement. Le se- 
cond (i) de ceste conspiration (homme addonné à toute 
impudicitë, TÎlainie, meschanceté, larcins et excez) fut un 
gentilhomme de médiocre maison ; néantmoins, pour les 
causes que dessus , avancé aux plus grands honneurs de 
France, lequel se voyant en défaveur par la mort du Roy 
Henry, son bon maistre > ne sceut moins faire, pour entre* 
tenir son estai et grandeur, que d'adhérer aux mauvais 
conseils, entreprises et conjurations du premier. Le 
tiers (2), sur la teste duquel il y avoit un glaive pendu, qui 
pouvoit tomber sur icelle à la volonté du premier, dé- 
sirant semblablement estre entretenu et maintenu en ses 
estats , honneurs et biens (combien qu'aucuns d'iceux 
soyent assez mal acquis), fut attiré à ceste ligue, lesquels 
ayans ensemble conspiré , se proposèrent esmouvoir plus- 
tost le ciel et la terre que de ne venir en un de leurs entre- 
prises. 

Le Roy de Navarre qui , comme le plus proche prince 
du sang , et pour ceste cause le plus habile d*estre employé 
au gouvernement du royaume, sous un Roy mineur 
d'aage, suivant les loix du pays, manyoit avec laRoyne- 
mère les affaires de France , laquelle avoit esté donnée 
par les estats pour compaigne au Roy de Navarre, fut ai- 
sément et tost tiré à la cordelle et parti du triumvirat, et 
ce par les menées et praltiques du sieur d'Escar, de Té- 

vesque de Poitiers son frère (3); et de révesque d' Auxerre, 

/ 

(1) Le maréchal de Salot-Andrë. 

(fi) Le GonnéUble de Montmorency. 

(8) Il le nommait Charles de Pelnisse d'Escars* On ne trouve dans la <?<(//• 
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de la maison de Lenoncourt, chacun de ces trois espé- 
rant recevoir honneste salaire et bonne récompense de 
la trahison qu'ils feroyent au Roy de Navarre leur maistre; 
dont Tun en peu de jours fut fait comte j chevalier de Tor- 
dre, conseiller du conseil privé et gouverneur de quelque 
par ticularité de Guyenne ; lesdeuzautres^ cardinaux par 
fantasie(l). 

Ledit seigneur Roy de Navarre apprint en ceste escoUe 
àmespriser la Royne sa femme> haïr monseigneur leprince 
de Condé son frère, pourchasser mal à tous ses amis .et 
serviteurs, desquels il avoit grand nombre à cause de la 
religion chrestienne et réformée qu'il sembloit avoir em- 
brassée ; de sorte que, incontinent estant rengé du costé 
du triumvirat, fait ou bien souffre faire en son nom et au- 
thorité une infinité de violences qui tendoyent non seu- 
lement à la rupture de Tédit de janvier, mais aussi à la 
subversion et totale ruyne .de la couronne et estât de 
France. 

Possédans lesdicts conspirateurs le Roy de Navarre, et 
le menant selon leurs effrénées volontez^ s'efforcent tant 
qu'en eux feust de diminuer l'authorité de la Royne et 
se prévaloir du nom et authorité du Roy, duquel nud et 
sans armes s'estoyent emparez avec armes et forces. 

Cependant les chefs de ceste conspiration n'oublient 



Christ*^ 9« édit., t II , col. 1904 , n* xoxii , ni la date de la mort da prédé- 
ceueur de Charles d'Bscars, oi le temps auquel celoi-ci fut fait ëvéque. Il y 
est dit seulement qu'il y siégeait en ltt64. Ce pa3sage prouve qu'il était déjà 
éyèque de Poitiers en 1K68. 

L'évéqfce d'Auxerre se nommait Philippe deLenoncourt; il fut depuis ar- 
chevêque de Reims. 

(1) C'est-à-dire cardinaux en imagination, en espéVance* L'éréque 
d'Attxerre fut fait dans la suite cardinal, mais celui' de Poitiers ne Va point 
été. 
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rien pour mettre de point en point en exécution lenrsmath 
Taises affccttonsjpourparveniraubutde leurs entreprises, 
ayant par pratiques et menées amené à leur faction pres- 
que tous les gouverneurs et lieutenans de Roy ^ entons les 
païs de la France. 

La Champagne et Bourgongne, à Tassy et à Sens, 
se sont ressenties de ceste yilaine entreprise. La Picardie 
B'en a esté exempte , car à Abbeville , M. de Haulcourt , 
gouverneur dudit lieu , y fut tué , avec quelques antres , 
par les habilans mesmes. Amiens et Beauvais, et autres 
villes de ce gouvememcnt-ià, ont essayé pareille cruauté. 
Qu'a-l-on oublié d*inhumanî té dans la ville de Paris, depuis 
leur conspiration jurée ? L'air, le feu , Feau et la terre 
rendront suffisant tesmoignage des massacres inhumains 
et barbares qui y ont esté faicts; et ce, soubs deux ma- 
reschaux de France, assavoir, de Termes et Brissac, gou- 
verneurs dtnlict Paris et Isle de France ; le premier des- 
quels ne peut demeurer long-temps audict gouverne- 
ment , à cause qu'il estoit trop doux et moins camacier. 
Touraine, qui est sous le gouvernement d*un prince du 
sang (i) , avec le Maine et Anjou , ont couru la mesme car- 
ifiëre. Poictou et toute la Guyenne n'ont pas eu meilleure 
condition. Le Daulpbiné , la Provence et le Languedoc 
ont aussi bien senti les verges de Dieu. Mais où on a veu 
plus faire d'iniquité , c'a esté aux gouTcmemens où com- 
mapdoit le triumvirat , comme en Daulphiné, gouv^pi^- 
ment du duc de Guyse ; en Lyonnois , Forest , Bourbon- 
nois, etc., où estoit gouverneur lieutenant de Roy le 
mareschal de Saint-André ; en Languedoc , où cpmman- 
doit pour lors le connestable. 
Cependant VL le prince de Condé se voyant en la 

(i) Le duc de Hontpensierf 
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Bialfe grâce dû ïloy de Navarre son frère , nommément 
pour le faict de la religion, à la poursuite du triumvirat; 
cognoissant aussi la facilité dudit Roy son frère et corn- 
aient il se iaissoit mener par ceux qui peu auparavant 
Tavoyentmis au danger de son honneur et vie; prévoyant 
aussi qu'ils ne tendoyent à autre fin qu'à un changement 
d'estat , en advertit le Roy de Navarre son frère, lequel, 
rejettant bien loin ses admonitions etremonstrances, luy 
dit qu'il ne se devoit tant formalizer pour Tévangile, et 
que les ministres esioyent faiseurs de menées ; ce que 
mofidit siéui' le prince print tellement quellement, pour 
rhonneur, amitié, révérence et obéissance que tousjours 
il avoit portée auditRoy de Navarre son frère. Cependant 
divers bruits se sèment par la France du massacre qu'on 
devoit faire de ceux de la religion réformée , et que Içs 
estr&ngers qui sont botitraires à icelle donneroyènt se- 
cours audit duc deGuise. Briefy onneparloitplusduRoy 
ni delaRoyne ; l'authorilé du Roy de Navarre estoit amor- 
tie par la tyrannie du triumvirat, Testât de la Royne p'es- 

r 

toit pas asseuré. Les bûnâ trêmbloyent, lesmesçhans is'en 
orgueilliâsoyent, les factieux grandissoyent en courage, 
et, en un mot, n'y âivoit plus dé sëureté en France pour 
les geris de bien. 

ta Royne (qui reg'ai*cloîl plud loin par sa prévoyance 
accoustumée) conceut quelque jalousie de ce goiivetnè- 
tnent', s^y voyant inesprisée et que seulement on y em- 
pruntoit le nom du Roy pour s'en servir à mal faire, trouva 
moyen de parler li monsieur le prince de Conde, qui àvoît 
semblable occasion de mesconlentenlent; et ayant con- 
féré ensemble, commanda aiidict sieur prince de s oppo- 
" set aux entreprises dudict trîutnvîrat; ce qu'il feît autant 
vertueusement que bien, ayant eu de ladicte dame tant 
commandement verbal que sept paires âè lettres , la ^us^ 
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part escrites et toutes signées de sa main , tendant à ces 
fin9. 

Pource faire, ledictseignear princesoUicitadetouscos- 
tez ceux qu'il sçaToit bien affectionnez à la cause de l'e- 
Tangile, service du Roy, entretenement de ses Tolontez 
et édicts » bien du royaulme et repos du public , ce que 
( grâces à Dieu ) il feit bien et deitrement que, combien 
que ceux de la religion réformée fussent espars en di- 
Terses contrées , et en fort petit nombre , au regard de 
leurs ennemis , défavorisez des villes et plat pals , néant- 
moin^Dieu print tellement leur cause en main, que, en pe- . 
tit nombre et mal armez, ils ont combattu et deffàict de 

m 

grandes compagnies, comme on pourra aisément voir en 
ce discours qui s'ensuit. 

Le sieur de Joyeuse, lieutenant pour le Roy au pays de 
Languedoc' en l'absence de M. le connestable, et le 
sieur de Fourquevaux(l), gouverneur de Narbonne, 
estans venus près de Montpellier avec un camp de six mil 
hommes de pied , sept à huict cens chevaux , six canons 
et deux colevrines , asseirent leur camp à Lattes, village 
distant de Montpellier environ demie lieue, néanlmoins 
à la veue de laditte ville, et se logèrent tant dedans ledict 
village , qu'au lieu appelé Eusivade, lieu tout environné 
de la rivière du Lez , qui tombe aux estangs de la mer, 

auprès dudit Lattes. 

* , , , 

Estans en ce lieu, ceux de la religion réformée de Mont- 
pellier (dont leschefs estoyent messire JacquesdeCrvssol, 
seigneur de Beaudisné, et le capitaine GriJhe, seigneur des 
Baux, capitaines bien exercez à la faction de la guerre, 
accompagnez de huict cornettes d'argollets , de cent à 
six vingts hommes pour cornettp, desquels estoit chef le- 

(|^ Rsymond ds PiTie. 



/- 
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dict sieur de Bèaudisné, les sieurs de Barre, Herbaut, 
Bouillargues, Gremian. Gresmont^ La Grange et Paige, 
avec quatorze compagnies d'infanterie, ausquelscomman- 
doyent Ayssë, Sieriam^ Le Roux, Le Long, Gremian- 
le-Jeune, Rapin, Sangla, Sainct-Veraut, L'Argentier, 
Rascalon, Tryras, une compagnie de Suisses et deux 
compagnies de la ville de Montpellier, chascune d'icelles 
compagnies de deux cens hommes) feirent une saillie le 
lendemain, pour recongnoislreTennemy, dedeux compa- 
gnies d'argolets et cinq cens harquebouziers, et Tallèrent 
trouver bien près de son camp, duquel presque sortirent 
tous, voyant^si petit nombre de ceux de la religion refor- 
mée. Ce que voyans ceux de^adite religion, se retirent 
peu à peu, et furent toutesfois suyvis de quelques gens de 
cheval papistes, qui furent si bien soustenus et chargez 
par ceste petite troupe qu'il en demeura sur le champ 
quatre-vingts et deux ; et n'en mourut de ceux de la reli- 
gion que trois; dont le reste fut si bien poursuyvi, qu'ils 
furent repoussez en bâtant jusques dedans leur camp, 
duquel ils tirèrent quatre coups de canon et deux de 
couleuvrine contre ceux de ladite religion, qui ne feirent 
aucun mal. Le chef de ceste escarmouche estait le capi- 
. taine Ayssé, qui ramena bravement ses gens en la ville, 
avec les armes et dépouilles des morts, où estans entrei, 
, s'en allèrent de ce pas au temple de Tables, rendre grâces 
à Dieu comme à Tautheur de ceste victoire. 

Pour oster toute opinion d'intelligence de trahison de 
ladite ville, le lendemain fut crié de par le Roy que tous 
estrangiers eussent à vuider de la ville dans vingt^qvMre 
heures, et que ceux de ladite ville pouvans porter armes 
eussent à se trouver avecleursarmes, àsçavoir 2 ceuxde 
cheval, à la pierre devant le logis du sieur de Beaudisné^ et 
. ceux de pied, au lieu appelé la Loge* 
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Itrnn. Que tous maistres eussent à porter le nom de leurs 
serviteurs et de quelles armes ils les pourroyent armer; 
et pource qu'à TarriTée du camp des papistes, ceux de la 
religion réformée du plat pats s'estoyent retirez ayec 
leurs familles en ladicte ville, on les accommoda en icelle 
le mieux qu il fust possible ; et d'entre eux ceuB qui pou- 
Toyent porter armes servirent à la défense de la ville, la 
cause leur estant commune. 

Le ¥*,¥!*', Tii'etviii* jour dudict moys on fut en repos 
de guerre ; pendant lequel temps on démolit les fauxbours 
et temples d'iceux, qui commandoyent à la ville, jusques 
au nombre de viugt-cinq; c'est à sçavoir : les Cordelîers, 
Sainct«Eloy, Sainct-Denis, la belle Dame de Bonnes Nou- 
velles, le Sainct-Esprit, Sainct*Marcal, Sainet-Michel, 
Sainct*Mors, les Augustins, Sainct-Antoine, les Carmes, 
Sainct-Jacques» Saincte*Eulalie, les Jaeobins, Sainct-Guil- 
lem, N. Valmanne, Nostre-Dame du Paradis, Saind;'- 
ThomM> Sainct-Sauveur, le grand SaincUfean, Saincte* 
Claire, Sainct-Barthelemy, Sainct-Claude, lalfagdaleine, 
ftainet^Mort de Preuve. }j^ ix.* dudit moys, ceux de la ville 
foirent une sortie de quatre compagnies d'argoulets et de 
cinq à six cena harquebouziers, et donnèrent jusques à 
unemëtairie appelée Ennalat , distant du camp des papistes 
cinq à six cens pas, et là feirent alte l'espace d'une bonne 
heure, sans que personne de la compagnie s'esbrànlast ; 
ains ce voyant feirent assurer leur artillerie, laquelle ib 
avoyent mise sur le bort de leurs trfeinchées, pour davan- 
tage endommager ceux de ladite religion, puis après sor- 
timnt de lenrdict camp. Ce que voyant ceux de la religion, 
commencèrent à se retirer le petit pas, droit aux vignes, 
où Us avoyeni laissé une bonne embuscade, pour attirer 
renMinf là, lequel vint seiileaient Jusques au lieu duquel 
estoyent partis cen;i de ladicM r«Ugi«ft et ftirent alte 
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qudque temps. Alors ceux de la religion comm^cèrent 
i marcher vers eux, ce que voyant, reculèrent du costë 
où èsloit leur artillerie braquée, qui fut cause que ceux de 
la religion feirent derechef alte sans les suivre. Et lors es- 
toit presque jour failly , parquoy lesdicts papistes sereti-i* 
rèrent en leur camp et les autres en la ville. 

Le jour suivant, ceux de la ville sortirent après les 
prières faictes (ce qui ce faict ordinairement avant 
aucunes entreprises ), avec délibération d'aller trouver 
Tennemy jusques aux tranchées de son camp; et chemi- 
nant droit vers iceluy jusques à la portée du canon de 
la ville, feirent alte, et envoyèrent recongnoistre l'en- 
nemy. Lors la sentinelle qui estoit au clocher du temple 
de Tables ( duquel lieu aisément on voyoit tous ceux 
qui entroyent et sortoyent dudict camp ) descouvrit 
une trouppe de cavallerie qui en sortoit, s'encheminant 
vers le village de Payrots ; ce que ladicte sentinelle donnïi 
à entendre par un signal, ayant avancé une bande- 
role du costé par lequel ils estoyent sortis de leur camp, 
ce qui fut tost apperçu de ceux de ladicte ville, lesquels 
estoyent condeicts par M. de Deaudisné; parquoy prin- 
drent leur chemin droiot audict Payrots, et passèrent là 
rivière du Lez à gué, au Pont^Trincat, et vinrent jusques 
en une métairie appartenant aux croisez de Malthe , ap- 
pelléeSoulièche, où trouvèrent des foiirrageurs du camp 
de Tennemy, qui emmcnoyent quattre charrettes char- 
gées de vin et uuenoiles de mesnage, qu'ils avoyent pillez 
es métairies et maisons prochaines; et estans lesdits 
fourrageurs en bonne délibération de disner et leur 
disner presi; mais on ne leur en donna le loisir, car ils 
furent tous tuez. Il faut icy noter que quand ces bons ca- 
tholiques papistes allans aux fourrages ttouvoyent du 
liagi t^odimun et un peu gros, tant en linceul, chettiiMi^ 
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nappes, serviettes, etc., ils n'en faisoyent compte; et 
quand quelcun d'entre eux s'en chargeait , l'autre luy 
disoit : Que veux-tu faire de ces borrasses, c'est-à-dire 
gros linge ? Avant qu'il soit trois jours nous entrerons à 
Montpellier, et aurons tout ce beau linge fin de ces mes- 
chans huguenots. Aussi pour ces mesmes fins, Guillaume 
Pellissier ëvesque des papistes dudict Montpellier, estoit 
Tçnu de Provence, d'uue abbaye qu'il y a, nommée Sainct- 
Honnoré, laquelle est sur la mer, et avoit vendu à quel- 
ques mariniers dudict Sainct-Honnorë le pillage qu'il 
espéroit 9 voir dudict Montpellier, et en avoit touché 
argent; qui fut cause que les povres sots estoyent venus 
avec luy, amenans leurs batteaux, pensans s'enrichir à 
jamais, comme cet apostat leur avoit promis, tant luy 
et les autres s'estoyent persuadez de ruyner ceste povre 
ville. Or,estans ceux de la ville audict Soulièche (comme 
dit est], où avoyent destourné de disner les susdits four- 
rageurs, ceux du camp sortirent à la file et feirent alte à 
la campaigne, au-dessoubs dudict Soulièche, et envoyè- 
rent delà pour descouvrir, vers un petit bois qui est 
au-dessous d'une métairie appartenant à un nommé Yi* 
dery. Or le cappitaine Herbaut, partant de la trouppede 
ceux de la ville, les alla recongnoistre avec une partie de 
sa compagnie et les rencontra près de ladicte métairie, 
montans le vallon. Lors ledit Herbaut les chargea telle- 
ment qu'à la veue de Fennemy luy et ses gens entrèrent 
vingt-cinq ou trente, sans que leurs gens feissent aucun 
semblant de les venir secourir; dont l'on amena plusieurs 
chevaux de ceux qui estoyent demeurez sur le champ , 
dedans la ville ; dequoy se resjouyrent ceux de ladicte 
ville, louans Dieu de ce que personne d'entre eux n'avoit 
esté blessé ni avoit receu aucun domxaage. Et les pa- 
pistes se retirèrent à leur camp, bien faschezet en g^and 
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ci*amte. Lanuict du x' jour yenue, les ennemis papistes 
feirent amener trois pièces d'artillerie , lesquelles trois 
jours auparavant ils ayoyent faict desmonter et embar- 
quer à Magguelonne, isie de la mer ou de Vestang 
d'icelle, où y a un fort, lequel souloit estre le chef de Té- 
Tesché (i), et duquel ceux de la religion s'estoyent saisis, 
et la posèrent près d'un moulin à vent rompu qui estoit 
en ladite isle, et la braquèrent contre ledit fort du costé 
de la grande chapelle. Or , ayant les sieurs de Crussol et 
Grilhe advertissement par un espion, le soir mesme, que 
au camp des ennemis y avoit débat entre les capitaines , 
car les uns estoyent d'oppinion de s'en aller, les autres 
de demeurer , mesmes qu'ils n'avoyent point de vivres , 
aussi qu'ils estoyent espouvantez de ce qui estoit advenu 
le jour auparavant , à sçavoir de leurs gens qui avoyent 
esté tuez à leur veue, ensemble qu'ils avoyent chargé 
ladicte artillerie *, ne sceureht autre chose conjecturer 
lesdits sieurs sinon que les papistes vouloyent lever leur 
camp, pour s'en retourner d'où estoyent venus. Parquoy 
délibérèrent leur aller coupper chemin; et pour ce faire, 
qu'il estoit de besoing, sur la diane (2), aller assiéger le 
chasteau de Terrail , loing de Montpellier de trois oarts 
de lieue , appartenant à l'évesque , et duquel l'ennemy 
s'estoit emparé à cause qu'il est sur le grand chemin d'où 
venoyent les vivres à leur camp ; et y avoyent laissé le 
cappitaine Gombas , avec cent hommes , un des plus ma- 
lings et meschans de tout leur camp. Mais estans en ce 
propos lesdits de Beaudisné et Grilhe résolus , et ayant 
faict apprester et accommoder ceux ausquels pour ce faire 
avoyent donné charge , du grand matin , avant la diane , 



(1) Le siëge épîscopal de Montpellier était anciennement à Maguelonne. 
(a) Au point da Jour. 



les sentinelles y tant desmarailles de ladtcCe Tille qm du 
clochier du temple de Tables , eniendirent et virent 
comme l'artillerie susdite battait ledit fort de Maguelonne; 
ce qui fut cause de faire changer l'entreprise que lesdiu 
de Baudisné et de Grilhe avoyent délibéré exécuter le 
soir devant. Alors commandèrent faire sur la tour du 
temple du feu et de la fumée, pour faire signe à ceux qui 
estoyent dans le fort de Maguelonne, afin de leur donner 
courage ; car ils n'estoyent.que vingt soldats là dedans , 
et estoit impossible à ceux de la religion de les secourir^ 
d'autant qu'ils n' avoyent point de batteau pour passer 
Teau» qui duroit un quart de lieue. Toutesfoisils s'asseu- 
royent que ceux qui estoyent dans ledit fort tiendroyent 
bon, ayans assez de munitions, avec ce que le lieu estoit 
fort pour soutenir la batterie qui s'y faisoit. Or ledit fort 
de Maguelonne fut battu depuis six heures du matin jus- 
qu'à neuf et demie; et tirèrent neuf volées de leurs trois 
pièces qui font vingt-sept coups. Le capitaine qui estoit 
au susdit chasteau de Terrail eut advertissement, et de 
bon matin ( car ils n*avoyent que trop d'espions dedans 
la ville), que ceux de ladite ville le vouloyent venir assié- 
ger; ce que sachant à la vérité, vuida de bonne heure 
avec ses soldats^ plus vite que le pas, et se retira au camp 
dés papistes. Or , pendant que Ton battait Maguelonne, 
ceux de la ville estoyent à ad viser comme ils la pourroyent 
secourir ; et comme ils estoyent en ceste délibération en 
leur conseil, la sentinelle de la tour du temple de Tables 
leur vint dire qu'il y avoit deux heures que lartillerie 
ix'avoit tiré contre Maguelonne, mesme qu'il y avoit sept 
voiles qui estoyent partiesdudit Maguelonne et prenoy^nt 
leur chemin droit à Lattes , où estoit le camp des papis- 
tes ; parquoy ils ne sceurent que penser, assavoir si ceux 
de Maguelonne s'estoyent rendus ou si l'ennemi les avoit 



déUissezi car ils ne poQTaient croire ( comme il n'estoit 

à croire ) qu'ils y fussent entrez par force en si peu de 

temps. Parquoy délibérèrent (en attendant certaines 

nouTell^s de ce que en estoit ) de sortir de la ville et s'en 

aller camper au plus près du camp des papistes qu'ils 

pourroyentyoequifutfait. Et sortirent environ les onze 

heures du matin^ les dessusdites compagnies d'argolets, 

avec quatorze compagnies d'infanterie, mënans avec eux 

deux, canons et deux pièces de campagne , et quatre petits 

fauconneaux que ceux de la ville avoyent fait faire, portans 

le boulet gros comme une grosse pomme d'orange , et 

allèrent du costé de Sainet-Martm dé Preuve , vers le Mas 

4e Ennalat; estant là, toute la troupe fit halte. Cependant 

quelques argolets allèrent voltiger vers l'ennemi , à la 

portée d'une arquebuzade , dont leur fut tiré du camp 

des en^mis un coep de canon ; et ce néanmoins, furent 

atteodaDs et voltigeans plus de deux heures , sans que 

personne dudit camp sortist ; qui causa que ceux de la 

viUe .délibérèrent de camper , s'approchans de Tennemi 

et tirans à gauche dudit Mas de Ennalat , où il y a une 

grande olivëte (i) et force vignes , et de grans chemins 

||*avc9:*8ans q«i leur servoyent de tranchées ; et assirent 

hur artillerie au bout de ladite olivète , n'ayans autre 

lieu plus commode, d'autant que le pays est fort descou- 

vert et sont toutes terres labourables, jusques au Camp 

de l'ennemi , qui estoit fort à couvert d'arbres qui sont 

éH une islé environnée de grans fossez remplis de l'eau 

de la rivière du Lez , comme dit est. Donc les papistes , 

Toyans leurs ennemis si près d'eux, leur tirèrent force 

canonnades , ne pensans point qu'ils se deussent là cam- 

j^er« Or, pendant que ceux de la religion asseoyent leuf 

(1) lasa pleaté d'oiUief«« 
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artillerie , les sieurs de Joyense et FourqueTanx et plu* 
sieurs capitaines, et entre autres un brigand espagnol 
nommé messer Peyrot Louppia , lequel ayoit tenu le ban- 
dol (i) plus de vingt ans es frontières d'Espagne et le- 
quel Joyeuse avoit appelle à son secours (2). Icelui Pey- 
rot avait amené avec luy cinq cents hommes des plus 
brigans de leur camp; et comme tous les susdits sou- 
poyent en une salle de la mettairie appelée Eusivade, 
laquelle est au bord du fossé où estoit leur camp, lesquels 
en souppant faisant le partage du butin de la ville, tant 
des biens que des femmes et filles. Entre autre y en eut 
un qui dit au sieur Joyeuse qu'il luy pleust luy donner 
la maison d'un chirurgien nommé M. M. H. pour la sauver 
( car ledit M. }l. avoit fait beaucoup de services audit 
suppliant et lui estait encore serviteur ) , lequel lui res- 
pondit en blasphémant Dieu qu'il la feroit garder , et 
s'il pouvoit tenir vif ledit M. H., qu'il le ferait passer par 
les picques ; et de fait commanda à trois soldats , qui es- 
toyent là présens , qu'incontinent qu'ils seroyent entrez 
audit Montpellier, s'allassent saisir de ladite maison , de 
la femme et des enfans dudit M. H., et singulièrement de 
sa personne, s'ils pbuvoyent l'avoir vif, et qu'il en feroit 
faire chair en pastez. Item. Un autre gentilhomme nommé 
N. Teinturier , seigneur de Montmaus , vray franc ar-» 
chier de Baignolet (3), demanda audit Joyeuse la maison 

(I) On appelait dans ce temps-là bandouliers des Espagools qui exer^ient 
des brigandages dans les montagnes des Pyrénées. 

(s) Peyrot Loppian était regardé par les catholiques comme un des plus 
brates capitaines de leur armée , et rien se prouve , comme le dit ici Fécrt- 
tain huguenot , qu'il eût été^oleur de grand chemin. 

(3) On peut entendre par un franc archer de Bagnolet un homme qui fri- 
ponne les autres par des tours d'adresse et de subtilité ; un espiègle» pour nous 
lerrir de l'expression de Le Duchat , dont ou peut consulter la note SS sur le 
chap. 7 du second livre de Rabelais » t« II , p. 63 , édit. d'Amsterdam, 
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et boatique d'an marchant de draps de soye , nommé 
aire Jean Hebreard , luy disant ces paroles : Monsieur, 
par le corps, etc., je ne demande point de femmes ny de 
filles; mais donnez^moi la maison de Hebreard , pour 
avoir du Telours à me faire des chausses, car les miennes 
sont deschirées. Tels et autres infâmes propos tenoit ceste 
meschante compagnie, lorsque cependant ceux du camp 
-de la religion tirèrent un coup de canon qui rencontra 
la couTerture de ladicte métairie , au droit du som- 
mier (l)j et à l'endroit où estoit la table mise des dessus- 
dits, qui leur fit tomber des tuilles, bois et poudre en telle 
abondance sur leur viande qu'elle fut espicée de telle 
sorte qu'ils n'en voulurent plus manger, et leur fit bien 
changer de propos , pensans estre morts* Alors le susdit 
Louppia dit audit Joyeuse , en son langage : Joyeuse , 
myre (2) las claves que te porte Montpellier ; voulant 
dire que c'estoit coup de canon. Ledit Joyeuse avoit dit 
audit Louppia que ceux de Montpellier luy devoyent ap- 
porter les clefs. Tout ce jour se passa en tirant canonnades 
d*un camp à l'autre; et entre autres, du camp des papistes, 
fut tiré un coup de couleTrine contre les tranchées où 
estoit l'artillerie de ceux de la -ville, où estoyent les 
sieurs Beaudisné et de Grilhe, avec autres capitaines et 
soldats, dont la balle toucha presque au chappeau dudit 
sieur Beaudisné. Le 12 dudit mois, on sceust de vray que 
l'ennemy avoit quitté le chasteau de Terrail ; dont en fut 
crié de par le Roy que un chascun ayant bestail de char^ 

(1) Le sommier est une poutrequi, portde sur deax massifs de maçonnerie» 
sert de linteau à une porte. 

(a) Regarde les clefs, eto. Dans les mémoires sur les gaerre&de Languedoe» 
publies par d'Aubais, ce mot de Peyrot Loppian est ainsi rapporté: A tmwr 
dt Joyoia, agora a Monip^ilkr imcn mia vida , et n04 non ienemot loê 

■ • 
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roj east à aller quérir da bled foi estoit demeoré «n oe 
lieU| tant des rentiers i comme d^ celoy qoe Tennemy y 
ayoit fait charier, pensant le faire transporter j ce qai fut 
fait. Cependant les deux campsi toat œ joiir*U| ne feireBat 
que canonner l'un contre Tautre. Genf àm la neli^on al- 
jioyent escarmoucher josques aax pie^ des Iboslez oà 
estoit le camp des papistes » duquel ne sorloit personne. 
Ne faut obmettre icy la diligence des femmes de MonV- 
pellier, lesqi^elles^ de tous estata, tant artisaae, mardian- 
des^ bouif^eoises et damoiseUes» aUoyent à leur eamp', 
portans pain , Tins et eau frescbs » tant à leurs maris que 
aux soldats, estans par tronppes, délibérées et asÉBorées 
9ur les promesses de Dieu, qui garde et conserre ses enfiuia 
(du nombre desquels elles se aaseuroyent estre)^ qne^ si 
elles eussent trouvé les ennemis^ a¥tc knr courage i pair 
les chemins, les eussent combattu à eoiqps de pierres et 
se fussent plustost laissées tuer que 9e rendre* Le 18 dndit 
mois, enyiron les trois faeur^ «près midi, vint à la inaÎMom, 
de la ville un gentilhomme de la part da M. le baron des 
Adrets, lequel avoit laissé ledit baron à nae ville distante 
de Montpellier de^qu^tre Uelies; lequel advàrtit lea 
consuls et ceux qui comman(k»yent en ladite ville que 
ledit baron leur mandoit qu'il trout^aist dans deux ou trois 
heures quinze cents chemises prestes, sans en&ire bruir» 
ce qui fut trouvé de ceux de la ville fort estruige, enteà* 
dant bien que ledit baron vouloit donner une oamisade; 
d'autant qu'il ne cognoissoit le lien où. estoit cssmpé l'en» 
nemy ; mesme que Ton ne pourroit avoir si soudain tel 
nombre de chemises que cela ne fust divulgué partout 
et que Tennemy aussi n'en fust adverty dans une heure 
( car il n'y avôit faute d'espions dedans la ville , comme 
dit est); ce que fust remonstré audit gentilhomme. Lequel 
respondit qu'on le laissast faire , et qu'il avoit prina MX 



jpêpistes t|hi Tmàyehldu cftmp^ ^ai^lesjffaii» H arvbit bcell 
la dispositioù du lieu oèestoit le csmpychfnrHirtage comme 
ilsavoiyent ttiterré fat phispart deleur aHilierie,' a jtf as en- 
tendu ia Ternie dndît inron', ééUbérans de s'iénfulr, à 
qnoyeenx de la ville n'adjùustèrent grand foy. Tôulesfoîk 
en advei'tirent les sieurs de Beaudisné et de Grilhe, qui 
estoyenc au cstmp. Cependant rêcouYTferent des hnbttans 
dil-txuitcents^beihisesenntoiiisdedeiix heures^ Sdr le soir 
dudit joûT) ènTth>n lés huit heures, arrrfa ledit faaroB»' IK> 
coltipagnédehuitceinsargi!>lèt8vetn'entraënhL-TiHecaîna 
allb trouTer lessieui^ deBeaudiân^ ef 6rf Ifaevuoamp^ et eni 
yoya su compiignieà lavilk;'et'demeura*ledtt haron' celle 
nuict là au camp, et feeognent celuy de Ténneiny du costë 
de la rivière qui est vers la ville, puis viâita eeltty de oétnt 
de la religion. Il ftiiit noter qne Itedit bat^en ^toit venb 
avec ses genfâ, en deux jburè, ÛMk pbnt Sainet-^Esprit, dis- 
tant de dix-huict grandes lieues de Montpellier. Le lèki- 
demain, quiestoh le lundi, ledit baron ^vinstrafratehlr 
dedans la ville, environ les tinq heures du martin. kpfèê 
disner il feit sortir tbute lia tïat^llîsrië quil âv«it ameités, 
ayant chacun tiné chéUiTse endossée (cèose qui fit co- 
^oistre qneîeti son èérveftn yaVoit delà qùthte, de ^on^ 
loir donner Une camiMtfe èti pleiit Jûmr) ,uvec l:{uelqtiepefa 
d'infanterie èe ceùxâe la'tllte, qui e«toyent HeinevfreE 
sans aller au camp, ptyn^ là ^ifie de l*iditë ville; et se fit 
conduire de Vautre part de la fivîère , pouV Met reW- 
gùoistre ré^èMiy d%elle ]^rt, l^elte il Ik'dt^lt scèè 
tecognôiàti^ le soir préôétfébl, à Causé qu'il n'y Ém>H 
lieu là ojr on éust ]fyeu pàissèr la iivière ^et ftrt con^dtoH pw 
Anthoiîïe Tei'èhàiirt, lieuVenà^t de la (i(yfàpé^ieééM. dé 
Sâinct'Ràux, dudit MMitpeltfér, etpbrfeèapiiftlHëMQ^ 
^er!an, lesquels le meMrent passer la ritière^ du Let 'M 
lîeu appdé-le Pont-Ttinean, et prindrMt iem" ékeéKteil 
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Soulièche et an Mas de Fangose. De là descendirent yen 
Testang, tournoyant par ce moyen le camp de Tennemy, 
Tassiète duquel ils pouyoyent aysémeut Toir, d'autant 
qu'ik estoyent haut et ledit camp en pleine, guerre loin 
de luy. Estans deasendus yers ledit estang, trouvèrent en 
la prairie joignant iceluy quatre cens moutons des pour- 
voyeurs du camp des papistes, lesquels ik faisoyent pais- 
tre, et tuèrent une partie de ceux qui les gardoyent; les 
autres/ se plongeans jusques aux oreilles dans ledit eslang^ 
se noyèrent. Les moutons furent emmenez en la ville. 
Ledit baron« avec toute la trouppe» alla droit au camp des 
papistes, et, en recognoissant ledit camp, donna jusques 
au moulin du village de Lattes, qui est tout contre les mu- 
railles, séparé seuUement de la rivière à trente pas du 
chasteau , duquel ils s'estoyent saisis le premier jour qu'ils 
vindrent camper là; auquel, le jour de devant, ceux de la 
ville avoyent mis douze soldats, lesquels, n'ayans vivres 
ni autres munitions, s estoyent rendus après avoir enduré 
trente coups de canon ; et combien que les papistes eus- 
sent receu lesdits soldats avec condition qu'ils sortiroyent 
vie et bagues sauves , ce nonobstant, s'estans rendus, fu- 
rent mis au fil de l'espée. Or, ceux dudit chasteau tirèrent 
plus d'une heure coups de harquebouzades et canon- 
nades de leur camp contre nos gens qui avoyent gaigné 
ledit moulin et estoyent entrez dans le village; entre les- 
quels il y eut un soldat nommé Anthoiue Valou, masson 
de Montpellier, qui monta sur la trenchée de l'enuemy, 
là où il demeura quelque temps , de sorte que s'il eust 
esté suyvy, tous les papistes eussent esté deffaits, tant es- 
toyent effrayez; mais ledit soldat, se voyant presque seul, 
se retira. A ceste fois n'y eust que quatre soldats bles- 
sez; et ceux de la religion demeurèrent là jusques .à la 
jiàtticti et après se retirèrent dans la ville. entre huict et 
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neuf heures du soir. Le quinzième jour fut délibéré qu'on 
feroit un pont de bois sur la Roubine de Lattes, qui est 
un bras de la rivière du Lez , qui s'en ya desgorger de- 
dans Testang, et par lequel les batteaux Tiennent de la 
mer audit Lattes ^ et par lequel les vivres venoyent au 
camp des papistes, tant de Provence que du costé de Nar- 
bonne^ et que, ledit pont fait, on mettroit le siège en trois 
endroits contre les papistes ; c'est assavoir que le camp 
de ceux de la religion jà campé se diviseroit en deux, 
dont Tune partie seroit conduitte par le capitaine Bouil- 
largnes et iroit en bas vers ladite Koubine , où se feroit 
ledit pont y passant à gué l'autre bras de la rivière qui 
estoit entre ladite Roubine et ledit camp, avec une pièce 
de campagne, et que le baron des Adrets iroit de Tautre 
costé de la rivière, où il avoit le jour précédent' recogneu 
ledit camp, avec une autre pièce de campagne et quatre 
autres.de celles. qu'on avoit fondues à Montpellier, avec 
quelques compagnies d'infanterie que l'on luy bailleroit, 
ensemble les coinpi^ignies qu'il avoit amenées, et le reste 
du camp demeureroit où il estoit campé. Par ainsi le pas* 
sage tant des vivres que du secours, et espérance d'eschap- 
per , estoit osté aux papistes, et tous les trois camps de 
ceux de la religion se pouvoyent secourir l'un l'autre 
au bésoing. Ce qtie fut fait; car de bon matin du 15 le 
pont fut fait et les susdits eamps assis, et tout le jour fut 
si bien assailly le camp des papistes qu'ils estoyent hors 
d'espoir de se pouvoir sauver. Bouillargues les battant , 
tirant droit au port, fai/soit que nul batleau j>ouvoit ar- 
river ne demeurer enseureté audit pdrt. De l'auti^e eosté, 
le baron des Adrets, du premier coup qu'il feit tirer de la 
pièce de campagne qu'il avoit, alla si à point; contre le 
moulin qui leur mouloit le bled, estantconire les mu- 
railles, qu'il perça la muraille dudit moulin et rompit les 
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ri^WA» 4449fi;l^ SItt'il leur demewa inaiils; elrâiiAmit en 
t^ %M^. 4.^ 'Uâ diuiMmrçi^Ql ea aracs toute la naict, es- 
m^» d^béf^ aMr Ifi diiqi^ d» leur donner «ne alarme et 
«fcIiapp^rquipoMirmil, levrarlilieneenlenée. Il advint 
qve ^^^kmaflp4>l¥2lie^tta kdît iH^ron des Adreto, kqnel , 
emrm U wmîct,.nimda à IkmiUaigiieaciQV «eretirast, 
M ^p^i\ tay eMQjWJt ir«naea nouveUps de Lyon qn'il faut 
qu^'fo tçiiilqdiHgffWW il a'ea aille; et defiûct, en ce mesme 
iMMl»t hi% ro«4$ec baga^ et se nà^ à Montp^er, et 
lediX Bjoiuibjfgttes se va remettre an camp de ceux de 
IloDalpollier^ Ledit baron demeora «ont le jonr, 16 dudit 
tnoist, deduni k vitte, où il conipraîgnit le« kabiuns de 
p^iijrcir 1a gendaçipene qu'il aroît amenée» laquelle n'aroit 
reoen asgenl airoit tsois mois ; ce qui fat fiiit; car il re- 
mcopisltartâieo menaces comment il esftoit Tenu à grands 
ftaisy, et à Hreqncste^de oe^x de ladicte TÎMe, lesquels, 
oraignana up saccagement de leur ville , payèrent audit 
baron des 4cb^is, pour sadtte geodarmem, la somme de 
quinze mille ttrres; et. pour oe iaire, fèirent soudain un 
eix\prunt génénal ^ur tons les babituis; laquelle somme 
d(a qiwze mille lÎTreai^eceue, ledit b^ron »en alla là part 
^OM il esuni tenu, qoi fat une gninde joye aux papistes 
de sa voir délivrez, d'un si grand péril auquel ils s'es- 
toyentttrouvez le jour et la-puiot préeéd^ite; et le camp 
da oeuJip de Montpellier demeura là où il estoit aupara^» 
▼ant camjpé. Le 17 ceux de ladite religion eurent nou- , 
Telle comment lea sieurs de Sommerive et de Suce es- 
ioysnt après pour faire un pont à ki branche du Rosne 
qui se divise à la TiUe de Arles, et du costé de Fourques, 
séparant la Ptovenoe d^avec le Languedoc , et là passer 
leur, camp pofir se venir joindre avec cehiy dudk sieut 
de Joyeuse, qui estoit audit Lattes, devant Montpellier, 
pour en après» avec quatre mil hommea qui se devoyent 



Tèikir joinid^(» àtidk Ikw^ lesquels le gfatid^rSeuy d'Au- 
tergne amenok du cost^ dé la moiitaigiiie , vers les Se-' 
ymnesy ^éttr ve»k» dëHVi»éi* ledit de Joyeuse du lieu où il 
€Èt6h0Âfé9tùêl et 9!prks assiéger la ville de plus près; qui 
§ùt eause que le dk-huictième jour ledit camp de ceux 
dte la religion se lietira dednus la ville, entre trois et 
quatre heures.* Le 19, fut advisé par le conseil que les 
capittfkies' Grillie , èe Bar,, iroient en Provence; le capi*^ 
taiHe-BMillargueii tt slnti^ , jiisques au nombre de six 
dompagiii^a d'ai^lets' et trois c^otupagnles d*in&nterie, 
ii*oyént à'Nisme&rpottr entendre le chemin que vouloyent 
tenir b» MevëâÇàUx ^âpi^esr conduiti) par les susdits 
Sommi^Ve et/ dto Suze ; té i^ste de leursdit^ camps do^ 
nïrareroie <kâli HfontpelUér, aV«e ledit sieur dé Beau- 
êSsni^ ce que fût feif. Bt partirent les sùiscKis de Grilhe 
et de Bar It vingtième jour, à M diane, prenant leur cbe* 
iniu AfeM^'ft Nkmès, ott arrivèrent le 20 ; de quoy esta'hs 
àdvènHfié les papi^éft', eurent oj^nion , mesnie le bruit 
émnrtit'pat' tout Yedr éanip, qù^ les sieurs de Beaudisnd 
et Gî^tliie avoyent laissé là viBe et emportoyent grande 
sonlnië de dtoiër^. Éédtt jbur sortirèilt quelques com- 
]]/^%tties d'argblëts et dé' Karquebôuzîersde la ville, et al- 
testent vèrà Lattes', an Ifeu dppelé Ût^menet , lieu bien 
pl^ès-dbeanrnp d(ss papistes; lesquels est ans descouverts 
pfar Fennefnky, leni" cavallBrie sortit toute en bataille, fkU 
sant deu!S rehgfs àesiesà cinq cens barquéboùrférs de leur 
infflfntèi^ié; éty'etît une escarmouche qui dUfà près d'une 
heufe , dont fttvènt tuez des papistes" douze et de èeuk 
dtela reKgibn un. Entré autres choses , le cîapltirine nfer» 
haut ^equel estbit de la religion] osta là lance à un pa-» 
pistie et ifvee ioelle ïuf tua son cheval, et, le voulant me-^ 
ner prisonnieif. Ait secouru des siens. Le susdit fut ré^ 
ço^eu' estre^tm des fifeidu baron de Castclnau, près PW 



24 l»I8COUR8 M LA BATAILLE 

9enÈBf lequel, du temps que Ton faisoit les asseUiblëes se- 
crètes audit Pesenas gardoit la porte. Le 22 ledit Grilhe 
et ceux qui estoyent avec luy« estant à Nismes, euToyèrent 
espions vers le costé d'Arles pour sçayoir quefaisoit Ten- 
nemyi et eut advertissement cpmme en tonte diligence 
ils faisoyentlepont au droit de FourqueSy pour venir as- 
siéger SaincuGilieSy et de là venir droit pour se joindre 
avec le camp des papistes , qui estoit audit Laltes-lez- 
Montpellier, et que ledit pont estoit presque parachevé; 
dont fut dëpeschë le capitaine Bouillargues , pour aller 
audit Sainct-Gilles pour visiter si la place estoit de def* 
fence, et quelles gems y estoyent, et quel nombre de gens de 
guerre y avoit. Le vendredi 24 ledit Bouillargues partit, 
et , sans trouver aucune rencontre , entra audit Sainct- 
Gilles, et s'enquist si l'ennemy avoit esté découvert ; et 
luy fut respondu que la trompette de Tennemy les estoit 
venu sommer le soir auparavant de se rendre, autrement 
qu'ils seroyent tou s mis au fil de Tespéei j usques aux chiens 
et cbats/ et qu'ils avoyent respondu se vouloir rendrp s'ils 
n'avoyent secours dans vingt-quatre heures. Sur ce, ledict 
Bouillargues recogneut les murailles et trouva que ledit 
Sainct-Gilles estoit de deffence; et commanda de. rempa- 
rer quelques cartiers et endroits de la muraille, visita les 
soldats, et n'en trouva que quinze, avec autant d'habi tans, 
qui fussent de faction. Pendant cela arriva une trom- 
pette de l'ennemy, qui les vint de rechef sommer. Ledit 
Bouiljiargues fit entrer ce trompette , et l'inCerrogua de 
par qui il venoit, lequel lai fit response que c'estoit de la 
part desdits sieurs de Sommerive et de Suze ; et voyant 
ledit Bouillargi^es que ledit trompette portoit, tant en sa 
casaque qu'au banderol de sa trompette , les armes du 
pape, le fit mettre en prison. (Faut noter que ledit trom- 
pette «stoit trompette des compsiîgnies de cheval ita- 
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Hernies i qui estoyent avec lesdiu de Sommerive et de 
$nze , qui estoyent environ huit cens Italiens que le sei- 
gneur Fabrice^ nepveu du pape , se tenant en Avignon , 
leur AToit baillées.) Pendant ce furent descouverts envi- 
ron cinquante chevaux des papistes , qui venoyent du 
costé du Rhosne; quoy voyant ledit Bouillargues , sortit 
avec sa troupe ; et si tost que les papistes Taperceureuty 
ils gaignèrent la gueritte. Mais craignant ledit Bouillar- 
gues qu'il n'y eust embuscade , et que par ce il perdist 
l'occasion de secourir ledit Sainct-Gilles, ne voulut pour- 
su y vre lesdits cinquante chevaux , ains retourna audit 
Sainct-Gilles , où commanda faire certaines tranchées ; 
leur laissa vingt hommes de sa compagnie^ les asseurant 
qu'il les secoureroit quant il y devroit venir tout seul. 
Les laissant avec ceste bonne espérance , retourna à 
Nism^Si là où il séjourna avec ledit sieur de Grilhe et 
autres , disant qu'il falloit mettre deux cens harquebou- 
ziers dans ledit Sainct-Gilles. De ce faire la charge en fut 
donnée audit Bouillargues, et promis qu'il seroit luy vi par 
ledit GrilhcideBar et avec toute la troupe. Le samedy 25 
les susdits de Sommerive et Suze partirent d'Arles et 
passèrent le pont qu'ils avoyent fait^ et vindrent assiéger 
ledict Sainct-Gilles, estans vingt-deux enseignes d'infan- 
térie, faisant nombre de cinq mille et six cens chevaux, 
amenans trois pièces d'artillerie ; et environ les sept 
heures du soir vindrent faire semblant vouloir bailler 
l'escalade , crians : Estable i estable I et tirèrent quelques 
coups de canons , disans à ceux de la ville telles paro- 
les (1) : Dy à ton Dieu : Revenge moy, prend la quérellci 
et qu'il vous garde que demain nous n'entrions dedans la 



(I) C'est apper«mm«nt va yari de la traducUon des piauiMi dt Dirid, 
pat Mavot. 
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viTlé, et autres J^lustetirs blasphèmes; mais ils farent bien 
repoussez du tout de la muraille, à coups de harquebou- 
Bades, par si peu de gens qui estoyent là; lesquels incon* 
tinent envoyèrent un homme à iKsmes pour adrertir le- 
dit Gf ilhe , qui soudain feit marcher toute la nuict sa 
trouppG. La capitaine Bouillarguei alloit devant avec sa 
compaignie^ et arrivèrent au Keu de Estaiçel /distant du- 
dlt Sainct-Gilles d'une lieue. Ledit Sainct-Gilles est situé 
à la fin d'une plaine haùte^ venant du costë deNismes, où 
ladite plaine se termine en une descente où recommence 
une autre plaine qui est large de mil cinq cens pas ou en- 
viron, se terminant auRhosne; laquelle pl&ine continue 
jusques à Fourques, chasteau vis-à-vis d^ Ailles, distant de 
Sainct-Gilles trois grandes lieuës', tout au long des' chau- 
cées du RhosiVe ; ayant de l'autre costë du Rhosne une isle 
appelée Camargues , ainsi appelle par un vocable cor- 
rompu, ancienhement nommée Campus Harius, pour ce 
que Caïus MariuS; Romain, se campa en icelle et y passa 
1 hyyer; isle fort grande et féconde en bleds. Or, estant 
le cappitaine Bôuillargues arrivé audit lieu de Estaigel à. 
là dîane du 26 du mois, qui estoit le dimenche, lui et ses 
gens trouvèrent audit lieu dix hommes à cheval des en- 
nemis, qdi estoyent venus courir, et en prindrei^t huict; 
fesdeuxautres se sauvèrent à leur camp, auquel baillèrent 
Talarme. Et eux estan's en arides, leur pavallériQ marcha, 
pour reco£;noistre ledit $ouiIIa^g;ues^ lequf^l s'estojt mis 
en un valon près dudit Estaigel, pou^* n'estre veiy et luy 
adverti par \ine sentinelle que la cavallerie ^es papistes^ 
marchoit droit à Itiy en pleine campaigne, craignant que 
s'il'estoit recogneu estre si petite troupe , que Tennemy 
ne le chargeast, et pour donner crainte ausdits papistes, 
il se descouvré du tout au-dessus dU' valon , viè^à-vis de 
l'ennemy, lequel^ si tost qu'il apperceut que ledit Boidt* 
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lazgnjM.eMœl dBscoasetl^ cvaîgnaiil qu^il^ n'y eust quelquQ 
9n|n(iMooi^pealidiivalon> esdnnaqt quesi'petitetrouppe' 
qi&feaioiD oelladudit BqutUttvgue^ ne se fiist hazardée se' 
deoottti^ir si; prè^ d'^nx ; si elle ne s-asseuroit estreste- 
Qûuitiie y qui taf. cause que toutQ la susdite cavallerie des 
papistes: fit l^aUe et demeura là U^ut quoy en armes y et 
peui après se r^ûna en son oa^p. ^i^pendànt ledit Bouil^ 
lai)g;i:^jeaToyeaudît6rilliequ41 se hastat^et^sians tous* 
assemblez en nombre de six cens argolets el six eens 
banquebouAsiers , miuiobè«ent< en batailte ju3ques auprès 
de Spiocl^GilleBy oùdraaeurèrent depuis huict heures du 
mntm josquaaàdeiix henfesaprè^mjxir ^attendànssi Fen-*' 
neipy bougerpit; cpq[u'il ne feit. Pftrquoy délibérèrent 
mattve en'^ëoutioii->Ieui* e^breprinse, qui estait^de mettre' 
deux ceBsiumquebeuBiers dedans fedit Sainct-Gilles, puis 
se vetirei^ Ksrqi|oy ledfet? Bouillargues s'àpprocHa dndir 
SaiBe«|rei)lcp , et , passant outre du costê du* stégc , veit* 
que k cauBi^des papistes se retiroit ^er» le RHosne, et feit* 
aile» fatsai^t entendt*e audKt GriHie et de Bar qu4is s'ad- 
\a»çasdeiit (^car TennelcDy bransteit)V et qtfîl'allort don- 
ne^^d^nsv ^e^ues-oins des soldats duditBouillàrgues 
eemmenoèr«Rt à ftiire- les rétiik; eè qu'ayant àpperceu 
leur remonsira en peu dé paroles (car il n'est guèrès bon 
evftidur) , disant i Qu^s^cècy , messieurs? Vous voulez 
fous perdis et me ftii^ perdre aussi. Ne voye2-vous pas 
t^nemy cpir s'enftiit ? èll congnofct que nous ayoïjis 
OF^infe, it prendra vigueur etJnous viendra accabler et 
mettre w pièces. Est-ce la promesse que vous avez faite à 
Dieu, au Roy et à moy ? Ne m'avez-vous pas promis expo- 
ser vos vies pour Thonneur de Dieu et pour le service de 
nostre Roy ? Pourrîôns-nousavoir meilleure qu4relle que 
cestecy ? Et quand ii plaira à Dieu nous appeler icy, ne 
yaut-ilpas mieux mourir en deffendant une si juste cause 
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que mourir en fuyant, à nostre grande honte et joye de 
nos ennemis? Et icelny, leur monstrant les ennemis qui 
deslogoyent, dit : Ne Toyez-vous pas comme Dieu diasse 
nos ennemis derant nous ! Parquoy, puisqu'il plaist à 
Dieu les mettre en nos mains, ne perdons point si bonne 
occasion. Cela anima si bien les soldats que soudain 
marchèrent contre l'ennemy , et es tans près d'eux environ 
trois cens pas, commencèrent à faire alte* L'ennemy, les 
voyant si près, mit sa cavallerie autour de leur artillerie 
qu'ils amenoyent avec leur infanterie, et se mirent en ha* 
taille près le bord du Rhosne. Alors ledit Bouillargues 
dist à ses gens : Yoicy Theure; qui m'aimera si me suyve. 
Et donnèrent sur la cavallerie des papistes, de sorte que 
eux, quittans leur artillerie, gaignèrent au pie tout au 
long de la chaussée du Rhosne, tirant le chemin de Four- 
ques à qui mieux pourroit courir et qui estoit mieux 
monté. Leur infanterie fut toute mise en pièce par la 
troupe que menoit M., de Grilhe, sauf ceux qui sceurent 
passer le Rhosne à la nage ; dont une bonne partie , se 
cuidant sauver en nageant, fut noyée et portée, à la mer, 
et estendus sur le bord; et ont esté trouvez de corps morts 
sur la plaige jusques en Agde, distant du lieu où le 
Rhosne entre en la mer de onze grandes lieues. Lesdits 
de Suze et Sommerive estans arrivez au pont qulls avoyent 
faict faire , et iceluy passé , craignans quepeslemesle ceux 
de la religion ne le passassent, le feirent coupper; et des 
papistes ne s*en sauva pas plus de trois à quatre cens, que 
tous ne feussent tuez ou noyez. Et entre le pillage furent 
pris les coffres du sieur de Suze et Sommerive , dedans 
lesquels furent trouvées plusieurs lettres de conspiration 
contre ceux de la religion , entre autres une de Four- 
quevaux au seigneur de Sommerive, dont la teneur s'en- 
suit: • 



• '• * 
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Monsieur ^ 

Suivant ce que m'ayez accordé y je suis venu à Mont- 
pellier , et en tous attendant me suis campé au lieu de 
Lattes, assez près de la yille, et pensant assiéger les hu- 
guenots f me suis trouyé déceu ; car ils m'ont tellement 
assiégé que ne puis bouger un pas que ne soye frotté. 
Mesme ces jours passés, cuydant estre du tout perdu, fus 
contraint d*enterrer mon artillerie, ayant délibéré sur la 
minuit donner une fausse alarme et me sauyer ayec ma 
cayalerie au mieux que j'eusse peu. Parquoy yous prie au 
plustost qu'il yous sera possible yous en yenir ayec le plus 
de forces que pourrez amener, yous asseurant , si ne me 
secourez bientost, que je receyray la plus grand^honte 
que jamais poyre gentilhomme receut, outre le dangier 
où nous sommes; yous asseurant que ne fus onques en 
telle destresse; qui sera Tendroit, monsieur, auquel yous 
prieray de rechef me vouloir secourir en ceste mienne 
grande et urgente nécessité, d'aussi bon cœur que je me 
recommande à yostre bonne grâce. 

De Lattes, en mon camp, ce quatorzième jour du mois 
de septembre 1562. 

Yostre entier ami, de Fourqueuaux. 

Et au-dessus y a : A Monsieur Monsieur de Sommençe 
lieutenant pour le Roy en Pro^ence^ la partoiiiUsera. 

Cependant que ce que dit est se faisoit audit Sainct- 
Gilles, le sieur de Beaudisné, lequel estoit demeuré audit 
Montpellier avec le reste des gens de guerre , faisoit tous 
les jours travailler aux réparations de la ville, espérant 
que, si l'ennemi se renforçoit et s'approchast plus près de 
la yille , de la bien défendre. Le 27 , ceux du camp de 

Lattes yindrent à un moulin ngjnmé le {AouUa çle l'Eves* 

. - . • » I 



9(^ mMOURS DE CA «ITAItLE 

que f distant des murs de Montpellier de six à sept cens 
pas y où. ceux dudit Montpellier alloyent meudre leur 
bl^ et là ils avoyeût mis Vingt hartjtteboosiers dans tfne 
Cdar. ils %t6^ht *d^é^i i^ttttiptt ledit 'todùlln , de qui 
advint 'atftremént; cttr ils en fc^etift A Bien chatee^ qtie 
dncqties flejrdis n*y rétoorfièrcrit. Wais lie snisflit ï^è'yrot 
LoupfAa, capitaihe'âes Ibàiidonkf^ ^li^fllts, y fiit tue d'un 
èoup de ihotféquet (^hi 1è "{rrint & rdéîl dk-6it et sortit pdi* 
deiMère raufeillfegattdië; delh inoi^t£hiqtiélt6i/tle'camj[> 
des paq[))stës fdt éh grande fk^hisrle et deafl, et le firent 
entéri^r en ^nde ^6léhM<ë aii témplfe de Uttes, à tërfr 
mode papttle. le'rirtrfy 58 dilffit'ihBh, 1è éifeift-flë fteaa- 
disné récent ndtiVeHe de la dtfBHte'dés jm>îâtés I ^àinct- 
GiR^ pair un soldatt qtib fe «fem âbtJrniie Itty ëhVoya, 
€ft qu'il s'^chemniok pour i*et6drtier i Hlàntpéllïér; Ôcf- 
qjioy grâces fWrérit ifëndties, au tefriple de TaWes, au Seî- 
gtiedr , d'avoir obtenu uilè telle Victdîi'e contré ées èiihtf- 
mis, estant véritaT)Ieiiierit œuVrë de luy è!t non des hdmtnés^ 
Le mercrédy vingt-iletifViètne jour fut faict un cri que, la 
nuict close, on eust à faire deis feitx aiili'stut des tôtirs dés 
inaïsons (il fdlit tiotër que ïttotltpelHer e^t tôutbasti de 
pierre et la plus part des maisons ôlit aii-dessoB des 
platféis-^brmM où Votive pfemeiilë ); ce qui fut fait, et 
ce pour deux raisons, dont Tune à celle fin que l'ennemi, 
ijui Yoyoit le feu de son camp, pensast que le capitaine 
Grilhe rentroit dedans la ville, lequel devoit venir le len- 
demain ; lautrC; afih que ledit ëhtieiâii Miit ^e Foti se 
resjouissait à la ville dé la victbif'e que DiéU lethr stvôlt 
donnée. Or, fuirent faits Une tilfinité de febx au h^nt dés 
maisons , environ les neuf heures du 6oir, dé sorte que 
ceux qui èstoyent dehôi*s rapportèrent ^Ue on euàt dit ^ûë 
le feu estoitpar toute la ville. En mesme heure toute Taf- 
iîUerie de la ville fut tirée. 
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Le lendaçiaînj wdjTi ^ui estoit le âermwymt ^n aaoîs 
de septemixre , le capitaine Grilhe revenant de Saiosct- 
Gilles à Montpellieri sans advertir le sieur de Beaudi^ié 
4fi 8f^ arri Yjée^ iC^mme il la j ayoil; envoyé dire ^^ u'il }^ 
kf^t ejDite^drfiy 'à çelje fin qiit'il âe U#i6t ptrest p^W )# ef - 
CQuri^ si Tenxieçiyle yenoit trouver au cheini^* Or, 'par- 
tant >edit Grilhe de Luneli Tennemi en fut adverû, ll^- 
quel partit de son camp, y laissant bien peu de gens» €t 
print le chemin de Mal^uie , petite ville près Montpel- 
lier^ laquelle $*e5^ bieu deffendae de tontes les incursioas 
lesquels lijii ont esté faites durant ces d#rni^re«{uerrea. 
Dope ceux (de ^Montpellier, leur voyant prendre ce che- 
min, ne p^nsoyent rien moios qu'ils allassent droit audit 
IMblgttie , oar ils û'^itendoyent que Grilhe vinst sans 
qu'ils fiiissent adyertis ^e f a vBUue» Vais quand rennemi 
fut bovs d« U Feufi 4^ çeiu; de Moii4>eUîer, et à couvert 
d'uQ l^ia qui est à upe métairie p^ppelée le Bousquet , il 
laifs^ If ph^ibiu dl^dil; lUAlguie et priât droit au^ rand 
chef^iil de Luoel» pessant par Atotauhf^ron ^tfut de re- 
chef apereeu de '^uk de la ville ^ lesquels inçoatineat 
d^lSBûuvriineiit son en^reprinseï se douUn^hieB de ce qui 
advint Dont soudain sortil^tat en çirmes, allans lu droit 
chemin de Lunel , et eStans pasiea le pont de Ghasteaii- 
neuf, irouvèrett que le capilïiiné Grilhe estoil en routtf 
car les pepistes res^ient]|vtou reuppi^urer au lieu dit les 
Kena8^s , ^i est un dhemin plein de sahle , et l'ayant 
trouva ei^ d^^ordre Favoit chargé, de sorte que si ceux 
de la tille ne f aàbent venos, il y eubt du grande boucherie 
de ceux de la religion; mais les papistes, voyant venir 
tdift de'^QQS et tn ^i ^^ande diligence veraeux, se retiré* 
reut de là. Lésièur de Béaudisne estant arrivé au. susdit 
pont , et ayant passé un chemin bien estroit et autres 
qu'il falloit passer avant que trouver le lieu owVtW^^JP^Y. 
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estoit I trouTa au bout du chemin un gentilhomme pa- 
piste, sieur de Bizauet , près Narbonne , bien armé et 
monté ayec un grand rondache, qui crioit : Les Adrets I 
ouest les Adrets? Et le sieur de Beaudisné lui respondant : 
Leyoicil le voici! luy tira la pistolade si a point qull n'y 
enst corpd de cuirasses qui ne fust percé et le corps nayré; 
dont ledit Bizanet en se retirant crioit si fort qu'il eston- 
noit tous ceux qu'il rencontroit. Les papistes, yoyansque 
ceux de la ville estoyent tous frais et leur donnoient à dos, 
se retirèrent subittement le long de la rivière; mais ceux 
de la ville, craignans qu'ils ne voulsissent passer un gué qui 
estoit près de là où estoit ledit ennemi, pour après leur 
donner sur la queue ou bien s'acheminer vers la ville , 
gaignèrent vistement ledit gué et là firent alte, attendans 
pour voir que voudroit faire l'ennemyi lequel reprintle 
haut des vignes et s'en retourna à son camp. Mais en 
passant près du moulin susdit, ceux qui estoyent là en 
tuèrent plus de vingt. Ladite route fut le dernier jour du 
mois susdit, environ trois ou quatre heures après midy. 
Le vendredy suyvant, premier jour d'octobre, de grand 
matin, furent recogneus les morts, et en fut trouvé deux 
cens cinquante-sept, tant d'un costé que d'autre, entre 
lesquels fut trouvé le sieur d^ Merle, homme de bien et 
vaillant; le susdit Bizanet fut emporté à leur camp, et du 
camp à Narbonne, sus une charrette, où tost après mou- 
rut. Le samedy deuxième jour d'octobre, le capitaine 
Grilhe parlamenta avec l'évesque d'Alet y'^ lequel estoit 
venu avec le sieur de Joyeuse au camp. Le dimanche troi- 
sième jour, ledit Joyeuse partit pour s'en retourner avec 
son camp, ayant un pié de nez. Ce jour allèrent à Flo- 
rence, qui appartient au sieur de Crussol; duc d^ttzès (l)j 
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OÙ les soldats se mutinèrent contre ledit Joyeuse et le 
pensèrent tuer, pour ce qu'ils n'avoyent esté payez et 
que le pillage de Montpellier leur avoit esté promis; qui 
fut cause que ledit Joyeuse leur permit de saccager ledit 
Florence; ce qu'ils firent; puis se retirèrent à Ville- 
neufve-la-Grenade. De là , quelques jours après, allèrent 
assiéger la ville d'Agde, laquelle estoit gardée par le capi- 
taine Sengla, qui avoit une compaignie de ceux de Mont « 
peUier. Le soir d'après que ledit Agde fut assiégé, ceux 
de Béziers y envoyèrent cent harquebouziers , toute la 
nuict ; lesquels passèrent la rivière et entrèrent dedans. 
Les papistes firent deux bresches^ dont la plus grande 
estoit de quarante pas de large, et tellement raisonnable 
que Von y pouvoit entrer à cheval, et donnèrent trois as- 
sauts ; et furent tellement les papistes repoussez qu'il y 
en demeura quatre cens, dont y avoit vingt-huict capi- 
taines. Cependant ceux de la religion venoyent en toute 
diligence au secours, et fut baillée l'alarme par le capi- 
taine Gremian de Montpellier, environ la minuict, telle- 
ment qu'ils deslogèrent, et à grande peine eurent-ils passé 
la rivière de Eraut, qui passe audit Agde, que ceux de la 
religion estoyent à leur queue. A la fin ils se sauvèrent à 
Narbonne, d'où depuis ne bougèrent. Le capitaine Bouil- 
largues, en revenant de la chasse dudit camp papiste 
print son chemin vers la montagne, pensant bien que 
quelque compaignie de l'ennemi se seroit escartée où il 
en trouva deux, les deffit , et amena leurs deux enseignes 
et leur bagaige à Montpellier. Par ce petit discours nous 
pouvons facilement cognoistre de quelles forces le Sei- 
gneur arme les siens, avec assurance que jamais ne les 
délaissera, moyennant qu'ils cheminent droit devant luy; 
au contraire , comment il fait trébuscher ceux qui n'ont 
espérance qu'en h force de leurs mains, 

TOMB V, - - - - ^ 



HISTOIRE 

MEMORABLE ET TRES- 

VERITABLE, CONTENANT 
le yain effort des Huguenots au 
Prieuré de S. Philbert en Nor- 
mandie, et comme ils eq. furent 
mîraculeuaenent tepoukci. . 



.1 



'I l> • H 



;* .,• tli , :'■ " Ji ■'"'• 



A PARIS, 

De l'Imprimerie de lulien Noyau, rue des 

Anglois, près la place Maubert. 

1587. 



• '1 



'« ij t> 



AVERTISSEMENT. 



Le flége da pricforé de Saint-Philibert se rapporte an mouTcment 
ininrreciionnol dea hoguenoia dans la Normandie, en f M2. La re- 
lation suiTaote ne présente pas, il est ^rai, de date précise, mais 
la nature des faits , la désignation des lieux et le nom des personnes 
établissent suffisamment cette date. Nous ne Tojons pas qu*aucnn 
auteur ait ni connn la pièce dont il s*agit ni mentionné l'éTcnement 
dont elle s*occupe. Cependant il est cniieuz de Toir comment deux 
ou trois inditidns parriennent à se défendre contre Taltaque d*un 
corps d*armée. 

Cette pièce y écrite en latin, était demeurée inédite. Llmprimeur 
Jol. Noyau en a donné la^adnction snifante en 4&87 . 
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LE PRIEURÉ DE SAINCT- 

4 

EN NORMANDIE, 



ET COMME MIRACULEUSEMENT ILS EN FURENT REPOULSEZ. 



Afin qu'on puisse clairement entendre le discours de 
ee^e histoire , et que rien no soit obmis de ce qui appar- 
timtà la vérité d'icelle^ il nous a semblé convenable d'es- 
crirelelieu, letemps, et finalement lechef detoutceque 
déduirons cy après. 

Il y a en la my-Normandie un certain prieuré npmmé 
Sainct-Philbert 9 sur la rivière de Ville, fort voisin d'une 
bourgade nommée Montfort; et distant de la viUe de 
Rouen environ neuf lieues, de la ville de Lisieux d^ pa- 
reille distance. Pour lors que ces choses sont advenues, 
il y avoit audit lieu deSainct-Philbert un prieur, hoQiiw 
notable et de noble race , nommé Nicolasdu 9osc , nafif 4u 
diocèse de Rouen , de l'excellence duquel s'il, me fallait 
parler, je ne sçay bonnement par quelle de ses vertus ^t 
louanges je doive commencer. Car s'il est question èft 
répéter l'ancienneté de sa noblesse , il est extraict d'ayeufs 
et . biisayeuls par dessus nostre mémoire insignement 
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nobles, jusque là qu on de ceste race et famille, ayeul de 
Guillaume du Bosc, fut baillé en ostage en Angleterre par 
le Roy Jean, duquel Roy il receut grands honneurs et or- 
nemens de noblesse , ainsi qu'il se voit encore pour le 
jourd'huy, par vieux enseignemens et escriptures de ce 
temps là. Mesmes ledit Guillaume du Bosc s'estant porté 
très vaillamment en une gu^rrp qui fut pour lors faicte 
en Flandre , pour perpétuelle mémoire de son nom le Roy 
'ViY«df on^sott ^rdre^em lifil., el lipref t mi^dts* tropbéos 
en son honneur aux lieux plus éminens des villes prin- 
cipales d'iceluy pays, ceqjui se voit encore pour le jour- 
d'huy. Ce seroit chose longue, et par aventure ennuyeuse, 
réciter par ordre combien d^celle race, de père en fils et 
d'aage en aage, ont esté exccllens et renommez, joint que 
on me pourroit objecter ^^ q"^ dit le poète Ovide : la 
race et les àyeuls, et ce que n'avons fait, point nostre je 
liï'af^^ëlHMt n'^t d'auouneffect ; mttiïc^que m>«D^mesmes 
av0il6 fkit, eé qu^Vons par tiK)tftyd MkBtrite acquis, ihMh 
blement les* v^dil:ii6 et; perfedions tesquelles avee long 
nsâge et labe^i», avons aprises , crta vr a y e m ent est nostre. 
Or, s il y a encor en ce pays quelqtie$ ecclésiastiques 
datant cetemi^s qde Iféglteede Dièucst sîflUgëe et assaillie 
tfe tdu tie» pai<fes , c'est celuy duquel est parlé par cesle 
fcis^ii^e, lequel! est d'diae intégrité de fby et de «abietwvé 
Sf^ lliOBtit%, d^une insigne KbéraUté envers les pa[uVre8,et 
é^^Me mt^fiitie de'«oui«ige, ei^d'un hault sça^eîr, et fina- 
Metnent qui eb prudence, dbuceup, constance, et autres 
'^inMàtbres^ yei*tuK et dbùs dfe Dieu-, se trouve reluireet 
exceller. Je puis dii^e, avec le témoignage de ceux qui- le 
ëognoisséntetobserventfsa bonne conversation elisaincteiié 
'èe vie, qt^rest d^ premiers et des plus signaleif.lfttis'il 
esst saison de* nous acheminer au subjet de nostre histoire. 
' Ou'diacnn^ait , et au grand regret de toute la Franeif , 
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fiopj^iep de yllles et pays ont ëtë désoles ^)^ affligez yur 
les i]^cursio9Q« rjuine^ et saccagemena i][u'ont fai(a les bu- 
gueBOlsendÎTer^escoptréeset provinces^ et entre autres 
villes combien- en a paty Tune des plus florissantes et 
opulentes dudit royaume y sçavoir est la ville de Rouen , 
capitale de toute la Normandie , de laquelle cautement 
s'emparèreifijt lesdicts huguenots^ avec un tel détriment^ 
perte et ruinç de ladicte ville , que jamais ny les orne- 
mens des églises , ny les ricbesses et opulences d'icelle 
ville ne se pourront réparer, sinon avec laps de temps 
^t longues années, ny finablement ladicte ville estre en sa 
fleur et pristine splendeur. Les chefs d'icelle entreprinse 
en icelle ville estoiçnt plusieurs (comme un chacun a 
entendu); sçavoir est Marloi^at , $oquencey Cotton^ et 
autres, ausqœls ne pouvoient moins que porter faveur 
et aydç tous ce,tix lesquels estoient facteurs de telle secte 
et religion. De laquelle mesmes estoit le frère propre du 
bon prieur^ nommé Jean du Bosc, pour lors président en * 
là cour desaydes, dont le bon prieur avoit un extrême re- 
gret ; lequel prieur par diverses fois feit voyage à Rouen, 
logeant chaque foisàla seigneurie Dementreuille; laquelle 
terre faict partie des fauxbourg^ de I\ouen et de toute 
ancienneté appartient à la famille et race des Rose; et ce, 
afin que là estant il peust communiquer avec sondit 
fr^re, presque jà prins dèdkns les làqs et nasses dé ceste 
pernicieuse hérésie. En quoy ledict prieur lui feit offre 
non seulement d^un bon frère, mais voire d'un excellent 
prédicateur^ lui remonstrant combien ccste erreur d'hé- 
résie estoit vaine et damnable , avec une telle efQcace 
et doctrine que spndit frère (nonobstant qu'il fust de 
grand sçavoir et prompt à respondre) toutefois Tavait per<- 
suadë, et' comblé de quitter ladite hérésie et se départir 
de la yille de Rouen pour s'en aller avec lui. Mais venant 
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sur ces entrefaictes Marlorat, un des principaux cheCi et 
plus entendu d^icelle secte, et ayant ledit président passe 
une nuict entière en discours avec ledit Marlorat, lui feit 
changer tout de nouveau de volonté. Quoy voyant le 
dévot prieur, et que toute ladite ville s'en alloit en proie 
des huguenots, délibéra se retirer en son prieuré. 

Et combien qu'à l'exemple de ladicte ville de Rouen 
toute la province de Normandie fust en semblable trouble 
et désastre^ et tous les huguenots dudit pays eussent pris 
les armes en main^ ce néantmoins ce bon prieur, orné 
d'une asseurance divine et se ressouvenant de ce qui'^st 
escrit dedans sainct Paul , que Dieu estant des nostres 
il n'y a rien contre nous, ne doubla se retirer en sa 
maison ; maison, dis-je, enlaquelle il n'y any muraille, ny 
fossé, ny défense quelconque, non plus qu'en une simple 
maison de village , construite et bastie seulement de boys. 
Et pour ce peut^on estimer de quelle foy et courage es- 
toit muny ce sainct homme , sachant bien que tout le pays 
estoit en armes et que tout frémissoit de huguenots, 
comme un camp de sauterelles ; poursuyvans , comme 
Ion dit , à cor et à cry, voire et tout genre de cruauté et 
supplice , les gens d'église , moynes , religieux et autres 
telles personnes. Et néantmoins voylà ce bon prieur, 
lequel en quelque endroit qu'il fust entre les huguenots, 
fust à Rouen» fust à son prieuré, ou en autre contrée du-' 
dit pays do Normandie , toujours estoit vestu de son 
habit de religieux, parlant librement, réfutant et con- 
fondant chaque fois les hérétiques en dispute , jusques à ^ 
les voir passionnez d'ire et courroux contre luy, accom- 
pagnez de menaces desquelles il ne faisoit aucun compte, 
imitant en ce les apostres , lesquels , enquis des prestres et 
juges do la loy comme ils osaient parler de Jésùs-^Ch'rist 

et prcscher publiquement son évangile , av^c défenses et 



comminations de ne prescher pour Fadvenir; respon- 
dirent avec une asseurance qu'il valoit mieux obéir à 
Dieu que aux hommes. Brief , par toute la contrée de 
Montfort et prieuré de Saint -Philbert, ne se trouvoit 
quasi plus endroit où librement on fist exercice de reli- 
gion chrestienne et catholique y sinon au lieu où estoit le 
bon prieur. En qùoy il usoit dételle constance, qu'es- 
ta^nt allé voir une sienne nièce mariée en une fort il- 
lustre maison près Sainct-Lo, et voyant que la religion 
chrestienne y estoit du tout intermise , feit , avec admi- 
ration grande et exultation de tous les catholiques, cé- 
lébrer la saincte messe , chose qui de long-temps n'avoit 
esté veuë en ce lieu là. Or ne faut-il douter que tels 
actes d'un excellent religieux n'animast grandement la 
rage et fureur des ennemis huguenots ; ce qu'ils mons- 
trèrent bien par expérience et se pourra cognoistre du 
discours cy f après. Or , voyant le discret prieur que , 
nonobstant sa bonne volonté il n'estoit sufBsantpour de- 
beller un monde de méchans et que à luy seroit une té- 
mérité de se précipiter au danger de la mort sans profiter 
davantage à la république chrestienne^ enfin se retira 
en sondit prieuré ^ ne délaissant jamais son habit ny ne 
fortifiant aucunement son prieuré. Bien vray est que, pour 
secourir la bourgade de Montfort et autres lieux circon- 
vôisins spécialement dépendans dudit prieuré y ausquels 
tous les jours les ennemis courroient sus , ruinant et pil- 
lant les églises; afin , dis-je , de refréner la fureur de ces 
malheureux et secourir ses voisins selon sa petitesse , il 
print avec luy assez bon nombre de gentilshommes et 
gens de pied , qu'il souldoya et nourrist par plusieurs 
jours, y employant plus que ses moyens ne pouvoient 
porter) afin qu'en toute manière il sepeust dire avoir ap- 
porte aux pieds des apostres tout ce qu'il avoit pour le 
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bieii.eammun.de la chrestiemé et église QMlholigne* 
QefOioàfiLni que ces choses ae passent, les. b^bitaos de 
Moirtfer t et aaitres cireonroisins adyertireut. ledict sieur 
prieur qu'ils n'attendoîent autre cbose sinon qfie les 
eimenôs les vinssent surprendre 9 de quoy ils estoient 
neiiaces. Et ayans les huguenots^ quelque temps devant, 
vompu la plua grande part des images de réglisedudit 
JtfènUbrt. eit quasi piUé tout ce qui estoit. dedans» non 
eofijMM^de ce, les menaçaient de Tenir aii reste» Sur 
queiy ledit sieur prieur et un sien frère , nommé Martin 
d» Bose, siecur Dementreuille, les^ eipdiorte de prendre 
bon courage 9 leur promettant * de leur donner ajde et 
seeDureau premier son du toœin. 

Qr^ le propre jour de la feste de. PentepouiSte , il y eut 
ma jid)ilé octroyé de nostre Sainet Père Is pape, [pour 
lequel gaigner peu.de personnes osèrent faire leur pas- 
qu^y.pour raison des ennemis qui. estoient proiçhes* Non- 
obstsmtlcvsqiids toutesfois, le prieur advertitses domes- 
tique^ ot sulyests qu'ils eussent à jeuaner, leur confesser 
^ finaUementyacquer àtoutes œuyres depiét^é^ tout|^insi 
q|ie a'il n'jr eust point eu d^ennemis , faisant faire exhor- 
itatio^» at- remonstrai;ice& que ce malheureu;i: temps re- 
ff/ifi^it telle Abose, et que Dieu 9 qui est le x^iaistre des 
c^iercitesj peut^an un moment dissiper ipi nombre infiny 
d'ennemis, estant par prières, jeusnes et autres s^ainctes 
cBuvres appaisé. 

\ Cependant, lemesmejour de Pentecouste, environ les 
deui^ beurefi'de nuict,,oeuiL de DConlfori fur/ept assaillis 
desbuguenotsciommeen manière d'escarmouche; les- 
quels incontinent y jouxte Tadvertissement dudict sieur, 
aennèrent le tocsin, demandant aydeet^ecoims-Lor&une 
boniie partie de ceux qui estoient cga 1? m^iAon dudit 
siain prieur; en grande diligmee les YQiAt.«ewurU^|.el 
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mtttthmt tfiin* tdissèle et comiagc que facilement iU 
ohMtem I^ils lïogttenots, tetlementqaeUplbspart^ ef- 
fimyeic «t^tifleexireinepeUr, s'enfcnrent çà et Hl, sans aucun 
o^dre; le» autrespassoient ht rivière. Icy »e faut-il passer 
seiiz «ilenee une chose fort remarquableç c'est qu'un des 
principaux d'être eux-, TouIantpasserFeau, flit noyé au 
meème lieu où la vierg^e ffvok esté jettée par Contumélie. 
Laquelle cho^eenttodue, tant de ceux qui estoient pré- 
sens <|ue des autre» helvétiques, leur apporta un scandale 
et une crainte bien grande; car le mesme -quia-voit com- 
mis un tel maUleureua: acte, loi-mesme et au mesme lieu 
fut' noyé. Peu de jours après, les mesmes cahriiiistes ou 
- huguenots s'amassent au nombredesix^ingts ou environ 
eirretcrtfment audict Montibrt de grand matin ^ en es- 
péraneeausM'de surprendre leprîcuré, lequel ils voyoient 
leur estre fort' préjudteiablè. Leur venue fut bien tost 
sceuë , se tenant le^pneur sur ses gardes et leur mandant 
qu*ib erwssent àse retirer dudict Montfortet cesser leurs 
iHiines et soecageiâens , autrement qu'ils s^en pourroient 
trouver mal; €eux-cy, dbubtams de leurs forces et redoub- 
tant' Fautborité et exeellènce d'un tel homme^ et sachant 
bien que faisan t^onner le tocsin il les^eust faict tailler en 
pièces, demandènenf à paf4iementer et conférer avec lui; 
quatre bu cinq en nombre seulement. Leptieur, de ce 
impe^rtuné'par diverses fois, enfin leur octroyé que trois 
d^èntre eux, et non p/lus, l'feUlassent trouver; ce qu'il^flrent. 
Au commencenrent de leurcônférenue ou discours ils se 
pleignent du bon prieur, allcgans( Dieu sçaitavec quelle 
apparence ouprobabilité) que son dessein estoit de piller 
ceux de la seligion réformée. Lequel propos , nonobstant 
qu'il fust évidemment faux et calomnieux, et qu41 ne ftist 
besoin au prieur le réfuter, ce néanmoins, avec une mo- 
destie accoutliméei leur respondijue jamais n-avoit pensé 
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à telle chose, et qu'ils parloient contre leur propre con- 
science ; de sa part , qu'il ne mettoit son estude à autre 
chose sinon à louer et prier Dieu de tout son cœur, et 
qu'au reste ce qu'il en avoit fait estoit pour la défense et 
tuition de son prieuré et bien public , protestant de 
rheure que jamais, luy vivant, il n'abandonneroit sondit 
prieuré, non mesme au danger éminent de sa vie. Ayans 
conféré de tels et autres plusieurs propos, et cognoissans 
qu'ils ne profitoient rien, se dépar tans, p*arlèrent au prieur 
de ceste façon : Vous ne trouverez mauvais si nos gens de 
pied demeurent icy près encores pour ce jour. Demain 
matin nostre cavalerie les viendra joindre , qui ne sera 
sans vous saluer en passant. Ce qu'ils firent; car passant 
le lendemain tous en troupe , tirèrent grand nombre de 
canonnades. Environ le mesme temps, ceux de Sainct- 
Estienne de Lallier, voisins et deppendans dudit prieuré, 
cnvoyent supplier ledict sieur prieur de tout leur courage, 
que ce fust son plaisir les secourir en cest extrême danger, 
et que les huguenots les menaçoient de saccager et ruiner 
leur temple : à quoy desjà ils s'acheminoient. Sur l'heure 
le bon prieur dépesche quelque bon nombre d'hommes , 
lesquels il envoyé pour résister aux efforts et incursions 
de ces malheureux huguenots; chose qui succéda si heu- 
reusement qu'en un moment ils furent délivrez, non seu- 
lement desdicts huguenots, mais, qui est bien davantage, 
les conduirent. Toutesfois y en demeura un seulement , 
et un autre y fut griefvement blessé. De ceste heure là 
les huguenots conceurent une extrême haine, ou plustost 
une rage contre ledi t prieur , se voyant chaque fois si lou^ 
dément et brusquement repoulsez , voire le plus souvent 
battus. Toutesfois^ cognoissans leurs forces petites, ils se 
délibérèrent temporiser quelque peu et en attendre d'au- 
tres, prévoyant aussi que la pluspart de la noblesse et 
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;K>ld)lts qui estoient avec le prieur, estoicnt des trouppes 
du prince d'Aumale , lieutenant du Roy et chef d'armée 
au siège de Rouen ; qui fut l'occasion que véritablement 
les^icts gentilshommes et soldats furent contraincts de 
laisser ledit prieur et s'en allèrent au camp. Au moyen de 
quoy Vie demeura avec ledict prieur, pour toutes personnes 
de défence , sinon trois, sçavoir est : sondici frère Martin 
du Bosc, sieur Dementreuille, lors hommes d'armes de la 
compaignie de M, de Brissac ( lequel , nonobstant les 
grandes affaires qu'il avoit, pour causenles troubles et 
guerres ne voulut laisser le bon prieur son frère)^ et deux 
autres assez entendus au faict des armes. Tous les autres 
domestiques dudit prieur estoient du tout inu tilespour les 
armes , et portant plustost nuysance que proffit ou aide. 
Yoyans doncques lesdits huguenots cet bon prieur estre 
desnué de toutes ses forces, ils amassent telles puissances 
et si grandes qu'ils s'estimoient assez forts pour faire lever 
le siège de Rouen. Et lors ic^ix huguenots, spécialement 
ceux du Pon teaudemer,pactisent avec certain capitaine de 
leurs troupes, nomme Aneaux, à ce qail eust à conduire 
ses compagnons par. la vicoque Sainct-Philbert ( ainsi 
Mifloient-ils), et quelà ils disneroient, de là iroient disnér 
à Alontfort et soupper à l'abbaye du BeiC. Pour cest effet, 
ils promettent cen^ escuz audit capitaine Aneaux. 

Iceluy donques leur en ayant fait promesse, au lieu de 
dresser son chemin vers la ville de Rouen, comme estait- 
leur premier dessin et advis, arteste de marcher droict à 
Saiuct-Philbert , accompagné de douze cens hommes, 
trois cens de cheval et le reste d'infanterie, tous bien en 
QOncbes.et entendus au feict de la guerre; lesquelles 
: trouppes il ayoit levées de Bretaigne, de Sainct-Lo, Caén, 
Lisieux, Honfleur, Ponteaudemer , Pontlévesque et au- 
tres lieu^ circonvoisiUis, k^y^k^ bi^iL cinquante Roueiinoys 
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qui estaient pertk de Rouen pour aller m Aèrent d'ear» 
JLedict capitaine, ayant que mettre tes^^ns aex ehatnpt, 
enTOjne vobl espion en la maison dndict prienr pour Te- 
cog^méteeie priBavé et jçaroir «u Tray quelles gens ^t 
noanl^re d'koniiaMBs lediet prieer ponteit «toir avecques 
luy.X'espiony usant de diHgenos, vappor^e «e qu'il ïivait 
veii,diflaiitqn41n'ainoîttrwcyélàif«eqiift}q«es «àtobners, 
ru^iquea et yilbgeoss; en an wet> ique U n^^it yen au- 
cqn en ladiete maison qui p«iist Ikar^ment ou HtetttemeiBt 
deigldner une espee» Quoy .entendu par lediet eâpitaine 
Aneattx, enc f;eande aesenrbiice de ia<6ilement ejtëe«Mr 
sa dfilibéraftioii et promesse. Pbur ce, sans tander derran- 
tage^ ledkt capitaine, dès le lelideuiftin, qtai estoitie^qna* 
ttiiBSflie de juillet, patt dtfdkt'Pénteaudemer afyec-toutés 
ees tiouppesy menant trois 'pièees de eanon finitnMs de 
tontes munition^ de gmmo HéâieMaites;^me8mes n^ouMîa 
.moier ayec loi fcr^qifés «knrur^pieifs ,' lesquels ( ^sotome 
entendrez ey*api^d ) luy furent plus à- propos qu^il tie 
pewKNi;. Voilà donc le capitaine Aiteauxtpii part les en- 
Mignes déployées, les trolnpett^-^ ttMl)ours*seni^n», 
coknme près de «arc^r^aaf bataille, tiiiamdroitt àf^Sàinct- 
JPliilbert, disant dy^iict Pontesudéiner enyiron tréis 
UeKteafrançoiseSw^ApprOtfbant du pi^ieuté ( non toutesfois 
qu'ils fassent à la pcrrtée de la^fearquebuse ), sayn^anCJla 
coustujBfee de eaux qui asslè^ffent quelqne yille ou ^tre 
lieu^ Useivroyent le tankbiDa«*^s<mna»i; i^ers oèux du prielnré, 
de leur i^iodro et le«*r donner Kbé^ entrée, et ce, jdcpàr 
le iR^. Le prieur 'fat ^grandement-eMont^ de la sëi^ite 
«aroaée de Vennemy, êtm'e^dit iuéinsifikséfcéque'toufce 
commodité et occaiion luyesseitosvée de pôti^fritti- 
plorer quelque aydeict esooursf car il^ est térlaito tt^pe- s41 
eust peu préyoir telle chose, promptement il eust adyef ti 
le sinur d'AumaUe, leouel iscontiMnt lui eust enyoyé du 



Éeeooirs. Ce néatitmoim il ne laisse de tetenir la méiMie 
leonstanee de courage que devant , ne redoublant non 
plus ces huguenots que faisoit le prophète Élie les soldats 
4tL<Pùy Odxdaias, ^ vMéieiit^pKMif le piféntfre. Vôwms- 
f«Mhne Aiîe «Ifibofttrin, ledkt sievtr pttettt «nto^ts Un 
iMHnnté deP^reavix, Bi^tofi de nation, homtte -Attire "et ftMrt 
eùtetldu à la mëftine. Lequel de Prean:x^ hkè/al le eom- 
mandement de scti maistre, demanda atMtit lâkoùrin 
kfè!i\ eust à KMMti^ leur connnisfiàAi , auti-^étnent qtf^ils 
n^ eiitMroitent «Inon par tuite 4b^te. Le'tabour vespoiid 
qtt^ts ^voient commission du Rcyy, j errant eertes et en 
mérité 9 ecffMitt estolt hi manièire des' hugtfénots/étqtke éd- 
itas entrez; ils ks mohstréfoient. De IVèaux itetooi-ne 
vers ledla Ptlenr /lequel fut] à Vinstant renroyë^e 
qùlts éfttSflimt à^Aiber teur tdommission, ledtreméttt qu'Hs 
n^ eiàtreroient poiilt. Bulix; au contraire comntenéent ' à 
8-adaressër ândiet de Prlsatix, i^aftlcûKferemènt allégans 
qu'U flidôit plus que ^commandement [et qu'il adtançeit 
tels propos. Pour la tro^rième ftns'ledièl de ftréauxtfe- 
t<mrhe Sretsf îédîa rtenr :Priém*, luy Téftrcr tôUs ces prb- 
poB. j^Viqtxel lèditSt siefur Prieur Ûstrépcmâequ^ls eiistent 
à départir en diligence, autremeiit qu% les Ureroie^t ; 
qae s^ils 'vt>a}oieilt 'passer outre et parfaire leur chemin , 
que fa^ioyepnbllcque t>u grïind chemin estoit là près/ si 
d'advèAtttreih en^^éttoient ignorans. Petidaût ces patle- 
mens , somUt frère y slmir Dementifeùîlle y distribue les 
balles "et poid^res à ce petit nombre qu'atons dlct cy- 
devaiit èstre demeurez a^ec eux; et à l'heure mesme le 
Ténéràble^'prtenr et son frère 8et*etirent au temple y ne 
trôuvàns lieu plus steàr en toute la maison; et montant par 
un es(5alier ]gaigneùt jtisques aux voultes^dudit tmiple^ ^ù 
autrefois eàtoit un docher.'Le tout estant de poinct en 
polu0tirétSté AU ctipttaine AneàQ:Ky et attendu quelle e»- 
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toit la Tolonté dudit prieur , commença à faire sonner 
Talarme, et commença le conflict sur les dix heures du 
matin. Du premier coup , Tun de ceux qui estoient arec 
le prieur attaint d'un capitaine huguenot par la teste, son 
morion ou casquet estant faulsé du coup ; lequel^ se sen- 
tant navré, crioità haulte voix qu'il estoit mort; à raison 
de quoj les autres commencèrent à s'intimider et refroi- 
dir, n'approchans si librement qu'ils wisoient auparavant. 
Ce capitaine ne fus.t plustost arrivé au Ponteaudemer pour 
se faire panser qu'il rendit l'esprit entre les mains des 
chirurgiens , dont Icsdits huguenots furent esprins d'un 

. extrême courroux et cupidité incrédible de s'en venger. 
Pour ce y con(ime d*un nouvel assault, environnent tes 
murs du prieuré, et par le moyen des pionniers font brè- 
ches en divers lieux et plantent leurs enseignes sur le 

, reste des murailles. De là ils courent au temple , cassant 
et dégastant toutes les vitres ; et sembloit qu'il ne restoit 
qu'entrer dedans. Mais alors Martin du Bosc, frère dudit 
prieur, tire, et d'un seul coup de harquebuze en mect 
deux sur la place. On peut conj ecturer combien de plus 
en plus furent irritez lesdits huguenots; à l'occasion de 
quo y ils placent tout incontinent une pièce de canon et 
la bracquent devant la porte dudit temple , afin d'avoir 
plus libre entrée; ce qui fut facile à faire, tirans plusieurs 
coups de canon tant contre l'église que contre un corps 
de logis où estoit un nommé DeshauUes. Ce Deshaulles 
(pour dire en un mot ) estoit un certain huguenot renié, 
lequel peu de jours auparavant s'estoit rendu au prieur, 
renonçant à sa religion reformée et se donnant du tout 
audit prieur ; auquel toutesfois le prieur ne se fia plus 
qu*il appartenoit, craignant que dedans et dehors il eust 
des ennemis, et pour ceste raison ne voulut qu'il fust 
avec luy en Téglise, Quoy voyant ledict DeshauUes, se rç- 
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tire en un certain corps de logis, promettant qu'il com- 
battroit Taillamment et qu'il garderoit que l'ennemy n'y 
entrast. Gestuy, toutesfois, oyant le tonnerre du canon » 
estimant que la maison deust tomber , fut grandement 
effrayé, se retirant au hanlt de la montée comme au lieu 
plus seur et plus secret à son jugement, ne faisant doute 
que si les ennemis entroient en ce corps de logis, c'estoit 
faict de luy, ayant peu de jours auparavant quitté le party 
desdits huguenots. A.fin donc ques (en cas qu'il fust prins) 
de faire croire à ces huguenots qu'il avait esté prins pri- 
sonnier; il s'enferma en telle sorte qu'il n'eustpeu sortir 
sans ay4e qui ne luy eust ouvert. Pour reprendre nostre 
discours, la porte de l'église estant bas, ne se trouya 
personne qui osast entrer par icelle, chacun craignant sa 
peau et .^e donnant de garde, appris par l'exemple de 
jceux qui avoient esté tuez ; combien (ce qu'il ne fault 
ol^mettre) que plusieurs, avant ceste porte estre ruinée, 
perdirent la vie près d'icelle. Pour ce, afin d'estre là plus 
Iong-*tem]^ et seurement, ils commencent à se retran 
ch^r et gSkbionner, et quant et quant braquent deux au- 
tres pièces de canon vers l'église. Durant lequel temps 
ceux du prieuré tiroient incessamment et vous faisbient 
tel carnage de ces huguenots qu<a c'.e&toil chose in 
cr.oyii]3ile^ dont les uns morts, les autres ne vallant guères 
mieux, es^oient incontinent enlevez. Et alors, lut .)e plus 
furieux combat, ces pièces de canon commençant à mieux 
Jouer , toMkXt l'infanterie faisait escopterie incrédible, 
crians et ^lenaçans les assiégés de feu, de Jang, de la 
mort, et si quelque chose de plus cruel se peut dire ; de 
sorte que de ce bruit et tonnerre toutes les montaignes et 
pays d'alentour, plus de cinq à six lieues en rond, fré- 
missoient et en retentissoient. Ce combat ainsi* furieux 
continua jusques à six heures dci^oîr, auquel demeura ai 
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grand nombn <feo» hugneiiotSy que le ^lectàolê rctsctt* 
bWH Trayemenl Tassant el carnage qni se fait qnand il 
conTÎent entrer cm la brèche de quelque j^nde et forte 
▼ille, occupée d'an fort et fniissant ennemy. Et alors le 
capitaine Aneanscagaest par rM:pAneiiea<doia(bieli ^6- 
nentet pro'irideoHMMtxla^ait niéhiëdeB«h{r«rg(tttti aire^ 
lay. Enfin tontesfais ces hngnenots font unt qu'ils en- 
trent aa temple, lequel, comme poncez peàscr, ib pil- 
lent promp temeat les omeuens et ce qni eMoit en icclny ; 
et lors cherokcnt de tontes pmitê qnèlqoe roft fbttt ttofti- 
ler snr ia'vnntè; enfin trouvent un escalier et ^îélrM pat 
lequely's'ilseasscntpeti m^MitersoBÉsdanger, ilsselFôj^mt 
victorieux et tous leurs êolÀàrts accofn|>li6. IPoià* ce, Vèà 
plus signalez d'entre eux, unaéKk en Uahc, eoiniùétïéëikl 
à monter par kdicteseaKer le plustrrâq^èmëÀt'et'àT«e 
lemoindue bpint^u^|]fet«rtim, et^finft un, tai/t^tfèm 
ladite txs ou esc&liier chadtffie )nàrëte <m <fegi*é'kVÀtt toA 
komme. Maïs lors survint le vëfiérablè friëiïtfbéït^pi^ 
pos, lequel dn kant delà vis desieonVrant eeë b^ottâni^Hi^ 
mez (onmmeai par volonté et përnrissSoïi éSi^été tàiiMé 
de la victoire lui eus! ^té viiervêj, ifï jette une gi'aAdè^t 
lonrdepierre sur la tës«e du premiéi', lequel àikfiés^iê 
n'en parla, tendam l'esprit sûr làplaéè ; Âoato qài telle- 
ment effroya les autres que, ftiyatot et se préci^^ IMà 
sur rentre, se tuoient à qcâ sdrtiroîtlé^preïnîer. 

Geux^oy de mesme intimident et éffrayeAt telMiUeÉitlës 
antres qu'ils nes^vdient toùb que ftiire da '^t devënii** 
Pour oe oonsidévatis que, sans perle ihsfghe de letirs^gens, 
ils ne gaignerbteiA jamais là voûte dudict témpte/mesines 
considérant le grand camsfge qui en avoît esté fkîct, et 
que slls continuoient guères plus longueiUént le c6mbàt 
il ne falloit autre tombeau à tajbt Qu'ils estôient que le 
prieuré, mourant de ées^ et détestans mille fois rautheur 
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et premier moteur d'une telle entrcprinse, commencèrent 
i sedesbender et mettre en dësordre^seretiranset fuyans 
pesle masle^ sans aucun ordre ou discipline militaire^ les 
uns blessez, les autres à demy-morts, que Ton portoit, les 
autres déplorans leur condition honteuse et pleine de 
vergogne; n'oublians au départir faire du pire c^ulU 
peurent au village, et, n'ayans peu rien faire ny faire la 
guerre aux hommes, firent la guerre aux maisons et aux 
granges, y mettant le feumalheureusei)[ient.Cestoitcl;o$e 
pitoyable de voir les chemins dePonteaudemer tous semez 
de ces malheureux, lesquels se pansoient ou faisoient pan- 
ser sur lesdicts chemins. Leur çompaigniepi^incipale es- 
tant départie, et craignans le reste qu'on fist sortie sur eux 
et qu'on les mist en piècesj^ furent si hast^z qu'ils laissèrent 
une pièce de leurs canons, laquelle, comm^ ils passoient, 
jettèrent dedans l'eau, laquelle encore depuis n'a peu estre 
retirée ny recouverte. Le capitaine Aneaux, ayant receu 
une telle estgrce, revient au Ponteaudemer> demandant 
les cent escuz qui lui avoient esté promis, dont sq meut 
grande contention entre eux, peu s'en fallut qu'ils ne 
vinssent aux mains^ Enfin toutesfoisceux de ladicte ville^ 
quoyque ce fust à leur grand regret, payèrent lesdicts Cjent 
escuz, et par ce moyen les uns et les autres demeurèrent 
très malcontens. Et ne faut doubter que â'ils eussent peu 
repcontrer l'espion qu'ils avoient envoyé descouvrir 
quelles personnes et forces estoient en la maison dudict 
prieur, combien griefvement et cruellement ils l'eussent 
traieté, d'autant qu'ils pensoient véritablement avoir esté 
trahis par iceluy, pour ce qu'ils ne se pouvoient.persuadç> 
ny croire aucunement qu'il n'y eust eu audict prieuré 
pour le moins de sept à huict cens ]iarquebusiers, con^- 
tien qu'à la vérité ils n'estoient que le nombre cy-detant 
idicti Plusieurs; à la vérité; s'estoient devant ce temps là 
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ofTers acidict sieur prieur, lu j promettant aide et secours à 
toutes heures qu^il seroit assailly ; mais comme il advient 
ordinairement que chacun se retire des coups le plus qu'il 
peut y aussi pour vray, lors du danger, personne ne luy 
assista, et n eut secours d*ailleurs sinon de la bonté de 
DieUy de laquelle estant appuyé il s'esiimoit estre plus 
seurement que s'il eust eu dix légions de gens armez. Ces 
choses ainsi passées et les forces des huguenots de telle 
sorte affoiblies 9 ils furent contraints, selon le temps, 
prendre tout nouveau conseil; car comme ainsi fust que 
auparavant ils espéroient pouvoir conquester la mer, la 
terre et (comme Ton dit) la moitié de tout le monde, 
maintenant tous humiliez ils s en retournent avec leur 
courte honte au Ponteaudemer. Et lors ne parlent plus 
de faire lever le siège de Rouen, ains la pluspart se retire 
chacun chez soy, quelques-uns renonçans jamais porter 
les armes contre le Roy, et voire aucuns retournans au 
giron de Téglise catholique, apostolique et rbmaine, en 
laquelle ont depuis passé heureusement le reste de leurs 
jours. Le lendemain, les nouvelles de ce conflict et combat 
allèrent jusqnes au seigneur d'Aumalle, lequel se misten 
devoir d'envoyer secours au prieur ; mais jà, Dieu mercy, 
n'en estoit-ilplusdebesoîng.Le prieur, peu de joursaprès, 

s'en alla jusqu'au camp trouver ledit sieur d'AumalJe, 
duquel et de sa compaignie fut receu fort humainement, 
avec grande resjouyssance et congratulation. 

A quelque temps de là, sçavoir est quelque dixoudouze 
jours, se mist en chemin- pour aller reprendre Lisieux, 
Honfleur,lePonteaudemeretautresvillesvoisines occupez 
par les huguenots ; qui luy fut une occasion bien désirée 
de passer par Montfort et prieuré de Sainct-Philbert, ne 
se trouvant aucunement satisfaict de tout ce qu'on lui en 
avoit récité, jusques à tant que de ses propres yeux il eust 
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considéré le lieu et la maison, et monstre le tout comme 
il s'estoit porté ; chose qui luy sembla non-seulement ad* 
mirableet difficile^ mais voire prodigieuse et incrédible, 
si la vérité et le tesmoignage de mille personnes ne luy 
eussent asseuré. Qui plus est fut curieux jusques là de 
vouloir voir la pierre que le prieur avoit jettée et dont il 
avoit obtenu la victoire, commandant qu'elle fust serrée 
comme une remarque d'un faict si notable et constance 
pleine d'admiration. 

Je n'obmettrai icy trois choses remarquables, car il est 
advenu que audict jour, quatriesme de juillet, auquel l'é- 
glise faict mémoire de la feste et translation de sainct 
Martin; et sembloit que lesdits huguenots voulsissent 
transférer de ce monde terrien Tame dudict Martin du 
Bosc; mais au contraire, par son moyen, ont esté transfé- 
rez les âmes desdits huguenots es parties infernales. Le 
second esc que, combien qu'ils tirassent avecques leur 
artillerie de telle impétuosité qu'il sembloit tonner, les 
diables ainsi tonnèrent une fois seulement pendant 
ledict conflict es partie de Tair, et sembloit qu'il deust 
pleuvoir; toutesfois les escopteries, canons et tonnerres 
n'ont eu aucune puissance sur lesdicts du Bosc. Le troi- 
siesme que, dès neuf heures du matin, on vouloit mettre 
le pain au four, ce qui fust empesché à cause dudict as- 
sault, et ne peust estre mis au four qu'il ne fust plus de 
dix heures au soir. Nonobstant ledict long temps et 
grande chaleur de Testé qui assurit et altère tost un le- 
vain, néantmoins ne se trouva trop levé, et l'on ne mangea 
onques pain plus savoureux ny plus délicieux au goust ; 
de quoy un chacun estoit esmerveillé. 

Voylà le vray et fidèle discours de cestc histoire, le- 
quel, pour éviter toute prolixité et n'attédier le lecteur, 
j^ay tranché le plus court qu'il m'si esté possible. Pour la 
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Bn j 'a()jousterai ce mot que Ton peut dire à bon droict de 
ce sainct religieux, comme disait Cicéron de Jules-Cé- 
sar, que, NuIIa unquarn œtas de ilîius memoria contîces- 
cet y et qu'il ne sera jamais qu'on ne parle de luj, et que, 
s'il Yivoit encores à présent, il pourroit bien dire de ces- 
tuy-cy ce qu'il escripvoit au nom fct en faveur deScipion, 
Hiisqui patriam àefenderunt^adjuverinty auxerinty certumac 
definitum in cœlo locum esse^ uhi heati sempiterno frmmtur 
œ\>o; c'est-à-dire que à ceux qui ont deffendu, secouru et 
amplifié la patrie, il y a au ciel un certain lieu dédié où 
les bienheureux à jamais jouissent de la félicité. Que si les 
payens ont eu icelle congnoissance, combien nous, à plus 
forte raison, pourrons-nous dire davantage de ce sainct 
religieux qui non seulement a conservé sa patrie, mais 
davantage ses voysins et tous ceux qui ont requis son ayde, 
ne craignant exposer sa vie et espandre son sang, s'il eust 
esté besoin, pour la deffense et tuition de l'église catho- 
lique et de sa patrie. Que si un tel acte eust esté faict du 
temps des anciens Romains, pour un tel subject, il est 
certain qu'on luy eust érigé un trophée en perpétuelle 
mémoire de son excellence et vertu ; laquelle chose n'es- 
tant en usage entre les chrestiens, pour le moins, en per- 
pétuel monument d'un si généreux acte et d'une si ferme 
foy, à bon droict comparable à celle du centenier et au- 
très recommandez en l'évangile, j ay bien voulu laisser 
ce petit discours à la postérité, afin qu'à l'imitation de ce 
très généreux et pacifique religieux^ un chacun chres- 
tien, et spécialement les prélats et potentats de l'église, 
soient enflammez et incitez à la protection et manutention 
de la vraye et unique religion apostolique, catholique et 
romaine sans que jamais aucune chose nous puisse inti- 
mider, estans armez et remparez comme cest illustre re- 
ligieux d'une ferme foi et espérance à la bont^ et clé- 
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mence divine, nous remémorant de ce qu'escrit le pro* 
phète royal David au psalme trentiesme : Firiliter agite 
et confortetur cor i)estrum, omnes qui speratis in Domino. 
Vous tous qui espérez au Seigneur, tenez bon, et vostre 
cœur soit généreux. 



FIN. 
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PAR LE SIEUR DE MATIGNON (O- 



28. SEPTBHBEB 1662. 



Qu'il plaise au Roy me mander s'il aura agréable que je 
prenne de Targent sur les villes et villages et particu- 
liers qui ne veulent bailler de leur bonne volonté^ pour 
soldoyer les gens de guerre qu'il faut tenir dans les places 
de ce pays. 

Le peuple est sifouUé et opprimé qtitil Jaudroyt 
ifoir, aidant que accorder la leuée desdicCs deniers , 
s* il Va agréable et y 7)eult fournir de sa bonne vo^ 
lonté. ' 

Et parce qu'il sera besoing de mettre des vivres aux pla- 
ces où Ton mect garnison, sy Sa Majesté trouvera bon que 
Ton face batre les granches et prendre les bleds et autres 

(I) L'original eiif te à la Bibl. royale, U. de Béthunê, n* 86M, fol. ils. 

Jacques Goyon de Matignon, maréchal de France f d'nne illustre famille 
de Bretagne, homme courageux et prudent , fut chargé, comme lieutenant- 
général de la Baife-Normandie, de surveiller les démarches des protestants » 
dont le nombre augmentait chaque jour. II s'acquitta de cette mission avec 
un succès dû k son exacte justice. La pièce suirante est curieuse comme (n- 
•ant conaalire les f récautions sages que le roi oomnaadait k ses agents» 
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munitions des huguenots et séditieux qui s'en sont fiiiz, 
pour les apporter dans lesdictes places ; et de tout ce que 
dessus qu'il luy plaise commander que j'en aye la dépes- 
che en lettres scellée^ df SfXUk ie fB, phancellerye. 

Le Roy ne trouve maui^ais le contenu en cestarti» 
cle^ pourveu que Von établisse un tel ordre a la prùise 
desdicts bleds et grains qu^û nes^en perde ny esgare 

rffin mjL $iféjip4¥^ et domm^g^ 4t PA^niqui Uè s^ 

trouveront cy-après appartenir et devoir estre resti- 
tuez. 

Pour pourvoir à la ville de Gito, là où tous les re- 
belles et séditieux se sont retirez, et pour estre H. de Bouil- 
lon dans le chasttaUy M. d'Estampes n'y veut rien entre- 
prendre, et aussy tost quMl sera éslofgné avec ses forces, 
céulx qui seront âtidict lieu de Caén ne imiteront à se re- 
mettarèsus,et Montgommery, qtri est au Havre, à se jeindre 
avec eulx , et commetteront de plw grandes cruaultës 
qu'ilz n'ont point encores faict. 

L^ùn a mandé M. ife AomlbH, et^ hy atrivé^y sera 
pùvjveu» 

* Âussy qu'il plaise à Sa majesté faire pourvoir aux offi- 
ciers de sa justice, qui sont ceulx qui ont soustenu le feu- 
pie à Mftie ifliellé eft fléditkta «ft qvd iMir Jrai «0^^ 



fkuk revàif iè» \char^ et i^^hMêîbn» Jkieùsê 
contre lesdicts ofHcierSypour estre procédé à F encontre 
d^evXxj ainsy que de raison. 

Jfmïax au conseil pti^ dH Roy, teiiiUGaiUeB,.k ULviig* 

Joui* de septembre i562. 

Charles. 

jBouiUDIlf. 
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DE M. DE UAB0DANGË8 

A M. BE MATÏGNOÎf (1). 
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Ih)ur contitniBr â« vous adrerthr dé Pestât ééa affiîikw 
de par de çà^ jte nie veux ftillir ùe vott^ dire cbmme J^ay 
fait eesser tes presches et envoyé les ministres^ iftil eetoit 
le point que je connois qui enst plnstost meu sédition en 
ceste ville ; tnieiis ils se sont y en cela coflime tû tottlés 
aiiltres choses, monsttés obéissans^ combien que ce n'ait 
esté sans grand regret et sans avoir bieh respându des 
larmes , et soubz une certaine espérance qu'ils ont d'ob- 
tienir du Roy et de la Royne ,. leur duchesse , permission 
de s'assembler sans Tassistanee d*aucun ministre , ^our 
Ikire leurs prières accoustumées, comme ils disent ien sem- 
blable avoir esté permis à ceulx de la vilte de MèaUk. Ce 
que ntâ pouvant obteuiTi se délibèrent se coiifbirmer en 
tout te qu'il plaira auxdicts seigneurs et dame, et se con- 
fient tant de vostre bonté et humanité j et dés promesses 
que vous leur avez faict , qûllz ne seront en rien reèherr 

(I) Bibliothèque royale , iim,ii$ JB^hune, II* aeadi toi. istt. 
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chés pour le fiaiict du passé et de ce qui dépend de leurs 
consciences 9 puisque d'ailleurs ils désirent demeurer, 
comme ils ont toujours esté* bons, fidelles et affectionnez 
subjecU et serviteurs du Roy. Et fault que vous dye cy en 
droict que la chose qui ma autant esbahy par deçà, c'est 
que, encoresqu'il y ait bon nombre de catholiques, toutes- 
foys ib vivent avec ceulx de la nouvelle religion en si 
grande amitié et patience que je n'en ay ouy une toute 
seule plainte , et puis dire que voicy l'une des villes de 
ce royaume la plus paisible, tellement que je n'y vois au- 
cune apparence de sédition » sy ce n'est par le moyen des 
compaignies de Yillermoye et Lormoye y lesquelz , pour 
n'estre point payez , et leurs compaignies composées de 
mauvais et mal conditionnez souldars, au lieu d'estre es- 
tablis pour la garde des subjects du Roy, se sont tellement 
desbordez en toute espèce decanailles, et à voiler le bœuf 
et la vache et toute autre sorte de meubles, que le peuple 
ne peut plus comporter telles indignitez et oppressions, 
estant jà réduict à un commencement de famine , avec 
apparence de plus grande. Sy, aujourd'huy qu'il fault en- 
semencer les terres, l'on en oste le moyen à ce pauvre 
peuple,pour la cause deleursbœufeetautre bestial, comme 
il se faict par chacun jour , qui est par conséquent leur 
oster l'espérance de leur vye et fruicts de leurs labeurs , 
et la iaultede pouvoir payer le Roy de ses tailles et sub- 
sides; dont adviendra que, par désespérance, ce pauvre 
peuple ainsi misérablement affligé, se voyant destitué de 
tonte ayde et secours de justice, aura enfin recours aux 
armes, suivant une permission que monseigneur de Bouil- 
lon a faict publier par deçà, que je vous envoyé. Et Dieu 
sçaitsi, une fois ils les ont prinses, si sera bien aisé à les 
leur arracher des mains, et ce qu'il en adviendra, comme 
je vois les chQ3e3 préparez^ si, par la bonté de Dieu et par 
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votis, n'y est promptement pourveu, en retirant à vous 
lesdictes compaignies. Car combien que l'intention du 
Roy, selon qu'il est contenu par ses lettres à moy adres- 
santes, soit de maintenir ses subjects qui se voudront re- 
cognoistre en toute seuretéet patience ; et que en pareil, 
pour les arretz de la cour pour pourvoir aux animosités 
et haynes particulières, est deffendu telles pilleries et sac- 
cagemens, avec deffence de n'attempter aux personnes et 
biens, sinon qu'ils soyent trouvés en flagrant délit de ré- 
bellion et sédition, saccagemens detemples ou de maisons 
particulières, auquel cas Ton pertine les captures de telz 
coupables, pour estre représentez au magistrat et par 
luy prendre cognoissance de cause , sans qu'il soit per. 
mis aux souldars de tuer et saccaiger et piller tout le 
monde comme ils font; en quoy les dessusdictes compai- 
gnies desdicts Tillermoye et Lormoye, et eneores plus lé- 
dict Yillermoye, se comporte si insolentement envers 
toutes personnes, usant d'une si desbordée licence de mal 
faire, que mesmes les habitans d'Argenthan, qui se sont 
tousjours sagement conduicts en l'obéissance du Roy, ont 
esté contraintz prendre les armes contre luy, luy blesser 
son lieutenant et aultres de sa compaignie , lui tuer son 
eiiseigne, et luy se retirer en son logis. Seulement, si ce 
n^eust esté pour le respect et la révérence qu'ils vous por- 
tent et à moy, il en fust bien advenu plus grande follie. 
Voilà comme tellesgens, au licù de nourrir la paix, excitent 
la guerre ; qui me fait vous dire que ceulx aussi de ceste 
ville d'Allençon, qui font tous actes de bons servi téurà du 
Roy , ne faisantz que venir de payer deux mille francs 
qu'on a levés sur eux, demandent comme telz entrer en Ta 
protection du Roy, et ce faisant estre préservez dés in- 
cursions et pilleries que lesdicts Villerraoye et Lormoye 
font en les-mestairies circonvoisines de ceste ville dXU 
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lençon. Et quand je leur dis que je n'ai pas la force pour 
repousser telles Tiolences» ils me demandent esire aHiho- 
risez se deffendre, suivant ladicte permisaion de mondict 
seigneur 4.e Boi^llon. En quoy je me trouve sy empesché 
que j'9y est^ co^tr^ijinclt dfi tous epyayer U porteur, exprès 
pour TOUS faire entendre ce qup dpiaw » et aus^y pour 
TOUS dire que depuis naguères ai receu lettres de monsei- 
gneur d* Auinalle^ par lesquelles il «u'n fl^iandé que je fac^ 
advance ou que je irpuTiç argent pour le payepieAt de mt^ 
compaigoie, en attep4apt cioquan.te mil espus qu^ luy dQÎ- 
yent venir de Flandres. Vous sçavez comiue ^ suis aujour- 
d'huy aisé» après avgir marié ip^ fiUe» ie faire telle ad- 
vance , et encores. ^ussy f^n de trouver denier^ par prest , 
d'autant que l'argent est ci çpurt eu ce pays qu'ils ne cui- 
dro^t jamais faire ^n eeste. yiUç bdicte somme de deux 
n^ille livres; aussi qu'il m'est deu pour mes estatz plus dp 
douze opgLlle livres 4oi^tj^'ay advancé la plus |pran4e partii?. 
L'ordre et reiglemen^ qije vx»ms ^ye^ laissé par deçà a 
tousjpurs esté isuyvie, tant pour I4 g^rde fh 1& ^ill^ qued^ 
cjiasteau , où je me t^^ jde prése,^t, et n'^y besoin cjl^ for- 
ces pQur faire obéir le Hoy, so^^ icy, sipijt partout mw^ 
bailliage» oar j'entreprejpdjrois.biej^ dp le faire obéir par-: 
tout sa^is armes, et ne demande ma eompaignie qne pour 
conserver les subjecls du Roy en leurs biens et les jgar- 
der des incursiQ^s des volleura» sinon ce que m'adict 
M. deCrè feust véritable, qui est quil vi^nt|;randeqtta«» 
tité d'estraçgiers en ce i^oyaume f tant pour le Eoy qj^^ 
pour ceux d'Orléans ^auqueU cas^ 91 çpgi^oissfc 4)el bruit 
estre yéritable, et s'i] feusA beso.i/ig que j'eusse gens {par- 
ticulièrement pour garder ce chasteau^ qui A'est toiM;ç?- 
fois desfensable que de bataille « du moins vous ex)L advi- 
serez^ s'il vousplaist, avec monseigneur d'Es^ampes^ pour 
se pourvoir d'argent et de munitions. J'en ay austant ee- 
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cript à monseigneur d'AumalIe ; mais surtout je vous 
prie, Monsieur, nous oster lesdictes compaigniesqui pour- 
ront troubler la' patience de ce pays, lequel sans cela je 
TOUS puis assurer estre très paisible. 

Monsieur, je prieray nostre Seigneur vous garder en 
santé heureuse et longue vie. 

Du chastsau d'Âllençon, le xxij septembre 1562. 
Vostre obéissant et entier cousin et amy, 

LOYS DE RaBODANGES. 
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AVERTISSEMENT. 



L'armée catholique s'étant mise en marche y iO«i le commande* 
ment da roi de NaTarre , ^nr ftiire le Âé^e de Rouen , vint camper 
à la Tue de cette ville. Âprèf plusieurs escarmouches on se dia^ 
posait à un assaut en règle , quai^d le roi de Navarre , qui visitait In 
tranchée et se disposais à attaquer la brèche en personne , reçut une 
arquebusade qui lui fracassa Fépaule. La plaie fut jugée mortelle 
par les chirurgiens; et, en effet, ap^s le siège) -^'ftantlfailj Relire 
sur la rivière pour être transporté à Saint-Maur auprès de Paris , 
on fut obligé. de le remettre à terre è Andeli ^ k quelques Ueaet d« 
Rouen. "' '■ '^ ' '' ' ' "' 
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MORT OT ROI DE NAVARRE (i). 



» • 

17 NOVBMBnB 1662. 

. .1 



DespuiSf persuadé par M. de "Mande (2) de faire son tes* 
tament , après avoir invoqué le nom de Dieu et avoir 
disposé pour le salut de son ame, laissa, par testament ^ 
entre autres, au sieur de Hasancourt dix mille livres et 
sa guarde-robo , six mil à son chirurgien ^ et autres legs 
a plusieurs autresj etmesmementdeses chevaux à MM. de 
Guise. Et d'autant que la court esloit partie et gu'il es- 

(i) Mon, dû Dupuyy vol* 5oO| «t Hém, de Condé» 

Le commencement de cette relution manque dans le manuscrit. Elle est ai- 
set confuse, et les faits n'y sont ptis toujours rangés dans leur ordre naturel. 

Th. de Bèie» qui , dan» ion Hiitûif tmUii*9li^ê( to««IC,f«6|i9ct 
•uiY«)i a capportéatecassex d'étendue les drooostancea deJU nortdujolila 
Navarre, parait avoir vu c«tte r.elation ; mais il ne rapporte pas tous Les faits 
dans le même ordre, et |e crois qu'en ce point sa narration doit être prëftirëe 
àeetteTelatlooi U s'y trouve néaiimoms pluiif urs chuees doBl'lèta n'a |iohit 
parlé. 

Qettp ralatîM, dani laquelle il natsoiiveAtiaitflMnimduiiaur.ièlilfé- 
ilèrei, médecin du roi de Navarra» pourrait être de bai* fiUaeit MVÉaiiia«MÉ| 
d'ua hugttiMt. 

(a) Nicolas Daogu , évéque de Mende. li était «baûesUtr 4a SÊ^-àm^MÊi^ 
tarre. 
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toit quelque bruit que les Anglois viendroit (i^ audict 
Rouen , et aussi que Tair y estoit fort mauvais , et tel que 
peu de ceux qu*y estoient blessés rëchapoit, il se résolut, 
contre l'opinion de touz ses médecins, de s'embarquer et 
se faire porter sur ung bateau qu'il avoit faict faire, es- 
pérant guaigner Sainct-Mor des Fossés. Et estant dans 
le bateau, M. de Losse le vingt veoir sur le soir^ auquel il 
dict: « Contre l'oppinion de toutz mes médecins je- me suis 
a faict porter en ce l^ateau où je me trouve mieux. » Mais 
cela ne dura guières; car le paroixisme le reprenant, il 
entra en ung extrême rigueur et suéiirs qui ne l'aban- 
donnèrent de toute la nuict, mais aveques inquiétudes , 
délires et rêvasseries. Et sur le matin de nuit, en rêvant, 
dist: < Je veux envoier Raphaël (2) à Genève pour esire 
« ministre; faites-lé venir, qu'il face les prières.! Lequel 
aproché fist les prières, se metant à genoulx M. le prince 
de La Roche-sur- Yon , et tout le reste qui estoit au ba- 
teau , fors M. le cardinal dé Bourbon, M. le prince de 
Manthoue (3) et M. de Losse qui demeurèrent debout , 
leurs bonetz sur leurs testes, en ung coing. Et les prières 
achepvées, niondict sieur le cardinal dict tout bas: Ce 
sont prières et oraisons ; ilx ne sont pas telx que je cuy- 
dois ; ilx croient l'église catholique comme nous. Et de 
là en avant ledict de la Mesière lisoit toujours , Icxor- 
tant par intervale, qu'il prenoit de fort bonne piu*tet.non 
d'aucun antre. Toutesfois, quatre ou cinq heures avant 
que de mourir, aiant presque pei'du laparolle^ M. le car- 
dinal fiât venir un jacopin en habit transvestit» qu'on di- 

(t) Dbdb toute cette relation presque tous les Terbes qni demient être au 
pkvidaiHit ausin^ulier. 

(a) Il est dit un peu plus bas que le roi de Navarre nommait ainsi le sieur 
ido'La MéEÎèitts qui était son médecin. 

(5) Ludofic de Gonzague , depuis duc de Ne^ers. 
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soit aroir reprms Thabit despais la prinse deRohan (1)» 
qui l'avoit auparavant laisse , qui n'avoit pas faulte de 
connoissence delà parole de Dieu; qui commença par ses 
mots : Sire, aiez sourenancequele livre (2) qu'il avoit faict 
et intitulé : du P^hécontfé Samct Bspent, avoit esté mis 
en lumière pour luy , parce que par ce livre-là il taschoit 
à prover mie le péché contre Sainct Esperit est une uni- 
verselle apostasie , par laquelle Thome , d'un propos dé- 
libéré, tasched'esteîndre, subvenir, impugncr contre sa 
propre conscience, la vérité congnue; maisque ceux qui 
s'opposent à la vérité mesmes, par quelque ambition ou 
avarice , ne péchôit point, et qu'il y avoit lieu de péni- 
tence. A quoy ledict feu sieur Roy ne respondit aucune 
chose, ains demeura tout pensif. Sur le soir la Roine (S) 
mère du Roy, qui avoit esté advertie par ledict sieur de la 
Mésière , et autres médecins qui le traitoit , qu'il estoit 
temps qu'il pensast à sa conscience, et' qu'il n'en pouvoit 
ekchaper, te ving veoir, et l'aiantmisen propos, luy dit: 
Mon frère, à quoy passés»vous le temps; vous deussiés 
faire lire. Lors il respondit : Madame, toutz mes servi- 
teurs, ou la plus grand part de ceux qui sont autour de 
moy, sont huguenots. A quoy ladicte dame respondit: Ils 
n'en sont pas moinga vos serviteurs. Et après qu'elle fust 
partie, s'estant faict raetre en ung petit lict bas, près la 
cheminée, où il se fesoit transporter quelquefois , quant 
l'impasience de ses maulx le contraignait sortir de son 



(i) Rouen. 

(3)' Oett« phraie, qui est mal constnike, signifie, sans doute, que c'était le 
iacobio qui aTait lait le Jivre Du péché centre Saint-Esprit, il est dit 
dansTHiil. $eelétiattique de Bèze (tome II, p. 665), que Mëzières parla 
bien avant au roi de Navarre de ce péchd. 

(3) Suivant VHitU'eiclêÊiattique de Bèze ( toms II, p. 665)^ cet^'ooiiver* 
MtioB H pawa daos Roueo« «Tant que le roi de ^awre en fût parti 



Ik^f ItfcUctt 8i«ur Boy, «peht bdict sieur à» ht Minirmi 
•PA médecin, Tap^lant par son Bom, conmiQ il aTait ac- 
coiistumé» EUphadl» qui eatoit le seigneur de la Meûère : 
«J^eoflA la Bible et me Usés rhiftioi^« de Job, ce qu'il oioit 
paUemeiM ^ apvocbwt les deux, vmm enaeinble, las elle- 
Yoiti W plue M^ult qu'il pouvait au qiel ei y elUvoit ses 
>eu^ (^oipslediot sieur de la Mési^PDi délaissant U leeture 
à» JFoby biy commence à propppep i^? péebés devant les 
yeuA } cov^bien e^toit grande la «multitude d'iceux» qui 
justfiiMaU avait provoqué Vire de Dieu sur luy f et que 
L'enfov eflHrii presl poiur l'englotiir, sgr IMeii par sa saincte 
§m» et miisémeorde ne l'an mliroit ; maïs qu'il estoit 
^éfiiable eia ses pvonmssea et mieérifovdieux à toutz ceux 
qui» d'ung cour non feint etsanshipocrisîe» se retiroit 
à Inj, pQur abiieniv de luy pardon, et vénif^ion de leuss 
p é cl s cs , jffix )e ttérifee de U «sort et paasian de son Fis 
Jésn-Cba^t » pe? le i^^oien duqnel seul Dim ne nous im- 
pvlQÎI nMafiuiltes* « Bal B^phn^l, j* w^ bi» que je suis 
aiiei4iil y m^ingt et sept ans que vous me set vés, et main- 
tnnaut iKiua ^oiés les jours d^lorables de ma vie (il fat 
loi! ( I ) au nombre des années* )« E t ce feict , il oommencet 
les larmes auK yeux y demander pardon à Weu et luy 
fiûre oon fea e io i i de sa fey » selon la fwon de l'égUse ré- 
fùwmép,, pvolestant que si lUeu luy fesoit la grâce de gué- 
rir, fm'il leroit preseber purement l'évangile par tout 1^ 
Muume d^ FranecH maia qu'il vouloit tenir la confession 
d'Auguste (2). La nuit enssuivant, il se trova quelque peu 
mienz que les autres nnitz; et penssant estre eschap^, le 
iandematu dict à ceux qui estoit autour de luy: Aoaustés; 
JB sçay bien que vous dires par tout : le Roy de Navarre 
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a'es;; repongnei^; |ls'c^t déclaré l^ug^uenot. Ne ypifs spcjiçs 
point qui le i^ôye; je y^ulx vivrp et mourir ^n Toppinio^ 
a^i^ûste,. I^e reste du jour il se trouva fort mal, fesant 
tojulbe^foislâ p^usp^rt du temjps lire ]|a Bible au4ict Ra- 
phaël j tellement que sur le soir il }uy print y ne fort 
CTande foiblesse, ^t demeura esvançy plus de 4^n^ \^^^* 
res y. p^d^nt lesquelles ledict dç la |ilésière luy fist pa- ^ 
reillea remonstrances. Et rinte;rrogeant par plusieurs et 
diverses fois s il ne 1^ croioit pas ainsy, et s'il ^ s*apuioit 
du fout en I^l iniséricprde de Dieu, qu'il esp^roit obtenir 
p^rlebépçfice de Jésus-Christ, rpmuapt la teste ethau^ 
sjint les n^ains , fpssoit démonstration qn'oy. De-là il ala 
tqutjours de pis en pis, aiant toutz les jours quatre acces- 
sions (1) avequesparoxismes subintrants, q^i çopamenco^t 
par rigueur et finissolt par sueur. Et pour ce qu'il ayoit 
hf tt une parelle maladie à Hortès eu Bé^rn , en laquelle 
ledict sieur de la Mésière Tayoit secouru , il avoit tousjours 
Raphaël en la bouche, disant: Ypiis m'avez guary d'une 
p}^!e^^ç Ii:i^l94i^ à Sortie, ne l^ou^ ^^lonés p^s. Mais il ne 
conaîdéroit pas la blesseure, le flux du Yentte qui luy sur- 
vint, l'apostume du bras, et encores une autre qui luy 
survint en ung genouil. Perseveroit néanmoings tout- 
jours à faire lire la Saincte Ëscripture, nuict et jour, que 
lé dict de la Mésière commançoit toujours par l'oraison 
deManassé. Et ung soir, entre les autres, lisant le passaige 
de sainct Pol où il y avoit : Famés, obéisses à vous maris; 
il dit: Raphaël, vous voies corne Dieu veult que les famés 
obéissent à leurs maris. Il est vray, respondit-il lors; mais 
l'Escripture dict aussy: Maris, aymés vous famés. Il avoit 
quelque regret que la Royne sa famé ne s'estoit achemi- 
née pour le venir veoir Jésus-Christ est mort pour 

(1) àocèi» 
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TOUS. Lors Toiant que là n'estoit plus ledict Raphaël qm 
avoit accoQstiimé de parler à luy , luy dict: Qui estes-yous 
qui parles à moy; je suis chrestien et préparé. Lors ledict 
Raphaël luy dict: Sire, escoutès-le; il esthoniine de hien 
et crestien. Et de là en ayant, ledict Jacopin Tadmonesta 
fort crestienementet sans caphardef . Trois heures avant 
♦ que de mourir il dict tout bas audict de la Hésière : 
Raphaël, don&-moy quelque chose ; j^ay bon car , je tous 
promés. Et prenant ung vallet de chambre italien parla 
. barbe, luy dict : Serrés bien mon fis, et qu'il serre bien 
le Roy. De là ne dict plus mot , sinon amen, à la fin des 
propos dudict Jacopin.pSt sur les trois heures, lorsque le 
paroxisme avoit accouatumé de le reprendre , rendit 
Tameà Dieu (1). 



(i) n mamtA le 17 fe uênmbn 1SB2, m anifmlik àaàétf^ ^ajmn ^ 
CDCOfeaUcwt la qwrMie.^Mtfiit aaoée de md i^e. H cai de JcBMBt 
d'AIhrct ciaq caCnis dool i'ob aoorwcat sa bciceee ; Bcari IT cl Ce. 
tkoiae de B u w bue, à m ht t u de Bar, fineet le» seab qaâ Im flerrëcweaL 
ItiaMaaeeidrLeeÎKdelIcNKfdehBénadièieCliariode Bnriioe.éTf. 
qeedeLccleaet,<tfieit< ■cWilqf deBo«c»,<|Bi WÊomwi, aii6so,de 
leipcict dedoeleerdelaMoriliHiciledenaffcre OconlY. 
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BRIEF DISCOURS 



DE CE QUI EST ADVENU 



ÇN L4 BATAIHE 



DONKEE 



PRSS ÏAYIUS BE SiREUX 

MIL CINQ GBNS SOIXABTTE-DEUX. 
Extrait d'une lettre missiye (1). 



Jljlpp^fig^ç^r \g pripcç , après ayoir présept^ aux enne- 
i^i^ 4^ P,i^^ çt du ^(^y tous hpnne^tes mpye^^ , ej; çoa- 
yçQ2(bJ|es a^ lipu Qt degfc^ qu'il tienjt en ce py aume, pour 
{^tç upQ tipçD^e pt saincte p^i^, ou bien pqi^r définir tous 
c^ trpuj)!^ p^Y l'i^???? d'unie b^t^jUo , pn If (juellç il a 
toiûof}j:| espèce g^ie Djlç}! luy aiçl^i^ oi^ pouf ijine si justp 
W^ellej ftn^l^naçjjf , pç jqpf 4'bwy^ yoyapt {ju^ nos enne- 

(I) Celui qui 9 écrit celte lettre y dit qu'ayant été4[ïhargé par le prince df 
,Goadé de commander l'armée ^n son absence, il rallia les troupes après la fin 
du combat. Cette lettre est donc de l'amiral de Coligny ; car Bèze, dans son 
Histoire ecclésiastique , dit que ce fut cet amiral qui rallia les troupea à la fin 
de la bataille. 
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mis ayec toates leurs forces estoyent campez à deux pe- 
tites lieues françoises près de lui, à fin de l'empescher de 
se joindre aux Anglois, se résolut de les assaillir et com- 
battre, combien qu ils fussent de beaucoup les plus forts 
d'infanterie recueillie d'AUemaigna , de Suysse, d'Es- 
pagne et de divers lieux de ce royaume, avec trente 
pièces d'artillerie , et qu'ils eussent pour leur prochaine 
relraicte la ville de Dreux et le village de Tryon avec une 
rivière à leur dos et un bois en flanc pour leur défense. 
Ainsi donques, sur ceste délibération, estant parti de 
son camp environ les huit heures du matin, après avoir 
'choisi ses ennemis le mieux à propos que le lieu le per- 
mettoit, donna dedans si courageusement que, de la pre- 
mière charge , gaigna six pièces d'artillerie, rompit leur 
infanterie et cavallerie , et print prisonnier monsieur le 

■ 

connestable, après avoir tué une grande partie des 
Suysses. 

La denxiesme charge ne fut moins furieuse; et est cer- 
tain que si l'infanterie françoise et allemande eust aussi 
bien fait son devoir, comme elle s'y porta laschement , et 
si les relstres eussent peu mieux entendre ce qu on ne leur 
pouvoit dire que par truchement ( qui ne se présentoir 
toujours à la nécessité ), l'entière victoire estoit entre les 
mains dudit seigneur prince. Mais au lieu d'un si grand 
bien, la volonté de Dieu ( qui dispose de toutes choses 
selon sa sagesse incompréhensible ) fut telle que ledit 
seigneur prince, très vaillant et très magnanime, ne peut 
estre secouru d'un cheval frais , au lieu du sien blessé en 
une espaule d'une harquebouzade, et par ce moyen tomba 
enlre les mains des ennemis qui le prindrent captif, sain 
et sauf au demeurant , grâces à Dieu , hors mis un petit 
coup d'espée sur le visage. 

Gela estoit bien pour nt>n seulement empescber U cours 
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de }a tictoire , mais aussi pour la tourner en une pi- 
toyable desconfiture ( comme de faict Tarmée en fut es-' 
braiilée, qoi fut cause que 1 artillerie conquise ne se peut 
garder ) ; mais ce nonobstant, par une singulière grâce de 
Dieu ,' su'yyant la charge que ledit seigneur prince m*a 
donnée de commander en ceste armée en son absence , 
je ralliay soubdain tant de cavallerie françoise et alle- 
mand e que,. voyant approcher pour la troisiesme charge 
trois grdS' bâtai lions que ledit sieur connestable avoit dès 
le eoOBErmeDcemelit' rëserTez' expressément pour le dernier 
effort de cîfeste bataille, je leur allay au-devant dé telle' 
sorte qu après avoir longÎ!lement combattu les ennemis 
furent rechassez bien avant ; et là ( avec plusieurs autres 
gentilshommes ) fut tué .et puis despouillé le mareschal 
Saînel^JAndré Tun des diefsdu triumvirat, et M. de Mom- 
brun (1), filsdudit sieur connestable, pareillement occis, 
à ce qu'on nous a affermé; davantage le sieur de Guyse,' 
fort blessé en deux endroits, qu'aucuns le tiennent^our' 
mort , dont toutesfois je ne suis encores asseuré. Outre 
cela, le sieur d*Aumale^ son frère , y a eu le bras rompu 
d'un coup de pis toile, et M. de Nevers la cuisse rompt^e 
d^un pareil coup au-dessus du genouîl , lesquels on tient 
éstre en danger de leurs personnes. Le grand pri^u^ '/ 
aussi frère dudit sieur de Guyse, le comte de Chariiy et 
le prieur de Piennes y sont ou morts ou bien l:>Iessez. 
Les sieurs de Beautais et de Rochefbrt", chevalierà de* 

B 

I-otdre', avec plusieurs autres chefs, lieutenans et hommes^ 
d^rdJe^ , jusques au nombre de cent ou environ , prison- 
niers; de sorte que, pour vérité, il leur estoit malaisé de' 
souffrir une plus grande perte, si leur armée n'eust été 
entièrement ruynée. . , . * • 



^ f 
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(I) Mbntberan. 
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De Dostre costé, la captivité dadit seigneur prince nous 
est un grand meschef , combien qu'il soit en la puissance 
de Dieu , comme nous espérons , d'en tirer occasion de 
quelque grand bien, estant maintenant les authei^ de 
ces troiJ>les ou morts , ou autrement esloignez -de Sa 

Majesté. 

Outre cela, noiiis avons perda quelques capitaines 
fanterie et quelques gentishommes» mais eia jpelÂt 
bre. Dieu mercy, et de soldats , sans wwpfpVPMQB >^beiiK 
coup moiiis que nos ennemis ; et j^uli de 190s f^iweîpeox 
chefs n'a esté seulement navri, horspni» lesiew de Mc^^ 
que nous pensons estre mort^omp^nii^ . 

Sur cela, estant la nuict pre^^i^HI dciseri»eutf «ous aomr 
t^ntasmes de ce que dessus y et ptr ce mioyei^ notts i«û- 
rasmes à leur yeue et ei^ baiaiUe, au son de la tr qmf e ltet 
avec trois canons que nous y aviçus amenez^ Psr 
leur est demeuré le camp ( auquel nous lés allasmes 
lir )f comme aussi à nous le nostre , duquel noiisestiona 
partis; et s'ils ont prins nostre princ^Nd chef 4'ar»es9 
aussi tenons-nous le leur prisonnier. 

n 7 a davantage ce seul poînct pour eux, que noua 
leur avons laissé ( à cause delà nuict et par £iute de €he> 
vaux) quatre pièces d'artillerie de campagne^ mais nous 
estimons cela trop bien réconi^ensé par la perte qu'ib <Hftt 
fiadte de tant de grands seigneurs et capitaines ; 4e «oir te 
qu'il faut confesser. que le seigneur a gouverné l'issue xle 
ceste bataille, ainsi comme toutes autres choses, aY<^ 
une équalité et proportion très admirable, afin que oe 
royaume ne soit du tout ruyné par soi-mesme. 

Yoylà le discours de ceste journée. Dejpuis], c'es^ ^fisa^- 
voir le vingtiesme dudit présent moys de décembre, »oas 
sommes départis pour tirer vers Orléans, voyans la sai» 
son de l'byver fort advancée et le passage de la Mornaeni* 
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die rendu beaucoup plus difficile. Et combien que soyons 
partis en bataille devant leurs yeux, avec délibération de 
les combattre s41s s'appreehoyent, si n'ont-ils trouvé 
bon de faire seulement semblant de nous charger jusques 
à présent; et là noiM^^espéronSi moyennant la grâce de 
Dieu et le secours éeà ^rtnèeb fidelUs «4 vrais alliez de la 
coronne de France^ non-seulement ne perdre courage, 
mais ausBÎr nemf canrimi e telle nw h iL qu'es hnéS ees 
tfMAte^ pHildWfil i^MIcjÀé hélif èiâsë 9à'y H là f «it^ des 
ennemis de Dieu et soulagement de tout reètafli tl8 'ce 
royaume. • ~ - 
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LETTRES 



Dtf ROY(0 



LBSQfTElLES IL GBARCB LS HikBECHAI* DB DAHPVIIXB DB LA 
GABPB Oy.f RINÇKpB COHI>É| FAIT FBJSOlfUlKB A hi BATAJOUuB 
PB PRBUX. ' 



CharleSi par la grâce de Diea Roy de Francei à tous 
ceulx qui ces présentes lettres yerront» salut. Comme en 
la dernière bataille donnée prez de Dreux, nostre très 
cher et très amé cousin Loys de Bourbon , prince de 
Condé, ay t esté faict et arresté prisonnier, au moyen de 
quoy soit beisoing , pour l'importance de sa personne , 
establir à la garde d'iceluy quelque bon, digne et grand 
pcrsonnaige, sur lequel nous puissions nous en asseurer 
et reposer, sçavoir faisons que nous, congnoissans les 
sens, vertu et fidélité de nostre cher et amé cousin Henry . 
de Montmorency, seigneur de Dampyilie, admirai de 
France, et l'affection et yraye dévotion qu'il nous porte, 
et à tout ce qui deppend du bien de nostre service et af- 
faires , considérant aussy que nostredit cousin le prince 
de Condé a par luy esté pris et arresté en ladite batail.e, 
pour ces causes, et aultres bonnes, grandes et raison- 
nables considérations à ce nous mouvans ; après avoir sur 



(1) Copié sur rcMngiiial ea parchemia gû et dans te nA* 9705 ds JKnii» 
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ce pris Tadvis de nostre très honorée dame et mèrei la 
Royne, des princes de nostre sang, gens de nostre con- 
seil privé, et de plusieurs notables personnaiges et cheva- 
liers estans auprès de nous,* avons à icelluy sieur de 
Dampville donné, et donnons par ces présentes, la charge 
et garde de la personne de nostredit cousin le prince de 
Condé; lui commandans et ordonnans très expressément 
pat ces dites présentes /qu'fl ayt à le garder si soigneuse- 
ment et seurement, avec ceulx qui lui seront par nous 
baillez {>our ladite garde,. qu'il i^'en advtemie a^lcunin* 
conyénlent ; faisant par lùy, en ce que dessus et ce qui en 
deppend, tout ce qu'il verra et congnoistra estre requis 
et nécessaire, selon la parfaicte et entière fiance que nous 
avons en luy, ^cprçs qu'il y eut chosq qui reqqist man- 
jdemeitt plus espécial qu'il n'est contenu par ces pré- 
.jientes^.par If^squellç^ donnons en mandement. .à tons 
gç^ilzhoiuB^e^ ®^ aultres estans auprès de no^rediçt 
cousin le prince de Condé, oiidonnex pour la garde de ait 
^jperaonne,) et skultres noz officiers et jsubjeclz. qu'il appar- 
.^ienjdra) que es choses dessus dictes et, deppendance^ 
^ 4'icel^es ilz obéissent et^enfendent audict sieur deDamp- 
.>i^tUetputjE|in$| q^e à nostre propre personne; car tel e^ 
nostre plaisir. En tesmoîng de ee^ nous avons signé ce^ 
présentes de zipstret main, et à icelles faict mectre nostre 
j spel. Donn^à Paris, le vingMgciième jouy de décembre;» 
Tan, de g^aee mil cinq cens soixante et deux^^^^t de npstre 
.x^ëgiie le tr^siesme. Charles. , . . . 

Est écrit sur le repli : Par le Roy ; la Royne..sa mèiri^ 
pn^fsssieurs les cardinal de Bourbon duc de Moi]^|pensier, 
Q<;9i:4ipal de Quysç, duc d'Esteiiipes (l)rgrai)t esçuyer» 
estans présens. De TAubespine. 



(I ) SnppU'ez le. Il se nonimail Claud* Gouffier. 
TOMi: V . 



C'EST LA FORME 



QUI ▲ int .OBSEBVIÉB 



POUR LE TRAITEMENT 



I • . ■ 



DE M. LE PRINCE (DE CONDÉ) (I). 



Le Roy veult et entend que ïeà compagnies abomines 
'Sdivaei de monsieur le cotinestaBle^ de monsieur Famyral 
de Dampville et du sïeùi' de Thôré, énseinbfe celles de 
'^ens de pied du cappitaitie Nancey et cappitain)s\jô^i*d, 
lieront éstablies pour la garde dudict sieur J^rincè.' "' 
'' Que la garde ce fera, tant jour ' quentiîclf, en aa 
^liambre, d'un' des membres désdictes compagnies 'dfe 
'^ims 'd'armes, d'ung cappitaihe de gens de pied ou sôû 
^éuténant, dé deux' bominès d'armes et quelquefois 
quatre, selon la nécessité des liëtix. « . i- . 

' 'Qu'il couchera en la chanîbfe dudict 8ieiirprîncè;dtflfic 
ttë sesTs(llet2 de chambre, ausquelz^ avec le resté dé' ses 
'^ens, il pourra communicquer et parler en Torcille. ~ ' 

Que ledit seigneur prince pourra aller en sa garderobbe 
^ITS qu^ucun desdits gardes y entrent. ' 
' 'Que la garde se fera devant le logis des domestiques 
dndit sieur- prince seuUement, isans qu'ils puissent *6âti^ 

(I) Copié sur roriginal qui est dans le toU 8709 des jtfati. dû BUhioM, 
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yeuz en leur chanabre ne en leur cuisine, ausquelz gardes 
seront baillée , quand , allant et yenant y ilz seront em- 
ployez pour le service dudit sieur prince. 

Faisant au reste si bonne garde tout autour le logis du- 
dit sieur prince qu'il n'en puisse arriver aucun incon- 



f • 



veniant. 

Charles. 



Gaterinb. 



LETTRES 



DE DEUX ESPAGNOLS 



CONTENAIS DES BELA.T10NS 



DE LA BATAILLE DE DREUX (1). 



Lettrée du capUaine Juan de Ayala a dont Francisco de 
Cismero, écrites du camp auprès de Dreux ^ où se donna la 
bataille* 

> Du S9 décembre IMS. 

Les obligations que j'ay à vostre seigneurie et mon 
attachement pour elle ne m'ont pas permis de manquer 
de luy rendre compte du succez que nous avons eu dans 
la dernière bataille, sur tout enestantaussy bien instruits 
que nous le sommes » moy et Pedro de Ayala , qui avons 
essuyé toutes les peines et toutes les fatigues imaginablesi 
parce que nous estions chargez de la troupe la plus mu* 
tine et la plus difficile à conduire qui soit jamais sortie 
d'Espagne. Le sergent-major va en rendre compte à sa 
majesté; et c'est luy en particulier qui a beaucoup con* 
tribué à la victoire que nous avons remportée 9 comme 
TOUS le verrez par ce qui suit» 

Noos entrasmes en France le 25 de septembre; nous 

^1} Uémoirttdc Condd, 
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la tronyasmes tellement minée et nons y Tismes si peu 
de gens amis de Dieu et du Roy que nous en fumes es- 
pouTantez. Par tous les lieux où nous passions» nous fai- 
sions rentrer dans l'obfissance du Jloy ceux qui en es- 
toient sortis, et qui faisoient le plus grand nombre; nous 
y laissions des ganii8<His; et nousmardiasmes ainsj pen- 
dant cent cinquante lieues qu'il y avoit jusques à Paris. 
Estant à Tingt lieuei de cette Tille, nous japprismes que le 
prince de Gondé la tenoit assiégée et que toutes les 
troupes du Roy estoient renfermées dedans , au nombre 
de six mil Suisses, quatre mil Allemands , deux mil Fran- 
çois et quinze cens chevaux» auxquels le connestable et 
M. de Guyse, qui sont ceux qui gouTement pour le Roy 
très-chrestien , ne se fioient pas beaucoup (1) , et aTeû 
raison, pa^ce que la plus grande partie sont luthériens. Ils 
nous dépeschèrent promptement un chevalier de Tordre 
de Sainc^-Uichel, nommé M. de Sansac^ pour nous faire 
avancer avec diligence, disant que nous estions sa déli- 
vrance. Comme Tennemy occnpoit les passages, il fallut 
faire un détour de seize lieues, ce qui nous obligeoità 
une marche de trente-six lieues, que nous fismes en quatre 
jours, malgré le mauvais temps et la fatigue des marches 
précédentes. Nous arrivasmes à Paris le 15 (2) dé dé- 
cembre , à quatre heures de la nuict ; et le lendemain 
nous nous campasmès hors de Paris, à la veue des enne- 
lùis, à peu près à la même distance qu'il y a de Téglise de 
Nostre-Dame de Âtocha à la maison de vostrésèlgnearie.' 
Cette mesme nuit Tenhemy descampa et leva le siège; 
et iiou^, avec les troupes de nostre party cy-dessus nom- 
mées, et de plus deux mil Gascons, btaves soIÂatz, sôr- 

^ , ». ' 't ,' ■ . • I > * , • ♦ i 

(i) Gda ne doit s'entendre qae des Suisses et des ÀUemands. 
(S) Il y a à ia marge du manuscrit : îiota tm/rtm j quia fuit npiima 
éHêmhfUf et hêêUi moverunt eattra nona deeembrii. 
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tismesde Paris, marchant sur les traces des enneiAis. Ils 
marchoient vers la Normandie , dans le dessein de se 
joindre avec dix mil Anglois, envoyez de cette isle à leur 
secours. Nous marchasmes trois jours et une nuit, et nous 
arrivasmes à une heure du 19 de ce mois à une lieue du 
lieu où estaient campez les ennemis. Nous disposasmes 
nos troupes de cette sorte : nos Espagnols avoient Tavant- 
garde , et à Taisle droite , à costé de nous , estoient les 
cinq cens chevaux; ce qui se fit contre l'usage ordinaire, 
mais parce qu'ils estaient en petit nombre et qu'on se 
fioit peu à eux. Au-delà de ceux-cy on plaça les deux mil 
Gascons; au-delà un autre corps de quatre mil Alle- 
mands y bien armez ; ensuite les six mil Suisses (1) ; et 
enfin environ mil chevaux; car toute uostre cavalerie, 
nemontoit qu'à quinze cens hommes. Lorsque les enne- 
mis nous apperceurent, ils sortirent de lei^r camp et des- 
rangèrent leurs troupes; ils les partagèrent en troiscorps, 
d'infanterie , qui estoient environ de dix mil hommes ^• 
mais au^cun d'eux n'avoit envie de se battre contre les 
Espagnols. Nous estions seulement au nombre de deux 
mil cent, parce que nous avionjs laissé à Paris beaucoup 
de malades, et les poltrons que la peur y avoit fait rester. 
Les ennemis nous croyoient au nombre de plus de quatre 
mil; ainsy ils disposèrent contre nous un corps de quatre 
mil fantassins et un autre de deux mil cinq cens cavaliers 
allemands (2), qui sont très estimez en ce pays-cy. Ils 
avoient outre cela trois mil hommes de cavalerie placez 
pour combattre le reste de nostre cavalerie. Pedro de 
Aystla et moy rangea&mes nostre bataillon sur trente-six 
picquiers de rang, garnissant chaque costé de ce rang de 

' (i) Ujf avcrt cet endroit-là dans le manittc.. sans noorque de MSf oi : i&r«|» 
ij) ,14'fmtcar les nomme herrerutlûs JUmg^ef. Ce sont sans doute, (ei 
reitres qu'il désigne par ce nom. 
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. onze arquebusiers ; en sorte que le front du bataillon 
estoit (de cinquante-huit hommes. Nous plaçasmes une 
manche d*arquebusiers au-devant (ïe nostre bataillon, à 
trente pas de l'un des Costez. Nous avions placé nos meil- 
leurs hommes dans les premiers rangs , comme Ton fait 
ordinairement, et en cet ordre nous marchasmes aux en- 
nemis, qui s'avancèrent aussy vers nous. Nostre artillerici 
qui estoit plus forte que la leur , les endommagea plus 
considérablement. Leur corps de deux mil cinq cens che- 
vaux s'avança avec beaucoup de hardiesse assez loin de 
leur infanterie et s'approcha jusques à un jet de pierre 
de nostre manche d'arquebusiers , qui estoient au nom- 
bre de quatre cens. Après que ces deux corps eurent fait 
leur descharge, les deux mil cinq cens chevaux, voyant le 
bon ordre dans lequel nous estions, ne creurent pas de- 
voir nous charger et retournèrent du costé par où ils es- 
toient venus, dans le dessein de combattre premièrement 
les autres nations, espérant qu'après les avoir rompues 
ils auraient meilleur marché de nous. Dans ce dessein 
ils tournèrent vers les six mil Suisses, et malgré toute la 
résistance de ce bataillon ils le rompirent et tuèrent près 
de quatre cens hommes. Les mil chevaux qui estoient à 
portée, et à la teste desquels estoit le connestable, mar- 
chèrent au secours des Suisses ; mais à peine ces cavaliers 
furent-ils à la veue des ennemis qu'ils prirent la fuite, en 

^ sorte que un fils du conneslables y fut tué , luy-mesme 
pris prisonnier. Nous perdismes en cet endroit un grand 
nombre de gens de considération. Cependant les enne- 
mis s'approchoie^t de nous parla gauche et n'en estoient 
qu'à une demie-lieue. Les François de nostre party vinrent 
à nous, disant que, si nous ne marchions de ce costé-là, 
nous estions tous perdus les uns et les autres. Yoyans 
tette nécessité» nous résolusmes d'aller à leur rencontre* 
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Nousjnarchasmes à grands pas et nous avançasmes au-delà 
• de tous nos bataillons. Les ennemis nous attendirent ea 
faisant bonne contenance; mais après que les deux des- 
charges eurent esté faites, à la distance de cinquante paa^ 
voyant que nous baissions les piques pour les charger, 
ilss'efirayèrent, de façon que, sans avoir perdu pluade si^ 
hommes, nous les rompismes et en tua^mes trois mille*. 
Après cet avantage les cinq cens chevaux qui estoient au* 
près de nous chargèrent un escadron où estoit le prince 

• 

de Condé, qu'ils prirent prisonnier. Tout le reste prit la, 
fuite* Nouales poursuivismes pendant une lieue et demie. 
On leur tua près de quatre cens, hommes, et on fi^t beau« 
coup de prisonniers; mais parce qu'il ne restoit plus 
qu'un quart-d'heure de jour, nous fismes cesser la pour- 
suite des ennemis, qui, ayant marché toute la nuit, se. 
trouvèrent le matin à cinq lieuçs de nous, sur le chepiin 
d'Orléans. Cette victoire est capable de restablir le Roy 
dans son royaume ; mais ce royaume est dans un tel dé* 
sordre, quant aux choses de la religion, que Dieu seul y 
peut remédier, etc. Du camp de Dreux, où se donna li^ 
bataille. Le 22 décembre 166^ 

Lettres deHemando do Campo^ soldat espagnol^ à Antonio 

Prieto. 

ne JoÎDYitta, le SSdéeeaibrelMS. 

Je n'ai point encore rendu compte à Tostre seigneurie 
de ce qui s'est passé par deçà, jusqu'à présent, parce que 
j'attendois une occasion ; et maintenant, quoique je n'aye 
ny le temps ny les commoditez, j'informeray votre sei« 
gneurie de certaines choses. Peut-estre vous ferput-elles 
peu de plaisir, parce qu'elles concernent les François; 
mais je le fais pour remplir mon devoir. Après ayoir 
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marcïié ^ans une partie de la France et fait plusieurs 
tours âiflerents d'un costé à l'autre de la Gascogne, en 
ruinant divers endroits^ comme nous estions absolument 
liecessaires à Paris, on nous fit prendre le droit chemin 
^our nous y rendre. NoUs y arrivasmes le 10. Nous fus- 
ihés bien Venus, mais mal logez, parce que nous y en- 
trasm'ès de nuit. Nous traversasmes cette Tille depuis le 
fa'uxbôûg Sâinôt-Denys jusques aux fauxbourg Sainct- 
Jacques. Avant que d'entrer nous trouvasmes sur le che- 
min le connestable et son fils, qui estoient venus nous 
recevoir. M. de Guyse estait à la porte de Paris, qui em* 
Crassà les capitaines et les soldatz, en leur donnant la 
Ëleh-venue. Le lendemain niatin on conduisit aux retran- 
chements lès trois compagnies de dom Gonçalo, de Bia- 
moAte et de dom Pèro Vêlez. Nous y restasmes jusques 
ail lendemain au soir. Cette mesme nuit M. de Guvse 
sortit avec huit cctis chevaux et trois cens Espagnols, 
pour escarmoucher avec les ennemis qui estoient à une 
jiortée cle canon de la ville; il leur tua deux ou trois sen- 
tlnelles et se* retira. Les ennemis prirent les armes, et, 
décampant ce matin mesme, ils prirent la route de Char- 
tres pour passer une rivière qui estoit sur le chemiix de 
Normandie, afin de se joindre avec huit mil fantassins as- 
glois et cinq cens chevaux, qui estoient au Havre«de- 
Graee, avec cent mil ducarts que la reine envoyoit aa 
prince de Condé, lequel lui avoit promis de la faire du- 
chesse de Normandie. Nous sortismes de Paris, marchant 
après eux, mais fort tristes, parce que Ton nous disait 
que la paix estoit fort avancée. Yoicy quelles estoient, à 
ce que l'on disoit, les conditions de cette paix. 

Le prince de Condé demandoit d'estre fait gouverneur 
du royaume ; que Ton permist de prescher la religion de 
Luther par tout le royaume, pourveu que ce ne fùsfc pas 



DE DBUX ESPAGNOLS (déc. 1562). $1 

dans lés tièixx piil)Iics ; que M. de (joyse sortist ae Fraii'ceV 
moyennant quoy on luy laisseroit la jouissance de tous ses 
iens et de ceux de sôs frères; que pour seureté on don- 
neroit en ostage un fils de M. de Guyse et un de ceux du 
coiînestable, pour estre gardez ien Angleterre ; que l'on 
restituast de part et d'autre tout ce qui ayoit esté pris. Lé 
|)nnce de Condé demandoit de plus que ses troupes fus^ 
sent payées. Ce fut sur Texécution de cet article que là 
négociation se rompit et que le prince prit les chemins 
de la Normandie. Nous marchions à la suite des ennemis,' 
comme je l'ai dit; nous nous trouvasmes tin jour à une 
lieue et demie de leur camp, séparez par une rivière. 
Nous descampasmes sans bruit à minuit et passasmes la 
rivière, le 19 du mois, et allasmes nous poster auprès de 
Dreux, où nous fismes alte, examinant la contenance dé 

* 9 

l'ennemy. Nos troupes estoient composées de six mil 
Suisses, trois mil Allemands, deux mil Gascons, mil Fran- 
çois et trois mil Espagnols, avec deux mil chevaux. Nos 
Espagnols ne faisoient guères que dix-neuTcens effectifs, 
encore avions-nous deux cens malades. Estant dans cet 
ordre, nous vismes avancer deux escadrons de cavalerie. 
Nostre artillerie, ayant tiré sur eux, les mit un peu en 
désordre, parce que nous avions vingt-cinq pièces de 
campagne. Un escadron de nostre cavalerie s'avança 
jpour escarmouchefr avec eux; mais après les avoir char- 
gez il se retira, voyant marchet toute Farmée ennemie, 
au nombre de six mil chevaux de bonnes troupes et de 
douze inii fantassins. Nous marchasmes aussy à eux, dans 
fa plus belle plaine du monde, ^^i est entre Dreux ël 
Chartres. Nous marchions très serrez et en très bon or- 
dre. Les Espagnols estoient à la droite de la ligne, avec 
leur manche de cinq cens arquebusiers, M. de Guyse es- 
toit à nostre gauche avec pn escadron, ensuite les Gàs- 



\ 
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oons, au-delà le connestable avec un autre escadron y plus 
loin les Suisses, ensuite le marescfaal de Sainct-André 
avec un autre escadron, et enfin les Allemands avec une 
manche de Gascons au devant d'eux. C'est ainsi que nos 
gens partagèrent leur cavalerie et qu'ils marchèrent aux 
ennemis. Ceux»cy firent avancer contre nous un fort gros i 
escadron de cavalerie ; mais nous ayans trouvez un peu 
durs, ib se retirèrent, marchèrent contre le connestable, 
rompirent sa troupe et le prirent prisonnier. Le reste de 
l'armée ennemie chargea les Suisses et les Allemands, qui 
tinrent teste quelque temps; mais ils se rompirent^ et une 
partie des Suisses prit la fuite. Alors, nous joignant avec 
le reste, nous chargeasmes les ennemis ; nous les romr 
pismes et leur infanterie prit la fuite. Nous les poursui- 
vismes et en fismes un grand carnage, les tuant comme 
s'ils eussent esté des moutons. On dit que les ennemis 
ont perdu plus de quatre mil hommes et que nous n'en 
avons perdu que mil. Cependant les ennemis, au nombre 
d'environ deux mil chevaux , se postèrent auprès d'un 
bois et revinrent à la charge, dans laquelle ils tuèrent le 
mareschal de Sainct-André et un fils du connestable. Ils ' 
rompirent les Gascons et par ce moyen ils furent en estât 
de faire retraite en traversant nostre camp. Les deux mil 
chevaux estoient des reistres (1). Les nostresont fait pri- 
sonnier le prince de Condé et ont perdu quatre cheva- 
liers de l'ordre du Roy. Les ennemis se sont retirez à troii 
lieues d*icy. Nous avons fait plusieurs prisonniers. J*ay 
pour ma part un cavalier allemand, qui servoit sous le 
prince de Condé, avec six reistres. Il m'a promis cinq cens 
ducats lorsque je Tay arresté. Il est un peu blessé..» 
Malgré cela nous avons perdu plus que les ennemis, 

(Ij. Il y a daos le texte A^r<rif«/af , comme dans la lettre précédente* 
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parce que les Allemands et six cens cavaliers ont pris la 
fuite en voyant que le connest^le estoit pris ; et ayant 
esté se jetter dans nos bagages, qui estoient placez dans 
desvignesy à la veue du camp, ont répandu que toutestoit 
perdu et que nous avions esté passez au fil de Tépée» en 

à 9 

sorte que cpux qui gardaient n^s bagages ont priis la fuite 
avec ce qu'ils ont pu emmener... On dit qu'il y a eu des 
hommes .4'armes quiisont ehtirez. cette aiuit dans Paris en 
disant que tout estoit perdu. •• Les reistres ont escrit à 
M. de Gujse' qu'ils tiennent le connestable prisonnier, 
qu^il ait à leur envoyer sa rançon, et qu^ils viendront se 
mettre à son service, ou bien qu'il leur donne un passe- 
port pour s^n retourner. Les choses estant ainsy, il me 
paroist que cette guerre est preste de fi^ir... De Jo^nvilie, 
ce 23 décembre 1562. . . 
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LETTRE 

DE M. DE CHÂULNES 

SUR LA BATAILLE DE KlEUX. 

DU 25 DE DÉCSIIBU jt562 (1). 



JUpDiicRir, . . ' ^ 

d rec^'pVé^ntemeDt lettre de la court, et m'es* 
crit-on que nous avons gangné la bataille, dont y a ^té 
tué beaucoup de gens de bien , sçayoir : le mareschal de 
Sainct- André, H. de Vonbron, le seigneur de Beau» 
vais, de Givery, de la Brosse, Desbordes, nepyeu de 
M. de Bonrdillon, le yicomte du Mont*Nostre-Danie, 
Sainc^Tran• M. de Nevers, une arquebuzade à la cuysse, 
qui luy romp l'otz, et le plainct-on fort; M. d'Aumalk, 
une espaulle rompue ; et si grand nombre de lieutenaos 
et enseignes' y sont demeurez, et ne s'en dict encoresles 
noms. Du costé de monsieur le prince, M. de GrandufioDt 
a esté recongneu mort , M. d' Arpajon , et doute-on fort 
de H. de Duratz ; tous leurs gens de pied ont esté taill» 
en pièces, et ont perdu plus de quatre mil chevaulx. Mon- 
sieur Tamiral et d'Andelot sont sauWez à Orléans, et pràs 
de deux mil chevaulx avec eulx. Monsieur le connestable 

(1) Copié sur roriginal qui est dans le^ToI. 8696 des Afoiu (U Biihmmê » 
Ii'adreiie de œlte Icnre ne s'est prât oonserrée. 
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y a esté mené à Orléans avec vingt chevaulx, et a esté re« 
coux (1) par deax fois, et à la fin a esté mené prisonnier. 
Oq a fait les processions généralles par tout Paris, où le 
Roy et la Royne ont esté. Monsieur le prince est pri- 
sonnier. Mesmement on a desjà commancé de pounreoir 
aux places des morts: M. de Brion, cinquante hommes 
d'armes; M. de Losse, cinquante; M. de Yefville (2), la 
mareschaulcée de monsieur le tnareschal de Sainct*An. 
dré; M. de Monpencier, creue cinquante hommes d'ar- 
mes ; M. de Buyron (3) , cinquante hommes d'armes ; 
Monsieur le grand prieur (A), cinquante hommes d'armes. 
M. de Mouy-Sainct-Falle, prisonnier^ et le sieur de la Cu- 
rée; et parle-on de leur faire leur procès, et en parle-on 
très mal. Yoilà toutes les nouvelles qu'on m'a escriptes; 
s'il m'en survient d'autres, je vous en advertirai. Me re- 
commandant bien humblement à vostre bonne grâce , 
suppliant nostre Seigneur , Monsieur , vous donner 
bonne et longue vye. A Chaulne , ce 25 décembre au 
soir, 1562. 

Yostre obéissant compagnon, parfet amy et serviteur, 

Chaulitb. 

M. de Thoré a eu les gendarmes de M. de Monbron , 
son frère. 

Monsieur mon compagnon, ily a encore beaucoup de 
cappitaine en chef blessez. 

Cant vous yriez à la court pour. vous ramentevoir (S), 
y me samble que vous feriez fort bien , le temps estant à 
pourpotz. 

(1) Repris par ceux de son iwffti. 

(9) De la YieuTiUe. 

(8) BiroD 9 dépois maréchal de France. 

(4) Frère puîné de François, duc de Guise* 

(tt) Pour y faire ressourenir de tous. ^. 
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DISCOVRS 

DE LA BATAILLE 

de Dreux, dicté par Jeu Mon - 
„ - seigneur François de Lor- 

UÊ raioe Dac de Guyse. 



' A PARIS, 

I Pour la veufiie YiDceiis Sertenas et J 
E Viacent Norment ea leuii bou- 

b ti<iues en la gallerie par où 

II on va à la Chancellerie. 
f 1576. 
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Sire ^ si onc yostre royaume fut peureux et fécond en 
personnages accomplis en toute discipline et vf rta , ^'a 
esté du règne du Roy François premier ^ Tostre ajeu^; et 
Benry second, yostre père; entre le.s^uels, par commun 
jugement de toute la chrestienté et c9nfips$ion de ses 
propres ennnemis, feu monseigneur le ^uc de Guyse Ijnt 

* • * 

le premier rang et degré, les perfections duquel dépeintes 
au Ti*ay sembleroient compte^ et fabljeç à la postérit^. 
Par quoy je me cpntenteray de pîrier ceux qui n'ont 
eu l'heur de le cognoistre comme moy ^e crdvre qu'il 
faut bien que c'ait esté un parangqn et chef-d'œuVre de 

nature , pour , en siècle si poly et tant heureux en per- 

•• .* . ' . ' '-■*- >• ■ 

sonnages comblez de tous biens du ciel, a^oir, par.con- 
Tessîon et concession de tous, empprté le prix d'hqnneu^, 
non seulement entre* les princes et seigneurs francois, 
maispar dessus tous les personnage^ i^ustres de spi^ aaee, 

• ' ^ • 

quelque part de la terre qu ils ^yent fleury^ V^^^ ^putçs 
les conditions requises en un parfaict et souverain çapi- 
taine se représentoyent en luy a^emblées e^ rappprt^s 

en un corps : la grandeur de la maison , la générosité ^e 

^ .' . • ' • - -.^^ 

courage, la vigilance infatigable, Téloquenjciç et &culté |le 
1>ien dire, la science au ponrjetter, l'expérience au juj^er, 
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rhear et la hardiesse à Texëcution de ses desseins; ce qui fat 
occasion) comme testifioit feu M. d'Egmond à la nouvelle 
de sa mort, qu'il battit.et vainquit tousjours et en tous 
lieux tous ses ennemis, et ne receut onc dommage d'eux. 
Que diray-je de la prestance de sa personne, de Thonneste 
giràvité en son maintien, de la sévérité du regard, addou- 
cte'pàr la vivacité naturelle de Toeil, de la façon martialle, 
de la force et disposition du corps , de Ta^dresse et sça- 
voir en tous exercices de guerre , de la courtoisie , de la 
magnanimité , de la constance , de la libéralité , de la vé- 
rite en ses paroUes, de la persévérance immuable en ses 






promesses , de la rondeur et syncérité en ses négoces , 
de l'amdur au bien public, de Tardeur et devoir à Thon- 
neur et service de son Dieu, de son Roy et de sa Patrie? 
Lesquelles perfe(itions, par bonheur de sa naissance, em- 
pramtes au naturel de son ame, et alliées à là proportion 
du' corps, accreues par discipline domestique, furent 
vuidééâ, polyes, et comme prirent leur fil par Téduca- 
'lion et nourriture prise près les personnes de ces deux 
'grands Roys, en la guerre, aux afîaires, au conseil; ce 
qui lùy rùza la solidité du jugement, de façon qu'en di- 

Wersité d'advïs et opinions il sçavoit promptement rp- 

/ , .'.... - •,) ^ . r"' !.•.-• » " . - • . 

' sbudre et choysir la plus'expédiente et meilleure. Mais^ la 
t \\ ''• " ■•" ' ^' • / ■ ' ' '' . 'j- . ■• ..* ' 

briefveté de ceste préface ne me permet eslargird'advan- 

^ iagé en se^ louanges. Seulement je diraj , bien que les 

François n'aient laissé en arrière aucune espèce d'hon- 

« ' • • ' ' , 

neur pour recoguoistre sa vertu et décorer sa mémoire ^ 
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3i n'ont-ils peu et n^ pourvoient tant faire qu'il ne semMe 
ayoir mérité trop plus; en quoy il est parvenu au comblé 
de son désir; car, en blasmant ceux qui soubhaittoieiit 
les honneurs et ne s'efforçoient de les mériter, il Bl<Hi»r 
tra que ses soubhaits estoient attachez au mérite et noil 
au loyer. Ce prince ^ Sire , à l'exemple 4e Cœsar , de Zé* 
nophon et autres grands capitaines anciens, après la bi^ 
taille de Dreux^ dicta le présent discours à un de ses ser^ 
TÎteurs , 4iscpurs à la vérité digne de Téjoquexice et de la 
prudence d'un si grand chef. A la retraite du mareadial 
de Hesse^ un gentilhomme allemand, à Saverne, me com- 
muniqua un quaterne (1) de mesme subjet. L'odeur et 
sentiment du stile me feit juger de prime face que la 
plume de monsieur Tamiral de Chastillon y avoit beso- 
gné (2). Je me fermay en ceste opinion quand, au milieu 
de ce discours, je leu que monsieur le prince de Condé l'a- 
Toit faict son lieutenant et luyayoit recommandé l'armée, 
s'il advenoit' inconvénient de sa personne. Mais ce caïer 
fut, ou publié pour couvrir l'apparence de la perte, ou 
transcript sur le récit d*autruy ; car, outre ce qu'il parle 
peu de l'intention des armées, de la résolution des chefs, 
de l'exécution de leurs desseings, des ordonnances des 
battailles, des accidens des escarmouches^ attaques et 
rencontres, des variétez et fortunes du combat, il s'est 
tout employé aux diminutions de ses pertes, parexaggéra* 

« 

(I) Cahier. 

(9) Cette relation est ci-dessoi, p« 7». 
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liM dètf détuttiàgés cTimtftiy, ràcomptaiit nieMês énitè 
Us moruf ^gllKlBini qui h'y feront one bleteez et vitént 
MmiP'k«Jblird*hQ^. TOtitésftrià , ^ je l'eusse en main , il 
flirtivoit éè ^ille et de eontrelustre âtt ptésétat traictë, 
tequély Sire, Je 9b{»plie itki htlteblemetlt Yôstre Itajescë 
tfeMV6îf aTec là lidacetit et bonté àccottktnfDée , dont 
"f&kïfe tttl accepte les serriees de ceux tjni despendtût 
j^iunelIetAetit lenrs biens, htxtrdent leurs personnes et 
iàeHâtnt lents ties pont t^stre bottkient , yosim bien et 
tMtM celai. 
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tEO M*:«lAtïÇOIS DE LOJIRAYNE, 

VnC Mt GOTMi. 

Estant monsieur le prince dç Cppdé 9orty àVrlé^W 
ayec ce (|u'il avoit de gens de guerre p ppur ^U(Br repu^il- 
lir les Reïstres et Lansquenets que le sie.ur d'A^dript iW^ 
noit d'AUemaigne^ après qu'il se fut joJQtÀ ^W^ ^'esti- 
mant asse^ fort d^ pouvoir tevQir la campaigne y jJ ^'aichn- 
mina avec son armée yers Pari». Dfi qv^oj jla Bjpyw 
advertie, qui estoit lencores e« la ville d^ Bou^n^ ASfU^r^s 
prinse et réduitte par force^ délibéra â» s'aller jett^ivpJJle 
et le Roj son filsj dedans iceste grapiLe .eut priacipal)e 
ville , pour la conserver; et feit adv^axicer M. de Guyw «t 
monsieur le connectable ^ poiur y aller dresser iw çftipp 
fortifié au faubourg 5ainqt-Jaques ^ .^u d'y poi^pir 
loger Tarmée, et en AS9e»raW,et f ai^iam: d effray Upwjp;!^ 
de ceste ville, i^rf ester par jrxwme mpjîw^ wwiPirttt5P 
rien en bazard^ les entreprinses du prince; lequel, ayant 
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venu avec toutes ses forces pour prendre aussi Corbeil , 
afin de se prévaloir de la commodité de ce lieu et du pont 
et passage qu'il y a sur la rivière de Seine; ce qu'ayant 
esté auparavant bien préveu, monsieur le mareschal de 
Sainct-André avoitesté de bonne heure envoyé dedans , 
avec d'autres si bonnes forces qu'il leur feit bien tost co- 
gnoistre qu'ils ne feroyent aucunement là leurs besoignes. 
Donc, kissans ceste entreprinse , marchèrent droit à Pa- 
ris, se venans loger à Ville Juifve, qui n'en est qu'à Une 
petite lieue loing, et de là marchèrent encores plus avant, 
28 de décembre (1), pour venir prendre logis plus près, 
vis-à-vis des tranchées de nostre camp; ce qui ï^ fut sans 
grosse escarmouche et sans que l'artillerie qu'on, avoit 
mise sur les deux plateforme3 » que de long temps le feu 
Roy François premier avoit en cest endroit fait dresser, 
leur fit beaucoup de dommage. Mais se présentant de leur 
costé de trois à quatre mil chevaux en campaigne, ilz don- 
nèrent occasion à ceux qui étoient sortis en trop moindre 
nombre de nostre tranchée de se retirer, et de laisser lo- 
ger , sans plus grand empeschement , leurs gens de pied 
quasi à là portée du canon, sur le grand chemin du Bourg- 
la-Royne, servant lé pavé de rue au milieu de leur camp, 
et leurs gens de cheval à Mont-Rouge, Gentilly-soubz-Bi- 
cestre et autres Villages d'alentour, d'où se firent chacun 
jour divers combats et escarmouches, qui donnèrent 
appai*ence d'y debvoir avoir bien toàt une bataille. Mais 
envoyant monsieur le prince supplier la Royiie qu^il eust 
ce bien dé là voir et qu il feroît toutes choses à luy pos- 
sibles pour là contenter, ladite damé, considérant le péril 

1 * * * ■ 

où is'àlloit s'exposer le Roy son fils et son estât par le ha- 

... > . ... 

«ard d'une bataille, par Tadvis de tous les saiges seigneurs 
(1) Ilfau^^rnger novembre. 



qui estoient auprès d'elle, accorda deleyoir; et estant ac- 
compagné de messieurs le cardinal de Bourbon , prince 
de la Roche-sur -Yon et connestable, se trouva avec luy 
en une maison entre les deux armées, où, sur la pacifica- 
tion des choses, furent mis en avant plusieurs partis, des- 
quels^ encoresque les aucuns semblassent durs, furent-ils 
néantmoins approuvez et conseillez desdits seigneurs, avec 
l'universel consentement de tous les gens de bien qui es- 
toyent lors en ceste ville de Paris, qui, pour parvenir à un 
plus grand bien , jugèrent estre grandement besoing de 
céder à la présente nécessité^du temps. Et comn^e Ton fut 
sur le point de conclure Tà-dessus un accord^ par le moyen 
duquel l'entière obéissance des villes et subj>ts du Roy 
estoit recouverte et les arïnes générallement ostées à 
tous, hormis à ceux que le Roy et la Royne l'ordonnè- 
rent, et le faict de la religion aucunement accommodé » 
demeurant toutes autres choses paisibles dedans le 
royaume, Ton vint enfin sur les éeuretez , en demandant 
monsieur le prince aucunes que la Royne estima ne pou- 
voir ny devoir bailler, et luy en proposant elle, avec 
rhonneur et advantage du Roy son fils, d'autres qu'on ju- 
geoit bien raisonnables. La chose se prolongea par plu- 
sieurs allées et venues , en bonne espérance , néantmoins 
toujours d'accord jusques au septiesme jour, que, de- 
mourant le tout interrompu et non accepté de la part de 
monsieur le prince , il se leva avec son armée de devant 
Paris, le huictiesme en suy vant, y ayant assez ma} faict ses 
besongnes, mesme que le jour précédent , eëtant les tref- 
ves faillies et les Espagnols desjà arrivez en nostre camp, 
l'on çstoit allé assaillir ses gens de cheval jusques dedans 
leurs logis. Et s'entendant qu'il s'achemirioit vers un 
quartier d'où il pouvoit choisii^son chemin, ou à Orléaïis 
onàl(aiaxtrè8^,oabi€MenNojpittëiidiè,kRoyne,dTec^^^ 
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rtfpret de ^oir aîaii coiuîauer eeste guerre p ne Toulent 
Coutesfoûi loj latsAer exécuter ses entrepriiises, dépmcfaa 
incoiitUieni MM. deGuyse^ connesC^ble, et mareachal 
dû Semet-ândrté, avec tout ce qui eeioû Ions de gens 
de guerre assemblez à Paris , pour le euivre ; ajant pre« 
mièrcmeQC remonsiré à ces aeigaeors qme , pour la con- 
duite des grands et imporiaiis affaires qui seprésentoient, 
«Ile ne pensoit pouToîr faire aucune meilleure ny plus 
eeriaine élection que d'eux, lesquels le feu Roy Henry, 
son nuoy, avoit lou&jours tant approuYes, et leiquela^elle 
«ognoiasoit prudentE <ei de grande expérience , «ei a« do- 
nseunnt bien afifeotîonnez et autant fidèles à œste eon- 
ronue, connue ilz j avoyent d'obligation; eoa confiance 
de 4noy elle ne faisoit aucune difflcuUé de mettre (ran^ 
«hiement toutes les forces du Roy son fils, et iout le poa- 
Yoir et moyen qu'elle aroit de soustenir maintenant een 
estaA, entre leurs mains, pour poursuivre et paracherer 
(diligemment «este gnerre, comme il estoit très néoessaire 
-que, par «n lient ou par na autre, elle se CitEminaat àiien- 
iû6<t, estant certain que, tanA plus <m Tiroiit prolongeant, 
plus en yerr^it-oa de ja«ir en jour sorùr de nmnxeUes et 
trffes dommageables incoasimoditea à la totalle iraine du 
xoyaumeicç^uilny feroit contiuner de sa {»rt encaiies 
tous les jours de pourchasser la paix pour y mettre fiot ; 
^.ue, à ce mesme effqct, eux de leur costé exécutassent nt 
employassent les armes 9 sans laisser passer Toccasion de 
combattre et de donner la bataille, quand le ^mps et le 
lien le Tequecroient ^ se reposant tant sur raccouatumée 
prudeoiMiet yertu, qnlk nehazarderoyeat rien que hmn 
à pvjo^çk!^ fit d^pm, s'idii eu yenoywt là, q^u'iLe csi ra|pp(»^e- 
^^ient une certmne YÎctoire. Ce qu'ajwnt ces seigMUMs 
jfif^cvfiti et donfm toi^ bonne efqp^arance du anûoèa jdb 
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qu'ils estimèrent leiir estre pour ce nécessaire! et aine 
partirent de Paris le neufiesme du mcisi avec leur armée 
qui se trouva d'environ seize mil hommes de pied et deux 
mil chevaux seulement. Et ayans advis que monsieur la 
prince de Condé prenoit le chemin de Normandie » pour 
se joindre à un bon nombre d'Angloisqui luy venoyent de 
renfort de ce costé-là, ils délibérèrent de Tempeschert 
et s'estans bienasseurez du chemin qull l^ur falloit tenir 
pour luy aller au devant et pour couvrir la Normandiei 
afin qu'il n'y peust entrer, ils arrivèrent le dix-huictiessie 
du mois au lieu de Mézières, sur la rivière deDure(l)» e| 
ae trouvèrent avoir devancé monsieur le prince » lequel » 
pour s'estre amusé quelques jours à sommer la ville de 
Chartres, ou pourautreempeschementf n'estoiivenuqoe 
le mesme jour loger à Néron i trois lieues en derrière de 
aostre camp^ en lieu toutesfois assez commode pour 
pouvoir le lendemain gaigner le devant , si| laîssaAl à 
main droicle la ville de Dreux i il s'achecaiittoit à gauche 
Ters Cfaasteauneuf; ce que considérana ces aeigmura» 
voulurent, dès le soir mesme» passer la rivière , pour lugr 
estre encore mieux au-devant» Maisd'autantqueromavoit 
deigà cheminé trois lieues et qu'U 6u8i esié. trop tard 
avant que toute l'armée eust #sté de l'autre part , par 
deux petits et estrQits passpges qu'il y avoit seiuleefte»t Hi 
cest endroict sur ceste rivière^ aussi que monsieur le eov- 
nestable se trouvoit pressé de la coUque, dl fuA advisé 
qu'on legeroit là po«r ee soir ; «Mis incontinent après 
flûnuiet 1^0n commenta de passer sans aucun trouble 
et sans faire br uia 4e tabourins ngr de trompettes ^ afin 
^ue las MAemîe rib'en swAissentwe») a^ec^taM d^4ili- 
«Moe qM mm*^ ïàttiUpafi^ lii( wd^ iêVm^ «Mit 
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le jour. Et fut incontinent gaigné le dessus du Cousteau? 
non guères loing de Dreux, qui se trouva un lieu plem de 
vignes par le costé droict^ et par le devant y avoit une 
plaine unie et bien espacieuse, qui s*estendoit en bais- 
sant un bien fort peu vers la venue de monsieur le prince ; 
et là fut prins place de bataille et logis , en attendant le 
bagage. Mais ainsi que sur une heure du jour du 19 du- 
dit mois les tabou rins de Tarmée du prince commencè- 
rent s'oùyr, comme par les champs les coureurs rappor* 
tèréntbientostaprèsqu*ellemarchoit,qui fut cause que ces 
sei^eurs entrèrent en délibération de ce qu'ils avoient af- 
faire. Dequoy s'estans bientost résoluz , et ayans comman- 
dé à chacun capitaine Tordre qu'ils avoient à tenir , ils mar- 
chèrent aussi par la plaine campaigne versTarmée audit 
prince ; de laquelle pour avoir plus certaine notice et 
estre bien advertis de Testât d'icelle, envoyèrent le 
sieur de Biron la recognoistre du plus prest qu'il loy se- 
roit possible ; lequel ne tarda guère à mander qu'il Tavoit 
trouvé tenant le chemin de Normaiwlie , droict à Chas- 
teaùneuf ; dont jugeans ces seigneurs, si le prince gaî- 
gnait Tadvantage de deux heures de chemin , qu*il leur 
serôit fort mal aisé , d'autant qu'il estoit plus fort de gens 
de cheval qu'eux , de luy pouvoir de là en avant empes- 
cher plus l'entrée dudit pays, et que, y entrant et se joi- 
gnant aux Ànglois, son armée demoureroit par après su* 
périeure à la leur, aussi bien de gens de pied comme elle 
Tes toit desjà de gens de cheval , et s'accommoderbit da- 
vantage de deniers qu'on disoyt que la Royned'Arigletert^ 
lui envôyqit, qui estoient toutes choses grandement im- 
pofrtantès rfu faict-de œste guerre , ib se résolurent en 
touteé' façons de'lélf émpcscherî et à teste cause mar- 
chèrent plus avant vers le prince ; lequel, sentant alors une 
telle force en campaigne , et si voisine de lay qull ne 
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pouTEûittaaidiUgtoterdéltty gàigAei» le deValit qu'elle 
nelui fttst SUF la queue en danger de le rompre^ il délw 
liera dajs'arrester et commença de faire toute autre con* 
tenanceque de vouloir faire chemin ; dont ledit sieur de 
JSiron advertit incontinent ces seigneurs , que si mohs 
aîeur le prince ne logeoit sur le lieu où il estoit, à quoi ii 
ne voyoit grande apparence , que dedans une beurè ils 
auroyent la bataille*. Sur quoy ordonnans promptement, 
àelon la grande expérience, toutes choses pour le combat', 
ils meirent les troupes de TadTantgarde et de la bataille 
demèsipe front,. aussi avancëes vers les ennemis les uns 
:que les autres, et la gendarmerie , pour n'estre en grand 
nombre, entremeslëe par régiment aveoles bataillons^ de 
.gens de pied, e&tendans les uns et les autres depuis u|i 
village qui les flanqnbit par main droicte jusquès à un 
autre Tillagèqui lesflahquoit par main gauche^ Et furent 
les bajuies espagnoles ^au bout delà main. droicte , lés- 
quelles^e joignent au murailles du village qui leur es- 
toit prodiain , pour n avoir gens de cheval ^qui les.co'u- 
vrist* De ee costé ilz meirent quelque nombre de cba* 
1 rettesdevanteux*, puis toutjoignant, à leur gauche, fuirent 
les régimens de gendarmerie de M. de. Guyse e^t du 
sieur de la Brosse; après estoyent les bandes desFraOiÇAis 
Gascons, puis le régiment de M. le mareschal dci.Staicifpj- 
André, après le bataillon des lansquenets, et après aut^f s 
deux régiments que M. d'Aumalle et M. Damvilleco^dui- 
«oyeiit; où s'achevoyent les troupes de Favant-g^rd^. Et 
tout joignant furent les Suisses , qui estoyent )a première 

- trouppe de la bataille ; puis monsieur le eonnestable avec 
son régiment de gendarmerie , et le seigneur de Beauvois 
avec une autre ; après un bataillon de François qu'on .ap- 

. pelloit Bretons, et après le sieur de Ss^nssac avec autre 

- régiment de gendarmerie , qui faisoii le bqut de la ba- 
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tuilW ; tl b fin d«f trooppea joignant U nillog e de mnt 
|^iicl|«, aww d^ubinde^d'urtilleriei ruae deTant l'amsT 
giLrde %i V^lvlXt^ devant la bataille. Et en cect «tasi atisar 
dpiwt leura ennemi») lesquels faisans du eomanenoement 
BM^Fcher bien ierme leurs trouppes de^^ensde cheTal^ et 
miiTe nprfts leurs gens de pied , semblait qu'ils estimas» 
Itnt peuToir surprendre nostre camp à demy passé la rt« 
TÎire ; ear autrement Ton ne pense qu'ils eussent rien 
]llM(ardé avant, s'estre renforcez des Anglois, ausquek 
ill fstoient st près de se joindrel Hais tronrans les 
INiStrâs en bon erdre et en lieu advantageux, ils tin* 
idreiit bon, se délibérans néantmoins de oombàtUr^; 
dont ayans réparty leurs trouppeis eii deux bataillons ée 
gens de pied, Tun de François et Tàutre d'Allemans , 
toi» bien armes, et.&ict troii principaux escadrons de 
«ajvnllerie^ ekacun de douse à quûize cens chevaux, tant 
4» reMres que de François^ avec pistolieta ou lances, ils 
•en fisirent advaneer un autre «oindre par le costé droiet 
deenottrea, ^ur lesreco^oistre^ auquel fut incontinent 
iMqnielqttesvoléei de Bostre artillerie. Et se représenta 
l<nrii> iJMit d'un o<^sté que d'autre, qu'il y âvoit journée 
•nuns ces deux armées, esians diésormais si près Tune de 
rouvre qu'elles ne se peanrroient plus dépardr sans un 
Général combat. I>iotii ne voulans aussi ces seigneurs en 
laisser acumneinent passer rocoasion, à cause die riiûpor- 
«Umee des Ân^lois, ils commencàrent de damner cueur et 
4'aninier par leurs parolles et par leur présence et vertu 
foutes l0urs trouppes, et les confimer si biea que toutes , 
€* an «ry«t d'une voix , demandèrent bataille ; dont fat* 
tant d«ux et trois fois crocheter plus en avant Icair artil* 
lerie, pour titfer de plus près aux ennemis, ils se contrai- 
^iretitsèhasterdavantagedeYeniraux mains. Et defaiet, 

- maÉtteml lots tewra ttt>is prinicépaux «seadrons-de càw- 
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Wriavers nostre ayant-garde^ paaaèrent flans i/y tnesteTf 
droit à la bataille » se débandans eDTiron soixante che* 
taux des leurs^ qui vindrent premier de grande résolution 
donner dedans leS Suisses^ si aTânf qu'ils allèrent jusques 
«Qjt enseignes* Ce que voyant monsieur le connestable » 
et que tout leur fort de carralletie le venoit charger , il 
s^advaneeA aTcc grande hardiesse et asseuranoe de lea re* 
cevoir eh soustenir ; mais la charge fut si grosse et fu* 
rietfse^ et de si grand nombre de cheyaux passans et ra« 
|MistoilS| à coups de pistolet, de Unce et d'espée^ dedans 
ses trooppéS) que, nonobstant le grand debyoir de capi* 
«Mne et yâiUant chef de guerre qu^l y feit , son cheyal 
luy fut loé entre ses jambes ) luy blessé et finablement 
prii»s> ensemble le sieur de Bauyais ayee luy; 6t le sieur de 
Montberon ^ son quatriesme fils , et le sieur de Giyry 
tnez9 M. d'Aumalle porté pat* terre et fort froissé» ayec 
plusieurs autres prins et morts, son artillerie saisie , et 
touteis ses trouppea de la bataille » tant de cheyal que de 
pied, et les deui rëgimens*de M. d'Âumalleeitde M. Dam- 
^ill«^ qui estoient de Fadyant-gavde^ rompusi horS-misle 
bstaillon des Suisses, qui estoit d'enyiron cinq mille 
Imnines, lequel se raiUki proonlpteilient; et eux, ayec Cest 
Jbeurenxodninan cernent y outrepassèrent nos trouppes, 
éornt les aucuns furent ponrsuiyans ce qui estoit rompu et 
qui a^en alloit deyant eux« jusques au premier lieu de ba- 
taille et logis que ks nosines ayoient prins le matin^ et y 
pillèrent plusieurs bagages» mesmes celuy, de U« de Guyse 
ut sa vaisseiàe d'argent. Mais s'estaas leur plus grand 
nombreraillié etremis en ordre, feîrent semblant de vou- 
loir venir par derrière charger nostreayant-^garde, ce que 
âppercevant M. de Guyse et M. le mareschal de Sa«not- 
ànàtéf cowmandèvent au sieur deBiron^ lequel ils avoient 
untonné derrière eux avec texe guidons» pour les 
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ntr , quHl leur feist quelque teste / mettans eux au- resté 
bonne peine de leur faire veoir un si bon ordre en toutes 
les trouppes de radvant-garde qu'ilz cogneurent n'y 
pouvoir rien gaigner de les attaquer; dont laissant ceste 
entreprinse, s'en retournèrent charger les Suisses ^ les^ 
quels estoyent desjà en bataillon, et qui, encores que de 
rèchef ils fussent en grande partie deux et trois fois par- 
tez par terre et leurs rengs traversez , si refeirent-ilz 
néantmoins tousjours; de façon qu'ayant soustenu l'effort 
de leurs gens de cheval, ilz s'advancèrent encorés de faire 
si bonne teste à leur bataillon de gens de pied allemands, 
lesquelz les venoit affronter, qu'ils l'esbranlèrent^bieA 
fort. Lors M. de Guyse et M. le mareschal de Sainct- 
André , qui encores en ce temps ne s'estoyent bougez 
nuÙement', mais pour garder d'estonnement leurs lans- 
quenets, jusques ausquels la furie de la première charge 
esioit arrivée, avoyent j etté le régimentdegend'armerie de 
monsieur le mareschal d'entre les Gascons et eux, et faict 
des deux un seul bataillon pour en monstrer une plus 
grand' teste , voyans ceste charge que leurs enneniis 
ayoient faicte aux Suisses, et que leur bataillon» de Fran- 
çois, qui estoit de plus de quatre mil hommes , s'estoit 
approché jusques au devant d'eux et leurs lansquenets 
encores assez entiers , commencèrent de marcher avec 
toute leur avant-garde, s'adressant premièrement à leur 
bataillon de François, auquel congnoissans que noz gens 
de pied n'y pourroient advenir sans quelque perte de 
temps, leur feirent la charge avec la gend'armerie, où ne 
leur fut faict grande résistance; et de-là.donnans dans 
leurs lansquenets les meirent aussi en routte, -suivans les 
aucuns de nos gens de pied françois et les Espagnols 
ceste exécution avec grand meurtre et boucherie, des en- 
nemis. Et de ce pas s addressa M. de Guyse et M. le ma- 
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reschal, ensemble M. Banville , qui s'estoit rallié avec 
eux, droit à leurs gens de cheval, tant à ceux qui n*a- 
voient encores combattu qu'à ceux qui avoient fait le» 
susdites charges, lesquels commencèrent à se retirer, et 
monsieur le prince, de qui le cheval se trouva lors blessé en 
la jambe, demopra prins. La victoire fut cependant pour- 
suivie sur leurs gens de pied et sur quelques trouppes de 
leurs ' gens dé cheval escartées , et principalement sur 
sept enseignes de leurs lansquenets, d'environ deux mille 
hommes, qui s'estoient retirez en une court fermée de 
murailles, joignant le village de main gauche; lesquels se 
sentans enfin forcer se rendirent à M. de Guyse, qui les 
print à mercy; en quoy alla tant de temps que les gens de 
cheval ennemis eurent quelque loisir de se rassembler et 
de recharger encores leurs pistollets, dedans un vallon 
couvei^ d'un petit bois taillis qui estoit auprès, et fut dit 
à M. de Guyse qu'ils pouvoient estre environ de quatre 
cens chevaux seulement; lesquels, avec ce peu de trouppe 
qu'il avoit près de luy, de laquelle estoit M. le mareschal 
Sainct-André,quiavoit laissé son régiment aveclesautres 
bataillons, il délibéra aller rompre, afin qu'incontinent a- 
prcsilpeust envoyer suivre ceux qui admenoient monsieur 
lei connestable, pour leleur recourre. Mais comraeils mar- 
choieht vers ledit vallon, il en veit sortir beaucoup plus 
grand nombre d'ennemis qu'on ne luy avoit dit, environ 
quinze ou seize cens chevaux en deux trouppes; au ren- 
contre desquels, qui furent vivement soustenus,luy etles 
siens furent tous couverts de feu et fumée des pistollets.^ 
Mais s'estanslors noz harquebusiersfrançoisadvancez, ils 
arrivèrent tout à temps pour le recueillir; et (ii% tué en 
ceste furieuse charge beaucoup de leurs gens, mesmes 
aucuns capitaines de reïstres. Nous y perdismes des nos- 
tres M. le mareschal de Sainct-André, quy fut prins et 
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depuis tué, le sieur de la Brosse et autres des nostresi aussi 
morts et plusieurs blessez. Et peu auparavant M. de 
Nevers avoit receu yn coup de pistollet dans la cuisse par 
rinadvertance (comme l'on dit) de quelqu'un dçsnqstres. 
L'obstination du combat avoit duré par diverses charges 
et recharges, ^vec variable et doubteux événement , de 
puis midy jusques à ces te heure là fort prochaine de la 
nuict, quand les ennemis, quittans du tout la campaigne, 
avec la perte de leur chef et de leur artillerie, et laissans 
plus de huict mille des leurs morts, prins ou blessez sur la 
place, ceux qui estoient de reste se retirèrent à deux lieues 
de-là, ne permettant l'obscurité que M. de Guyse les peust 
poursuivre du tout pour achever de les rompre. Et (u% 
rapporté que M. Tadmiral de Chastillon avoit le lende- 
main matin mis en avant de retourner au combat , mais 
que les reïstres se sentans du travail du jour précédent et 
recongnoissans leur perte encores plus grande qu'ils 
n'avoient pensé, tant de morts, de prisonniers que. bles- 
sez, et la pluspart de leurs chevaux déferrez , et le,urs 
armes et fournimens rompus, luy remonstrèrent qu'ils 
n'estoient en estât pour ce faire; dont prenant leyr che- 
min vers Orléans abandonnoient deux canons qu'ils 
avoient encores de reste, lesquels ils n'avoient conduit à 
la .bataille, qui furent depuis amenez en nostrecamp. 
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AVERTISSEMENT. 



Pierre la Rainée, déiigné tom le nom latin de Ramus, berger 
ches fon père et domestique an collège de Navarre, y acquit, pres- 
que sans maitre, des connaissances qui lui permirent de briller 
comme rbétenr, mathématicien et philosophe. Ramus porta dans 
les sciences qull étudia et les opinions qu'il embrassa un cbprit no- 
vateur poussé ir Texcès. Nommé professeur, il manifesta d'autres 
principes que ses collègues , et , devenu protestant , d'autres opinions 
que ses coreligionnaires. Tout en admirant l'indépendance de son 
esprit , la sagacité de sa critique et la justesse de sa prévoyance , 
on lui reprochera d'avoir souvent oublié la résistance de son siècle , 
soit en partant trop tôt , soit en allant trop loin. Il périt victime de 
la Saint-fiarthélemy. La pièce suivante fait connaître son génie pour 
les réformes. Les Etats du royaume avaient demandé et obtenu celle 
do rUniversité % Ramus en trace lui-même le plan d'après ses vue» , 
et signale let abus de l'administration ainsi que les vices de ren- 
seignement. 






ADVERTISSEMENTS 



sua LA 



RÉFORMATION DE L'UNIVERSITÉ 



DE PARIS. 



Sire, à Tinstance et requeste deâ trois eâtatz de vostre 
royaume^ par Tadvis de vostre conseil privé, il vous a 
pieu d'ordoner que l'Université de vostre ville de Paris 
feust réformée au naïf patron d'une forme et manière lé- 
gitime, qui est que certains docteurs régentz, esleuz cti 
chasque discipline aux gages du public, facent leur de . 
voir en toute fidèle diligence d'enseigner et faire exer- 
cice es artz et sciences dont ils auront la charge et fe* 
ront profession, selon ce qui leur sera prescrit, tant pour 
Vordre qu'ilz auront à tenir que pour le temps. Et s il y 
a quelcun qui veuille juger qu'en tout cecy l'Université 
de Paris mérite les plus grandes et plus entières louanges 
que l'on sache donner, je le prye bien fort de surseoyr 
son jugement, cependant que Ton poisera en brief et en 
particulier l'importance de chascune d'icellq^; car encores 
que Ton puisse dire véritable que ceste escole soit la plus 
excellente de toutes celles qu'il est mémoire avoir fleuri 
depuis qtie les hommes sont hommes, toutefois on pour<» 
roit bien aussi véritablement asseurer qu'elle sâroit dô 
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beaucoup plus excellente si elle pouvoit avoir en tout 
son corps (felle forme et manière de touts pointz parfaic- 
tement acomplye. Or donques, que lesdisciplines^ estudes 
et professions de l'Université de Paris se soubmettent à 
Tenqueste de ce «dont est question. Tout premièrement 
les escoles de la grammaire et rhétorique, comme elles 
ont esté parles loix anciennes presquesmesprisées, ainsi 
elles ont esté les premières qui se sont bravement remises 
^n honneur, p^^ur avoU- la plus grai^de part de la lauingei 
Paravant que le feu Roy François, vostre grand-père, 
eiist réveillé Testude deThumanité, une barbarie de tous 
arizet sciences régnoit en l'Université ; et combien qu'on 
ne leust que des autheurs telz quelz, toutesfois on avoit 
opinion que , par une manière de dispute continuelle, 
Ton se faisoit sçavant en.tous artz et sciences. Et par aiasi, 
les grammairiens et rhetoriçiens ^ n*ayans que des barba- 
res Aléxandres de la Ville-Dieu (i), Gréçismes, .ThéodQ- 
Ictz, et de telle manière dq docteurs, perdoyent leç heures 
ordinaires , celles de dix de matin et de cinq de rele- 
vée, à des aisputes de nul profit, qulls apelovent 
questions, mesmes ilz tnettoyent le plus grand adyance- 
nient dés estudes des escoliers au combat des cla$seist. 
contre classes , voire des coLléges contre ço^é^^s. Ajnsi, 
l»?s philosophes, médecins, juriconsultes ,. théolog^ens^^ 
dédiez aux questionaires.. controuveurs et machînateurs 
de débatz et disputes,, y empeschoient toutç^.le^ e^colés,.^ 
Les graminq.iriens et rhétoriciens furent lesprejtni^^a^q^i 
descouvrirent la tromperie et Talbus, et qui qQg|jpei:(ref}t i 
l'exercice et la pratique des œuvres de grammaire et 4f; | 
rhétorique estre dç beaucoup plus de conséquence ( et , 

(i) Aleuadre de.Ville-Dieai moiae qui iimi im «aiOf. Ilésil1i|»tew<li^i> 

Jhctrinalû pucrtfrum» s -, , * 
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par ce, ayans chassé des escoles la sotte barbarie de telle- 
manière de gens, et recevans les poëtes^ historiens et 
orateurs, ilz ont apris qu'il n y avoit meilleur maistre de 
bien dire que le stile mesme qui s'aquiert par la leeture 
et imitation des autheurs de marque, et finalement par 
Tescriture continuelle; et s'il pou voit revenir quelque 
proufit de la dispute, qu'il se retiroit beaucoup mieux 
quand le régent, au milieu de sa leçon, faisoit des deman- 
des de cbasque chose en particulier à son disciple. Cest 
pourquoy ces deux heures-là ont esté assignées à la cbm- 
position, et que, de huict heures ordinaires de Testnde , 
Ton en a donné une seule pour congnoistre les réigles et 
préceptes et les examiner avecque le régent ; toutes les 
autres s'employent à congnoistre, aprendre et imiter les 
po^tes^ 'historiens et orateurs, et finalement à les sçavoir 
mettre en uaage. Donques les escoles des grammairiens et * 
rhétqriciens se sont bravement remisés sus, de sorte qu'il 
semble que riçtu de plus pi^rfait ne s'y peut désirer, sinon 
que,l|i mesme etooïnmuùe façon d'enseigner, qui se suit 
en d'aucuns collèges plus soigneusement, se gardàst en 
tous par l'siUthorité roiale^ etvqué les iraiz que lés esccJiers 
ferdyei^t envers leur docteur régent fussent de n^oyaine 
dépenCe et de leur gré, et que le régent feist soigneuse- 
ment don deyQir:d enseignefr ses escoliers. Mais, bon DieU, 
combien il y a de difféi'ence entre ces te forme dé f>ro- 
fe^si<^ et celle qftfe l'on suit en Testude des plus hautes 
sciences ! Car, au lieu d'un certain nonibre de docteurs 
e^leuzpouf ensei^er j uneînfinité d'Iiommes s'est ealevëe, 
lesquels, moyennant qu'ilz ayent acquis le nom et degré 
demai^f^e eil k faculié dont ils font profession, sans au- 
euh ôhois^ tant lesrigriorans que les sçavans, ont enireprins 
de faire mestier d'enseigner en la philosophie, médecine, 
jtriftj^rtidettce ou théddgie. D'icy ei^t pàrty le preihië 
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orage ^i a gastë tous nos champs. Le nombre des mais- 
tres est multiplié et celuy des estadians est demeuré 
mesme. Et pour ce il a fallu rançonner les escoliers de plus 
grande somme d'argent, pour faire qu'en ce grand 
nombre de docteurs chascun eust autant pour homme 
comme il en eust eu s'ilz eussent esté en petit nombre. Don- 
ques, ceste infinité de maistres a chargé les escoliers d'in- 
finitz fraitZy de sorte qu'à peine pourrait-on croire com- 
bien les estudes honnestes sont foulées. Il faut parler par- 
ticulièi'ement de chasque faculté, pour autant que la 
cause de toutes n'est mesme ; toutesfois, ce n'est chose qui 
soit cachée, mais elle est aux yeux d'un chascun, et dans 
les esprits de plusieurs avecques leur grand et juste re-- 
gret. Qu'on en demande aux estudians de chascune pro- 
fession, ils raconteront par article la somme de l'argent 
qu'il leur a fallu payer.. Par l'ordonnance et statut, la 
despence de lestude de philosophie estoit limitée à 
^quatce eseus couronne, ou six pour le plus. 

Toi donques qui estudies en la philosophie^ dy à ton 
Roy, duquel tu attends et soulagement et ornement , dy 
quelle est la somme de la despence, et combien que ce 
soit ex;L paroUes barbares, aux mesmes toutesfois des- 
quelles l'on use en l'exaction, affin que la question du 
fait soit toute claire et notoire, voire à celuy qui vou- 
droit la nier, si d'avanlure il s'en trouVoit quelcun. Il 
dira que la despence se fait au quadruple de celle qui est 
ordonnée par la loi. 

L» première année, pour les chandelles du régent, 
5o $(OuIz ; pour la figure, 5 livres ; aux déterminance, pour 
le «erizuant que l'on fait au recteur (i)» 9 s. 4 deniers; pour 
le.$efiu du recteur, 3 d.; pour le seau du procureur, i''5 d;; 

j 
* 

(4) U recieur était te chef de l'Uoiversité. Son pourrir était autrefois s» 



DE ti UNIVERSITÉ. 121 

poar le banquet des régentz en salle, 30 s.; à la bache- 
lerie , pour les seaux ,5s.; pour les bourses , 25 s.; pour 
les messes, 4 s^ et 2 d. ; pour le droit du reeeyeur (1), 
15 d. ; pour Texamen, 15 s.; à la licence, pour les bour- 
ses (2), 25 s.; pour le receveur des bourses, 15 d.j pour 
les sceaux, 2 s. 6 d.; pour le procureur, 1 5 d.; pour les exa- 
minateurs et pour le feurre (3) du chancelier, 25 s.; au 
bedeau, pour la bachelerie, pour les réponses, pour la 
licence, 15s.; pourlesgantz, 5 Os*; pour les bonnets, 50 s.; 
pour le seing du principal, 51iv.; pour le miton fourré du 
bedeau, 5 s.; pour le banquet des régentz en salle, 20 s.; 
pour les piles, 5 s.; au régent pour tout le cours, 25 liv.; 
quelquefois moins et phis souvent davantage ; à la doc- 
torie, pour le procureur, 15 d.; pour les bourses, 25 s.; 
pour le receveur des bourses, 15 d.; pour la chappe du 
rhéteur, 10 s.; pour le droit du recteur, 4 s. 2 d.; pour le 
bedeau, 31 s-; pour le scribe de TUniversité, 3 s. ; pour le 
seau des lettres de maistrise, 6 s.; pour le banquet des ré- 
gentz , 10 s. Somme , 56 liv. 13 s. ; laquelle est moindre 
quelquefois , mais le plus souvent est plus grande. En, 
icelle toutesfois n est point conté le pris d'estre nommé 
au premier lieu de la licence, qui se met à tel prix 
et se vent aussi cher, à chasque disciple de philosophie, 

grand, qu'en 1490, le chancelier Guill. de Rochefort ayant touIu lui 6ter ses 
privilèges, le roi fut obligé de les rétablir , parce que Jean Cave, alors rec- 
teur , avait interdit aux professeurs de. donner leursleçons , aux médecins dé 
visiter les malades, et aux prédicateurs de monter en chaire. 

(1) Le receveur était l'un des trois principaux officiers de l'Université. 

(9) Les bourses faisaient partie des taxes imposées par l'Université à tousi 
ceux qui se présentaient pour acquérir des degrés. Chaque aspirant payait oir- 
dinairemçnt cinq bourses» savoir : pour le recteur, pour le luminaire, po«r 
la célébration des fêtes de la Vierge, pour les bedeaux, pour le loyer ^ 
écoles. ' ' ■ ' 

' (5) Fwrre ; viei|x mot qui signifie paille. ^ 



mm 

a; 
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que la volonté et Fambition est grande d'estre nomiué le 
premier^ et d'emporter la victoire sur ses compaignons* 
Et possibfe quelcun s*esmerveillera de telle dépence en 
rèstude de philosophie, quand il aura entendu que celuy 
m enseigne la pliilosophie tirt plus de trente livres de son 
isci^fe. À quoy servent tant de seings et de seaulx de 
recteur , dé][)rocureur , receveur , principal ? Et quel ar- 
gument suffisant ont les gantz, les bonnetz^ les banquetz, 
pour prouver la diligence et suffisance du disciple , et^ 
(Combien il a proufitté en philosophie ? Ou vont tf^nt de 
bourses et en quel usage sont-elles converties? Ces 
Bourses , comme aussi quelques rentes et revenus des 
Quatre Nations de ceste faculté , sont parties et divisées 
aux regentz honoraires , lesquelz ne retiennent que le 
nom et le tiltre de profession seulement , ayant régenté 
quelquefois en leur vie et acquis le nom de professeur 
honoraire moyennant le pris de deux testons. Elles son( 
distribuées aussi aux procureurs, .receveurs, cbanstrés et 
prestres qui disent messes et vespres solennelles; mesme 
une bonne partie de cest argent s'employe en cierges pour 
le jour de la Purification. Bref, Farg^nt et la recepte du 
degré ne philosophie est administré de façon que ceux 
qui portent moins dé prouffit \ ceux qui estudient en 
philosophie sont ceux mesmes qui en^pillent la meilleure 
part. • 

[' Et pourtant; Sire, ayez le soing-, charge très digne de 
Tostre vertu, que 'par une èrdannancé cfeste' trbu^pè in- 
finie de régent* sait abolie, q'tfôii élise hôminès dignes et 
suffi'âkh^ ïècteurs ordinaires en philosophie, qu'on os|e 
là dçpe^ce et les fraiz non seulement exttaordinaxrdS , 
maiâ auissi ee^x qu'on souloit faire àhcîenùènïeni de (^uatre\ 
mt ^ è^ùtf;' câf" c'est cbôse fort indigne que lé chemin, 
pour venir à la cognoissance de la philosoq^hte fioir.c)iOs 
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et deffendu à la povreté, encores qu'elle feust docte et 
bien aprise, ce qui ne pourroit autrement estrefait, pour 
là aepèhcé et pour les fraîz qu'il y faut faire nécessaire- 
inent. Sire, donnez leur gages. Tans de couvens de moines 
et tant dé collèges de chanoines de vostre ville de Paris 
s'estimeront bien heureux et fort honorez de faire ceste 
âepencè, et facilement et promptement y tourniront, si 
seutement vous leur commandez, Sire. 

Que ht seule et légitime dépenceque face Fescolier soit 
d'avoir vescu, des'éstre entreténu d'âcoustremens,d'avoir 
acheté livres, a avoir travaillé^ veillé et passé les nuicts 




mieren^ent mtroduittes en vostre Université de Pans par 
arles-ie-Grand, qui fut le tige et la source très illustre 
de Vostre racé, et clepuis successivement entretenues par 
Tes Roys vos ayeux, et sur toyspar le Roy François, re- 
prennent dté vous non. seulement la vie, mais aussi leur 
dignité.. Et encores que cêste permission et authorité de 
jfflîer et de rénçohner semWe, comme vrayement elle 
est, dure et fascheùse, toutesfois, si elle est parangonnée 




'. Quoy donques? Quel pris es- 
timonstious avoir este anciennement légitime pour les-v 
ti;diant en médecine, en droit, en theologiçr Quel a ceste 
heure pens.ons-nous estre.illegitimer L ordre et le degré 




* treiitè-quatrê, Je treziesme jour de juip, remît sus l'or-' 
donnance du payemeht ordinaire, ensemble le vray patron ^ 
de toute la discipline ancienne. Six lecteurs ordinaires • 
furent esieus feu publique. examen; les livres, les heures ^ 
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les leçons» les disputes, tout cela fut reiglë. Tout le 8#f 
laire que peut devoir le disciple à son régent, depuis le 
commencement jusques à la fin du cours de son estude, 
fut taxé à la somme de vingt-huict escus : cinq pour estre 
bachelier, huict pour la licence et quinze pour se faire 
docteur. Outre fut defiendu à toute rigueur par le mesme 
arrest, sur peine de privation de la lectorie et de tous 
et chascuns privilèges donnez aux lecteurs, de ne prendre 
ne exiger autre chose, encoresque volontairement on leur 
présentast. Par ceste même authorité de la court, toutes 
les autres facultez et degrez de FUniversité tomboyent en 
pareille réformation, n'eust esté que les théologiens vin* 
drent au-devant , car Fautheur et solliciteur de ceste 
louable réformation fut accusé par eux de crime d'hérésie. 
Bref, la malice de ces temps-là, ou bien des hommes, ne 
sceut porter une semblable réformation es autres facultez, 
de sorte que le parachèvement d'une si louable entre- 
prise est encores en suspend et demeuré au croc, non- 
obstant que par ce mesme arrest, et à Texemple d'iceluy, 
ondeust réformer la médecineet la théologie. Mais quoi! 
les médecins et les théologiens, suivant Tordonnance et 
la contrainte de la loy et Tauthorité de la court, se con* 
tentent-ilz de vingt huict escus? Cela sembleroit inique, 
et que les philosophes eussent si richement augmenté 
leurs gages, et que les théologiens fussent réduits à ceste 
povreté ; car la proportion arithmétique n'estant suffi- 
sante pourlarecognoissance et distribution de leur loyer, 
la géométrique a semblé plus juste et plus raisonnable 
pour le respect de la dignité des personnes. De quel ac- 
croissement donques ont esté multipliez les fraiz en ces 
deux façultëz de médecine et de théologie? Leurs esco- 
liers interrogez le raconteront, et mesme quelques uns 
dbs leurs, qui sont encores grandement obligez aux patis» 
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siéra et aux cabaretiers, à leur grand regret, le racontent 
tous les jours* Mais qu'ilz soient interrogez. Que celuy 
donques qui fait son cours en médecine face librement 
et en vérité sa plainte au Roy très chrestien , lui descou- 
yrant le tout comme à son adyocat ou à son tuteur ; qu'il 
die hardiment la somme de la dépence , usant des mesmes 
motz et des mesmes termes qui sont pratiquez à l'exac- 
tion et pillerie de ces derniers ; la barbarie des motz n'a • 
moindrira pas la grandeur de l'injure. Il dira : Il me 
couste huiet cens livres pour messieurs nos maistres. Et 
à celle fin que l'on ne pense que je veuille impudem- 
ment accuser ou calomnier les docteurs, je ferai conte de 
la dépense par articles et en leurs propres termes. Les 
fraiz et mises de la première année sont telz qu'il s'en- 
suk. 

Pour l'entrée de Tescole, 2 livres 10 soulz; quand on 
supplie pour estre bachelier, 12 s. ; pour l'audition des 
quatre ans, 10 liv. 10 s. ; pour les lecteurs des escoles, 
2 liv. 10 s. ; pour les examinateurs, 15 liv. ; pour le feu 
et pour la dragée de l'examen, 10 liv. 10 s. ; pour les 
bourses du principe, 2 liv, 10 s. ; pour les bedeaux, 6 liv. 
6 s. ; pour le banquet du principe, 2 liv. 10 s. ; pour le 
banquet des herbes^ 10 liv.; pour la tapisserie de Sainct- 
Luc , 2 ] iv. 10 s. ; pour la tapisserie et pour la paille de la 
quotlibetaire (1), 30s. ; pour ledisner du président, 51iv.; 
pour les estuves, 3 liv. 10 s.; pour le registre, 6 s. ; à la 
cardinale, pour le président, 6 liv. ; pour la tapisserie et 
pour la paille, 30 s. Or, voilà la dépense de la première 
année qui se monte à 82 liv. 14 s. S'ensuit la dépence de 
la seconde année, grandement dissemblable de celle de 

(f ) On nppelait quotlibetaire un examen publie où le répondant était in- 
Uiioj^é sur Helle matière qu'il plaisait à Tagrettcur de choisir. 



l^ffpmière. Pour U» eOJi^yes et pour le regîtf re , 3 iiyjpea 
^6 spulz; pour la £Bste de Sainct-Luc , 2 liv. 10 Sw ; pour 
le9 t>o^i^rsç^ ,4? Ha l^çe^ce^ 3& Ut* ; ponr les bedeaux, 7 !!?• 
JOa,; pgw lft^a;wwdfi« cçmwvmh 15iiT,; pour Je^ 
sefku^ ç|a ç)iw.celier> 2^ Ut.; j^w le jour du paj^iyip- 
l4ie (>}, ip Jiiy.s pour 1^9 »xnau4«B du dPÎ^Jlf 10 fiv. ; pour 
U tfp}9^r.ie dç la 9aUe df^T^Yçaque de Pj^ri^i Us.; poun 
laye^er^ç(2),ôliy.; po^r le président, $liy. ; pour la ta^ 
pieserjie^ 2<5 s. i à la doc^r^ie, pour les bourses de la doo* 
torie, 7 jyf- ; pQ.ur le $uçc^ denos.maisljres, 30 liy. ; pouv 
Içs bpnvçiU d^ noj» Qiaitfre3f pour lesquelz ohasqua 
d'eçx pre9,4 YipgtsoulfySpiuo^Q.TSUy^; pour les bo^et^ 
du ri^qtqury 4la^celier» grap.d t>edqaii , 3 Fit. ; pour lea 
bonnetz des amys, qui seront dix pour le moins, 10 Ut. ; 
Ip jou,r que le Ucentié coiiTie ^t semondi pour le traicte- 
^€$i;i( de s^ cpxfïf^}gfipm qui lui aydent à faire les se* 
monç^^ d^s^^ bedeaui et bacheliers, S5 liv. ; pour lef 
bedea)!^ de laMtion» 2jiiT. 10s. ; pour le président, 31iv. 
XO s. } pouf leç bedeaux ^e la médecino, 10 Ut. 13 s. ; 
pour les bedeaux des philosophes et théologiens, 3 liy. ; 
pour le gjrapd banquet, 2&0 Ut. ; pour les gantz, 30 Ut. ; 
pouri^ paç^tiU^aire, 35 Ilt. ; pour les deux docteurs qui pro- 
j^ptsont , 2 Ut. 10 s. ; ppur le banquet du nouTeau prési- 
c^nt, 75 Ut. ; pour la collation du nouTeau docteur, qui 
e^% du/S au licentié et à ses compaignons qui font les se- 

(t) On prononçait à certaines époques un discours solennel , dans lequel on 
intitait lei bacheliers qui araient terminé leurs conrs à se rendre à la salle de 
l'évéchépour y recevoir le ppatoir ^ens^gàer. L'orateur parlait en cett« oq* 
casion au nom du chancelier de Notre-Dame et était appelé paranymphô. On 
fut obligé dans la suite d'abolir cette cérémonie à cause des désordres qui s'y 
étaient ^Aés^ Vi ^ 

(2) Veêp§rU. G'éttttle nom dfvne thèse soutenue par mi Uoendé arant de 
receToir le bonnet. 
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monces; 5 liv. La somme de }a dépence, pour la seconfjp 
année, 772 liv. 5 s. ; des deux ans ensemble, 881 liv. 5 s. 
£n laquelle somme je ne çomprenç poi^t le Jp^qjixsi ^ 
premier ^ieujquiçstdgu^ toï|5ksdocteur§,.ny ^i^a^njiep)^ 
des disners extraordinaires qu'on a çouslpp^j^d^lliiCQ^ig^X 
doçteurset aux çompaignons, enespérancç (jL'ayoi^mi^U 
le plus honorable. Et s'il y a c^uelçun dçsesco^erç q^i ^pip 
quelque peu ambitiçux^il faut qu'il facçlalargjÇSsed'aRt^nl:, 
plus grandç qu'il souhaitera plus grajjdç jip^aQge dç ftom 
sçavoir. Et là se fa^t une dépencç incroyable. Jf'aiL'pp^i^ipj^ 
<^ue les gens d^ |)iep s;çspou.yaxy tp^ç9^t (çppjme iî çst yrai- 
semblable ) qu^nd celuy qu.i estu^ie en ij^édeçi^^ leijar 
aura raconté tout c^y particulièrement , çjt qu^4 ilz ^P^ 
tendron^ qiiç çe^te tfop prodigue dépQ9ce,nou.p^9soiiji]^^ 
quelquç nomin£aine et quille de yile^iç, jgiais spul^a prér 
texte et çQi^|eup de discipline e|t yef t^M , e^^t venu à c^ 
poinct que , pour yipgt-huiçt esçus , on e» tire prè$ de 
quatiçç cens. Et qu'oiji ^e pçpse pas que moindre^ pri« 
ayenj: es(4 prescritz aux jurisconsi^lten ou canoniates 
( comme on les appelle mai^Uenant ) qj^'aux médecins. 
Les canppistes oi^t }i^eu le papiç , avec Ij^ yplonlé et L'au- 
thorité du ^oy 4.Ç France, ppur dispensateur de ces de- 
niers; et, n'est pas yrai^ei^Iable qu'un si bon capitaine 
ayt meaprisé et laissé en arrière les soldalz de son empire 
«ansleur porter quelque })pçne fayeqr; personne ne le 
pensera. Outres plus y a encores, pour tousjours augmen- 
ter le magazin de la médecine , quelques présens hono- 
' râbles que leur, font les apoticaires, barbiers, lesquelz sont 
tpus discipjies d'aupuns docteurs en médecine. Et encores 
que ce reyenu soit petit , si esirce toutesfois qu'ilz ont 
qu^quçfs j;on%^ 4ph^x patrimpinia. Mais possible quel- 
qu'un you4f a savp^r, apijès avoir wtondg le reste qu'il y 
-aura , tous fraiz faictz et banquetz déduictz, en quoy il 
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s'employe. On luy respondra : Gest argent se distribue 
tous les ans à messieurs nos maistres et aux docteurs éga- 
lement. Ainsi peu à peu chascun d'eux, d'autant plus qu'il 
YÏtf se rembourse et recouvre les deniers qu'il avoit em- 
ployez à la dépence qu il avait faicte pour semblable oc- 
casion. Pourtant, Sire, regardez ceste autre partie de 
vostre Université griefvement oppressée^ commandez 
qu'on choisisse des lecteurs ordinaires d'un si grand 
nombre d*hommes doctes, desquelz ceste faculté entre 
les autres abonde merveilleusement, et qui sont aigre- 
ment marris de voir les choses en Testât où elles sont et 
désirent de tout leur cœur ceste réformation, et que non 
seulement reste dépence, indigne d'une si gentille et' si 
noble science» soit diminuée, mais entièrement abolye, le 
loyer soit reiglé par ordonnance du Roy. Que leurs gages 
soyent , par commandement de Vostre Magesté , consti- ' 
tuez et assignez sur les monastères et chapistres des moi- 
nes et chanoines ; |ue la d^pence de l'escolier soit esti- 
mée de sa diligence et de son labeur, et que la veftu ' 
qu'on peut facilement acquerre ne soit mesurée d'autre 
plus grand pris que de sueur et ,de travail. Mais venons 
des médecins aux jureconsultes et théologiens. La faculté 
des jurecoD suites est en son entier, comme desjà nous 
avons dict ; elle a six lecteurs ordinaires qui sont exclus 
et choisiz , la suffisance desquelz est esprouvée par plu- 
sieurs jours et par examen continuel et disputes publi- 
ques. Pour tout payement ilz se contentent des vingt- • 
huict èscus et ne sont enrichiz d'autre héritage que de 
celuy-là. Pourtant, Sire, vostre libéralité royale deschar- 
gera, si luy plaist, ceux qui estudient en droit de ceste 
dépence, donnant certains gages aux lecteurs ordinaires, 
affin que l'équité du droit, qui première ordonna les loix * 
d'honnestelé au genre humain ; recueille premièrement ' 



». :i' 
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.le fruict decest honneur. Mais la révérence etia sainctetë 
du nom de théologie criera que tout ce que nous dirons 
icy contre ceste loy dépencière n'est ny "vray ny croiable* 
C'est vergogne et plustost horreur de souspeçonnér une 
tant saincte et tant divine profession estre si prodigue en 
banquetz et si avare en rapine et exaction. Mais que Ton 
face venir, puisqu'il est ainsi délibéré ^ Testudiant en 
théologie, et qu'on luy commande, toute crainte ostée^ 
faire conte de la dépence en son escole, sans se travaillei 
sil parlé barbarement d'une chose barbare. Il dira 
qu'aux moindres fraiz que Ton sçauroit faire il cousterà 
plus de mille livres, et les contera par noms et par artir 
clés, depuis le commencement du cours, comme s'ensuit* 
Pour les bourses du premier principe, 14 livres; pour 
le banquet de salle, 5 liv.; pour les bourses du second 
principe, 14 liv.; pour le banquet de salle, 2 liv.; pour les 
bourses du troisième principe, 22 liv.; pour le banquet de 
salle, 2 liv.; pour le quatriesme principe, 2 liv.; pour le 
banquet de salle, 6 liv.; pour la tentative, 25 liv.; pour Iq 
soupper du président, 5 liv.; pour porter les positions 
pour tout le cours, 20 s.; pour le président, 10 liv.; pour 
la petite ordinaire, 25 liv.; pour le soupper du président, 
5 liv.; pour le prieur en lacté de Sorbonne, 15 liv.; pour 
porter les tiltres, 3 liv.; pour la grande ordinaire, 50 liv.; 
pour le président , 25 liv.; pour les bourses de la licencei 
501iv.;pourlesbonnetzdemessieursnosmaistres,1001iv.; 
pour le banquet de la doçtorie, 400 liv.; pour le crastine^ 
50 liv. ; pour les antéprédicamentz et les postprédica- 
^lentz de chasque acte , 30 s., revenant à la somme de 12 
liv.; pour les amendes à la fin du cours, 8 liv.; pourleban- 
quet du maistre des sentences (1), 4 liv.; pour le banquel 

(ft) La Faculté de Théologie célébrait chaqae année l'anniTertaire à» U' 

TOME V. 9 
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du prieor de Sorbonhe, 2 liv. ; pour le duccre, 60 lîv.^ pôut 
le banquet des compaignons durant le coure , 150 liv. 
Somme toute, mille deux liyi'eSy qui sont tirées du povrè 
èstudiant en théologie, sans y comprendre toutesfoisceste 
(Mande amorce de briguer après le ptëtiiier lieu ; ny le 
pris de ceste gloitë , cher tendue. 

J'ayme mieux , comme dict quelcun , me taire dé Car- 
thage que d'en dire peu. Le rhétoriciën a trouvé icy 
Vitt gentil artifice de Timantes ; et pour ce, vous qui oyez 
èecy, je. vous prie de couvrir de (Juèl^uè vdîlle cesfe ma- 
tière presque incroyable ; pardonnez à Tordre et degré 
de ceste faculté , et en laistez le jugenbent à ceux qui 
eh ont la congnoissânce. Mais rien ne se peut troùvet 
ii lourd et si Kors de raison et de jugement, qui ne soit 
approuvé et lou^ par ceux qui y sont vtné fois accoustu- 
mez. On dit que cest ordre des lietix et ceste estime 
de Fadvancement , quel et combien! chascun en aura fait, 
est un grand esperon à la congnoissânce de la iheologie. 
L'espace de six ans entiers ne ^ffisoît-îl pas pour don- 
ner à congnoistre et faire juger la suffisance d'un estù- 
diant efh théologie , sans que les si précieuses et si chet 
vendues louanges des esprîtz fussent publiées par te crf 
d'un bedeau , non pour autre occasion que pour avoir eu 
fe premier lieu? Sainct Basile , Chrisostomé, Nazianzen, 
Tertullian, Jérosme, Augustin, et brief tous les vieux théo* 
logiens tant grecs que latins, se sont bien passez de cest 
esperon. Et qui voudroit en juger, à la vérité on trouve- 
roit fort estrange qu'à des hommes desjà venans sui^ Tage, 
comme sont les estudfans en théologie, l'ambition de 
ceste petite gloire puérile et digne de risée peust estre un 



mort de Pierre Lombard , surnommé le Malttre des ienieneeif et «uteur en 
effet d'un iirre long-iemps en voçue dans les écoles sous le litre de Sentcntim^ 



ythy ésperon à la doctrine qui enseigne le meapris de 
tonte folle et vaine gloire. Ceux qui eslvdient en droit 
se sont J)ien passées et se passent ençores de cest eeperon ; 
toutesfois, iea récompenses plus grandes des offices pu- 
l)liques sont proposées pour pris à ceux qm excellent au 
sçavoir du droît. Nos théologiens aussi ,quand ilz auront 
apris d'obéir aux lois de rUniversité, se passeront bien 
*d*nn si rebouché esperon. Et n'y aurap^lus de débat pour 
4e premier lieU en la fhéologie qu'en Testude du droit ; 
ïnesme il n'y aura aticun qui vaeille passer docteur, si ce 
n'est celuy qui , s'assnrant , peut estre y d'excelknr en sça- 
'Yoir de théologie^ s'aprestera défaire profession pubU- 
qiie. Et «c'est pourquoy l'ii^nité des docteurs qui n'en- 
seignent rien a engendré ceste profusion et dépence. 
•Nous avons dict devant les petitz patrimoines des autres 
facultez ; laais le mesnage de oeste-oy a mérité beaucoup 
plus de louange , car la bourse commune est bien mieux 
garnie, tous fraizfaitz pour la dépencedesbanquetz, etla 
distribution (si queloun le veut sçavoir) s'en £Biit esga- 
lement entre nos maisu^s , principalement au jour dfi 
la feste de Saincte - Euphémie. C'est l'occasion pour 
laquelle en ce temps se foit ^une très grande assemblée de 
messieurs nos maistriKS en la ville de Paris y lesquelz y 
accourent presques de touslespaïs du royaume; etpo^rla 
profession qu'ilz font ee joar*là, lie sont tous déclairez 
docteurs ordinaires. Et de là vient que communément 
ceux qui s'en veulent gaudir ont surnonMnez messieurs nos 
maistres docteurs euphéiniens. Donques, Sire» pour la 
Saincte-ïiuphémie (cest'à-dire bonne renommée), pour 
l'honneur et louange de la sacrée faculté 9 devint toutes 
choses entendez à ceoy ; cor il est icy question non de la 
•J)hilosophîe de PlaloB/médeélneld'Hippocrat;, jurispr^i- 
dencë de JuiMinien> mm de la saiiieace dpJLJ&iei^uel^et 



♦••.•» ^f^ 



132 «tK LA RÉFOAMÂTIOH 

très grand Dieu, Ordonnez et commandez qu'on eslise 
des lecteurs ordinaires en théologie. Il y en aura assez 
qui vous seront présentez etqui rendront à jamais grâces 
à Dieu et à vous d'un si grand bienfaict que leur faculté 
aura recéu de Voslre Majesté; car la pluspart, et tous les 
gentz de bien, aux prières qu'ilz font tous les jours, sou- 
hettent et demandent la réformation d'une si grande in- 
dignité. Que, parvostrcauthorité, gages propres, selon le 
.mérite de si grande profession , soyent fournies et prinsc» 
des moines et chanoines; mesmesque deux prébendes de 
Nostre-Dame,quin'apaslong-tempsontesté ostées, soyent 
remises et reprinses pour les lecteurs ordinaires en théo- 
logie. Ce sera un divin bienfaict, à des hommes opulent z 
et vivans en oisiveté, d'ayder et entretenir des docteurs 
faisans profession de religion et saincteté. Que Teatudiant 
venant à la profession de théologie aporte un esprit exer- 
cité en grande estude et labeur de plusieurs années et 
délibéré d'en prendre davantage^et que seulement il pense 
de faire preuve de son sçavoir aux lecteurs ordinaires 

' et Tioivpas de leur conter argent. Que l'audition de quatre 
ans et la méditation de six ans , en l'exercice de son es- 
tude, selon la loy, lui soit escripte et ordonnée pour tous 
fraiz • outre lesquelz, si le docteur ordinaire prend cho&e 
qui luy soit offerte ou endure que Ton face davantage 
de fraiz alentour de luy, qu'il soit déclairé indigne de la 
profession et soit privé des privilèges concédez à la faculté 
de théologie. Or, jusques icy l'Université de Paris a senti 
la première souillure de sa naïve forme et manière, et le 
premier rabaissement de sa dignité, pour la desbordée 
multitude des lecteurs que, sans aucun jugement, sans 
aucune différence , sans aucun choys, l'on a receus aux 

■ êscoles, laquelle sembleft^it se pouvoir suporter, si elle 
cstoitseule; maisell^adesoymesme engendré une beau- 
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coup plus griefve et plus sale vilenie. Il n'y eust eu que 
perte de Targent sans la perte de la discipline ; car Ton 
eust peu faire une exaction en toute avarice et rudesse , 
et toutesfois cependant la profession et la discipline feust 
demeurée en son entier ; mais depuis qu'une fois Ton a 
donné occasion et entrée à. la meschanceté, soudain , par 
une seule faute et délict , une infinité de maulx viendra 
naistre et sortir ; car de ceste infinité de docteurs , non 
seulement se sont engendrez des fraiz infinis, mais encores 
un infini mespris et contemnement de la discipline; ce 
qu'il faut déclairer par le menu en chasque profession des 
philosophes I médecins, jureconsultes et théologiens , 
pour autant que la cause est icy dissemblable. Qu y a-il 
donques que les infinis professeurs de la philosophie ont 
depuis commis contre les statutz et ordonnances de ITJni- 
versité? La profession de la philosophie n'est pas du tout 
abandonnée, mais en lieu de celle qui se faisoit publique- 
ment et ordinairement aux escoles publiques , elle se fait 
aujourd'huy en privé par chacuns collèges, y estant in- 
troduitte contins les statuz tant généraulx de TUniversité 
que particuliers de chasque collège; car la loy qui a esté^ 
il y a huict cens ans« ordonnée par les Roys de France, 
après la fondation de TUniversité, et qui depuis a esté re- 
mise sus par l'usage continuel d'icelle et par la continuelle 
authorité des Roys , commande que les leçons de la phi* 
losophiese faceut publiquement. Et c'est ainsi que le car- 
dinal de TouteviUe , dernier réformateur de l'Universilé 
par Tauthorité des Roys« confirme lancienne loy et cous- 
tume concernant cecy. 

Item nous advertissons les susdictz régentz que , se con- 
formans aux anciens statutz et louables coustumes de la 
faculté des artz, qui sont à garder, s'il n'y avoit quelque 
légitime empeschement, aux jours et heures à ce dédiex 
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ils ayent à se fransporter à la rue du Fettrrô(l)f,' fdiii* y 
lire , à la forme et manière que dessus, selon lu reigle et 
l'ordre , sans qu*ilz se puissent rëserter plusieurs texteâ 
pour les lire tous à la foix , mais qu'en snirant les sta« 
tutz ilz lisent des litres pour ^oufi'ter aux auditeurs , 
selon la reigle et Tordre , comme nous aVôns miiiicy dé* 
vant. 

C'est icy la loy royale y laquelle confirme les loix et 
coustumes anciennes ( â(£n qu'aucun n'estime la loy avohr 
esté sans la coustume ou la cûustume sans la loy ), en la- 
quelle là rue du Feurre signifie les escoks publiques de 
philosophie, lesquelles sont encores en celle mesme rue. 
Depuis, les collèges, en ceste nouvelle tJniversîté de trois 
cens ans; ont chacun à par soy un ou deux maistres pour 
avoir esgard sur la jeunesse, lesquelz sont fondez* par cer« 
tains eslablissementz particulliers^ non pour monstrer la 
philosophie, mais pour contenir en office et exercice leurs- 
koûrsiers, après qu'ilz auroyent ouy la leçon pùbKque; 
par ainri , la profession publique de la philosophie a esté 
ordonnée, tant par les statutz généï'aulx de rUniversité 
que par lesparticiilier^d^ chaisque collège. Et n'a pas long* 

temps qu'trn décéda qui a esté le dernier lecteih- public 

• < 

en philosophie et a faict profession publiquement; telle- 
ihent qu'en toutes sortes l'on voit clairement que les le- 
çons de philosophie se faisoyent en public, et que, contre 
toutes les ordonnancés , elles se sont depuis faiôtes en 
privé. Mais toùtesfois , regardons icy le proufit qui re* 
vient de la profession de la philosophie qui se faict bu 
publiquement en une mesme escole, ou particulièrement 

(I) la ru« dm Féurre , ou Fouarrè , ainsi nommée d'un ticux moi qnî 
sigoifiaît paille , à cause de la consommation qu'en frisaient les écoliecs. Bû 
effet, ils n'étaient assis que sur la paille , dans les écoles que l'Qoivecsitf j •. 
tenait des deux côtés de la ruCf 
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AU plUiietirs «afcol^l sépurë^s; et finaiemeai: celle-là 9olt 

tenue pour la plu3 excellei^te , hquelle rapporte plus de 

fruiqt; dopque» partogonnons Tune et l'autre. Il n'y a 

-qu'un mesme maiatref en celle qui se fait en particulier , 

« 

qui lit à mesm^s # geôliers, par Tenace entier de troia ans, 
W m!)i9 «n ^ute$ If^ parti(S8 de la philosophie. Et pour 
i^Utant que le cours d^ ces es^udes ^ continue toujourSf 
Top a fait en chasque cplMge quatre œaistre^ ordinaires: 
)e sQ^n^istë, le logicien^ le physicien et Tintrai^t^ comttie 
pu lea apelle Tulgah^ement; parquoy, s'il y a Tin^t et cinq 
côUégns iuxqu^lz la philosophie se lise en ceste manière^ 
il f^ut qu'il y ait Qent régent^ en philosophie- tf^is s'il y 
atoît çert^in^ Jepteurp ordinaifea du P.oy qui feus^f^nt 
MI0IIZ m ch«aqtt<) partie de la philosophie ( QOii^ine icy 
pOljrrojf^t es|r9 hw% \ ceux-*cy seulz i^uroient la chargp 
f}§ Ijrp ^n^ esçol^^ pi|hl^qu|ss. ^t hcaucoi|p plus aisément 
hpûr^ JecMPri d-<e;i^pQllen(^ doctrjne se trouveront que 
f^xA ; pi h^aiiPQ^p plus^ comwqdéinent pt prouhtatile- 
i»m% cas huict Ificteur^ icy fourniront cha^cun à chasqu^ 
partia d^ h philosophie qi|§ non P^ \i^ ^u) , et mesme 
a to^te; ^iWQihle. £^ ^ffin qpe pfi^rsonne j\p Testipie hien 
$Qjç% ImlfA^, lu libéralité des rpys en a oui^erl le^uqyen à 
yUalrfrsité tik P^iris; ç^r il y a des lecteurs ei^ toute sorte 
ftea artz liber kuU^ ^ui sont a^u:^ gag^s du Roy. Que ce|ix de 
la. philosophie lead^m^ndent pour eux, 4iséinerit il^ Voh- 
tièiKhrotili^t qesr lecteurs du Roy pr^pdrqnt grand plaisir 
fl'iTofreartaiiAis auditeurs, desquelziU spieptouysplusep^ 
tentivemeUt et suivis ayec plus grande attention; parqupy, 
aana aucune doutte, il y aura plus de moyen de doctrine ^^ 
}aliseitirepQUk|Be. ¥aia iln y aura tant de proufit ( cq dir^ 
qoclcun), car les maistres seront bien plus excelleptz, mgis 
lionpKslea escoliersi & raison de la desmesurée lij^er té qu'il? 
wrpat aqx eaeQlet puhliqMd. Ce n'est pa9 nuU dit. Qa'oi^ 
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demande à Platon pourquoy c'est qu'il a dict : Qaetz sont 
les princes en une république, telz sont les autres citoyens. 
Or, Ton requiert que les princes de la philosophie facent 
non seulement la lecture y mais plustost exercice de la 
doctrine y et Ion redemande que la profession se face 
publiquement, non pour l'oisiveté, mais pour la diligence 
et l'exercice. L'émulation aussi ( qui est le principal espe- 
ron à l'estude) sera d'autant plus grande aux lectures pu- 
bliques que la louange ou le blasphème de la diligence 
ou négligence seront plus notables. Et quand les escoles 
publiques auront estées confirmées et établies selon la 
rigueur et authorité des lois anciennes , lors seront ré- 
formées les meurs de la jeunesse, pour lesquelles on faict 
ceste plainte, et celle liberté débridée sera retenue d*une 
bride plus forte ; car de mille , voire de beaucoup plus 
d'escoliers, qui tous les jours sortent des collèges pour 
aller aux leçons publiques des artz libéraulx que font les 
lecteurs du Roy, à grand peine en demeurera-il deux 
cents aux escoles publiques, qui soient bons jg^rammairiens, 
rhétoriciens, logiciens, et qui soient d'âge, et qui seront 
plus estroictement liez qu'ilz ne sont aux escoles particu- 
lières; et toute l'autre multitude se renvoira aux collèges 
particuliers. Celle ordonnance royale , touchant la leçon 
qui se doit faire publiquement, a esté gardée par l'espace 
de sept cents cinquante ans , et nul ne s'est trouvé par 
tout ce temps-là qu'à l'occasion de la trop téméraire li- 
berté ayt requis que la lecture publique feust ostee. 11 y 
A toujours quelques vices qiii oht grande afBnité avec- 
ques toutes vertus; toutesfois, pour cela ne faut condam- 
ner les vertus , mais amender les vices. Qu'on abolisse 
donques les leçons publiques des lecteurs du Roy et qu'on 
désiste d'appeler les Roys de France insuurateurset faul- 
teors den bonnes lettres ; ou bien que les escoles publiques 
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du Roy soient ouvertes à tous escoliers idoines et suffi- 
sants, et que toujours les Roys de France, au grand plai» 
sir et oontentement de toutes nations , soyent louez et 
honorez, non seulement comme autheurs, mais patrons 
et conseryateurs d'un si grand bien. C'est ce qu'ay voulu 
dire touchant la profession et leproufit de la leçon publi* 
que en philosophie. Maison pourra dire, ce que d'aucuns 
des supërieuresf'facultez vont disant, que des escoles pri- 
vées, ainsi que du cheval de Troie, sortent innombrables 
princes de philosophie. Leur raison est que principale- 
ment la congnoissance d'icelle s'aquiert en l'enseignant 
et en l'exerçant ^ et qu'en charpentant le charpentier se 
fait. Or, il seroit bon de considérer quelzprinces de phi- 
losophie, quelz Platons et Aristotes sortent tons les jours 
des escoles privées. Nous avons dict auparavant que les 
grammairiens et rhétoriciens avoyent délivré les escoles 
d'entre les mains des maistres barbares. Les lecteurs en 
philosophie, au commencement, ne faisant quasi point de 
conte de la grammaire ny rhétorique, ont retenu bien 
long-temps les questionnaires^ toutesfois, à la parfin, s'es- 
tant faitz plus lettrez et polis, ilz ont rejette toute ceste 
racaille barbare et ont receu les plus graves et purs au- 
theurs de la philosophie; mais pour ce ilz n'ont encores 
tous ensemble prins une meilleure et plus proufitable fa- 
çon d'exercice , e( du tout ceux qui font profession de 
philosophie ( osté peu de collèges ) aux escoles privées 
n'ensuivent comme point la manière d'exercer et prati- 
quer l'art de logique qu' Aristote suivoit, en déclamant sur 
les propos des choses dé proufit , mais débattent seule- 
ment sur les reigles de l'art ; de sorte qu'en beaucoup de 
collèges , pour l'usage de la logique , il n'y auroit grand 
intérest qu'ilz eussent des questionnaires ou Aristote , 
puisqu'ilzne esBaioyent retirer plus de proufit d^luy que 
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4'c8 amrMi Les arU mathématiques n'ont encore^ pp\n% 
«a 4^ li<^u n-jr 4'bonneur par les loix et statuU publiques 
coacenians Testude de philosophie; de sorle qii*un du 
tout ignorant d'icellesy toutesfois par lesstatntz deTUni- 
yersit^ de Paris » ne laisse d'obtenir le degré en la pbilo- 
aopèiîe, 'Dohc{Uf» à grand peine Ton toucha dU bout des 
Uf res, ou plus (ost on ne touche point d^ tout ii ces artz 
mathématiques, qui sont les premiers des libéritùlf ,TQire 
( è'ilz sbnt bien nommez ) qui somt uniquement et princi- 
palemcsit par sus tons à cognoistre» pour raif on de Tbon- 
neste fruiet qui en revient , et sans lesquels toute l'autre 
philoBop^iie bst aveuglée^ parce que sans eux on Hq ss^^it 
k qiyinmétrte et prpportion des choses qui Tiennent de 
iiari^hmétiquei^ ny la figure et conforitiatkNii fi^s corps 
qu'tKn aprend par la géométrie* Or> ces arU pf ini4pauU 
sdnt ainsi mesprisez aux escoles priTëes^ mesm^ il y îl ^u- 
iement delà dispute telle quelle sur la partie do la^philo- 
sb{^h'ie naturelle , maïs il n*j a nul usage i^i is^péirilyuce 
éeiibhoses; Brief, toute la jf»hilosophie > en H plus |>art des 
y eôUé|[êâ, e^t encoire altercatoire et queslîouuiûre* Il ^estb 
dcmqtiès à respondre à ce mpt> qu'en câiarpeiittat le 
<5h&rpei{tier se fatct. Et dirons avec Cieéroa qui dît : £n 
j^rlapt inal ^ lei hommes aisément apprennent à tnal par- 
ler: Àinisl^ en pien charpentant se lait le bpn charpentier, 
hti mal cliurpentànt) \e Butuvais. Et n.^ a pas un qUi face 
doute gue les escoliet's ne Portent teU des e^oJeàj^ OQiume 
lu discipline et Texercice y seront ^ parquo^ c'est chose 
tblite diuirë que , si l'université dp Paris é. des hdmmes 
ésteetlchfttz en philosophie , cpmine certes elle en a plur 
dieurs^ ce na esté pour pratiquer les leçons PU telle 
inanièire d^exercice qui se font aux escoles prfvées qu'ils 
ee sont fait telz, mais parcç que d une certàiUe industrie 
ItilgtlUère ilt on^ aymé |es choses gfiandea > on plu^c^l 



* 
pûtté qù*ïli ont proofitèaux leçons publiques dès lecteursf 

du Roy , desquelles , estait ciressées setoti la cavité et là! 

.êérérité d^une discipline bien fondée et drbktement 

arddniiëe , il est à ctoire qu'aucun esYïoIiër ne sortfra , 

c^ui ne soit bien instruk^t en toutes tes parties de pliilo- 

Sophie et qui aisément ne ftee preuve à tous ceux dë& 

supérieures facultez^ qult n'èi pas seutexilènt le tirait lé^èlr 

et I ombre de la sdphisterie; mais qu'il est peint au vif 

des vrayes cotdeurs de là philosophie. En outre, ceux qui 

aturont esté promeus adx honneurs de philosophie , cte 

cjùèlleaffectiolidevront-iizestndïerpoliravoirplus grande 

congnoissance d'icelle science , ^Hz sont utté fois excitez 

die l'espoir de parteriir à cstrc lecteurs du Roy? I^ar^uoy 

cetfx ^es ^(ùpérieth'eà facattez ïl'aâ^ont point de crainte 

qii"^ deiiieu^ént seùli , tnàis ih seroiit à mesitfè pour 

eh élloiiir et prendre en pleine compàlgillè. Elbiiques, 

après avoit faict comparaison en FfestUde dé philosophie 

dés lecuifes pmées avec leâ publiques et de leur imjpoiri» 

tàttcey il ne reste huUè doutte que la discipline lie doive^ 

éSti-e meilleure I faite la profession en publie. Or doto- 

qù'ei, Sire, réveillez la bonne nature de vdsti'e généreux 

esjiriten cestè faculté qui est la première de l'Uhiyersité 

de t^ds; cojnriiàtidezque le^escolesde philosophie soyeiili 

piibliqùes et assise^ au lieu plus à propos de tdufe TUni* 

vtrsitéj ordonnez la lecture royale et pt^bll^iiè d-iiii« 

légitime piHilosophie, et qui soie reigWe au prëufitet com- 

lÀôdité dd-la vie humaine. Savent; si sfelhble Hoii, les trois 

ari^^ piremiers et communs, la grammaire^ rhéroril:juë et 

logique, aux coUëges privez, et permis aux précepteurs éf^ 

' la première jeunesse, lesquelz jour et nuict battent ikiQ 

mbsine enclume estant après une besongne, et qu'ainsi que 

font les nourrices , comme Fon dit, ilz le mettent tout 

ifaasché éh la bouche des petits enfantas.- Pais après , âiet*' 
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Cez au premier honneur et degré de Testude publique 
les artz mathématiques , qui anciennement n'apparte- 
noyent qu'aux roys et nobles seigneurs. De ceste sçav^nte 
escrime tous ferez naistre et sortir d'autres Archites, 
d'autres Archimèdes, du labeur et industrie desquels 
(estant nez et instruits en vostre royaume) pourrez user à 
Tpstre honneur et proufit , soit en temps de paix, soit en 
temps de guerre. Ordonnez une autre année pour la phy- 
sique et pour les éthiques. Mais tout ainsi que l'ordre des 
philosophes a esté fort petit exacteur, ainsi il a esté grand 
r^teneur et grand observateur de sa discipline ; il s'est 
esloigné de la profession publique, cette chose est reprinse 
aux philosophes, mais il ne s'est pas esloigné du labeur de 
sa profession. Mais c'est chose estrange combien les su- 
périeures facultez se sont esgarées du devoir de leur pro- 
fession et combien loing elles ont passé les bornes de 
leur cours. Certains autheurs estoyent ordonnez à^tous 
pour lire et pour enseigner, le temps et la manière des lec- 
tures, les disputes et les examens reiglez. Les médecins, 
jureconsultes et théologiens n'ont pas thangé leurs es- 
coles , comme les philosophes, mais ilz ont rejeté entière- 
ment toute la charge qui leur avoit esté enjointe par les 
loix et statutz et tout le labeur de la lecture et de la pro- 
fession ordinaire , persuadant à leurs disciples qu'ilz se 
servissent eux-mêmes de maistres et professeurs en leur 
estude privée. Les disciples l'ont accordé; par ainsi les 
lectures et les professions légitimes et ordinaires de la 
médecine, jurisprudence et théologie, sont devenues 
muettes. Quelques actes seulement , c'est-à-dire quel- 
ques examens par disputes contentieuses, sont demeurez, 
affin qu*à certains temps de Tannée, dedens les escoles pu- 
bliques , les escoliers rendissent conte devant leurs mais- 
ires combie^ d'eux mesmes iU wroyent ptoufité et aprini 
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par leur diligence priTee, de façon que les maisiresetpréj 
cepteurs sont faicU auditeurs de leurs disciplesi sans tou* 
tesfois qu'ils ayent rien diminué de la dépence ordinaire. 
O temps, o meurs ! Y a-il escole en ce monde en laquelle 
y ayt docteurs et professeurs qui jouissent du gain et du 
mérite de docteurs et professeurs sans qu'ils montrent et 
enseignent en icelle? en laquelle on apelle les disciples 
et auditeurs ceux qui n'aprennent et n'eseoutent rien? 
Ceux qui n'ont yeu cecy et qui n'ont assisté à telles affai- 
res penseront qu^ ce soyent fables. Les médecins, pre- 
mier que les jureconsultes et théologiens, pensant à ce 
faict, eurent remors de conscience, et assignèrent l'an 
1505, douze liyres pour gages par chascun an à deux ba- 
cheliers qui liroyent, au lieu de messieurs les docteurs. II 
y a fort long temps que les jureconsultes s'estoyent des- 
chargez de la profession du droit civil par le décret d'un 
pape, Super spécula^ encores qu'elle feust fondée dans 
rUniversité de Paris par authorité des loix anciennes, et 
avoyent retins seulement l'interprétation du droit canon; 
maisaffin qu'ilz jouissent de la mesme liberté que les mé- 
decins et théologiens, ilz la délaissèrent aussi. Finale- 
ment, ilz furent reiglez suivant Téquité de l'arrest donné 
Tan 1534, et reduictz à lalecture ordinaire du droit, mais 
du canon seulement. Geste partie du droit civil, plus no- 
ble et plus antique, est demeurée en arrière ; furent aussi 
reduictz à la légitime et louable méditation ouvrière du 

j ureconsulteetde l'orateur plaidant. Les jureconsultesont 
aussi des actes et disputes, mais conjointes avecl'ttsage et 
la vérité ; ilz disputent des positions de droit et presque 
d'un fil d'oraison suivy et continué, et enricby d'une 
infinité d'argumentz et d'ornementz de disputer et de 
bien dire, comme Ton a acoustumé de plaider et de dis- 
cerner le faict de chasque cause dedens les cours des par- 
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leméntz. iDonqûes eeste façon de dispùteir en la jtiriipru* 
idence est louable. Mais ceste plus noble et plus ancienne 
partie de droit civil n'est pas encores recouverte; et pour- 
tant, Sire, il est de nécessité que vostre vertu apparoisse 
en cecy. L'tlnilrersité de Paris, par la permission des 
Uoyà vo^ ^rédéoèsseïirs, à'estoit mise en possession du 
droit eivil, trèà tuilfe et très fructueuse, ïuaiâ^ elle se plaitot 
maintenant qu'injustement et à grand tort on lui1i ravie. 
Et pourtaïkt, devant v^ous qui estes sbnjuge, elle demande 
-ce \m lui apartient, et selon le droiuet l'équité elle ap- 
pelleen jugement celui qui Ta jectée horsde sa possession. 
Mais quoy? les théologiens ont-ils fait comïne les jurecôn* 
suites? Non; mais, pout la foïiQQ^ de leur profession ordi- 
naire, ilz ont mieux aymé imiter les médebins, substituant 
en leur lien certains vicaires pour le regard de la lecture 
et de la profession, entre lesquels le thréso^ et le maga- 
sin delà fecul té ïi'apas esté despioyé, mais etL a tiré quel- 
ques ^etis gages tous ïes ans, potir contentet* ces pôvres 
lecteurs, ny plus ny moins qu'on fait eh la faculté de mé- 
decine. E^cores, en ce misérable et malheureux banisse- 
nkenidemédecfine et théologie hors de leurs escolesr, domi- 
ciles, et lieux à elles dédiez^ le commandement des médè- 
jcins envers leurs disciples a esté plus équitable que celuy 
des théologiens. LeS médeci^n'â pèrsuadèi^ent â leurs èsco- 
liers do lire Hippocras et Galien, avec jugement, et eh 
tant qu'ilz verroyent leur dire se rapporter mieux à Tex- 
périence et à la vérité. Mais les théologiens n'ont "pus 
commandé qu'on ieust et qn on estudiast le vieil ou le 
nouveau Testament, mais bien je ne sçais quelles ordures 
et vilenies de questionnaires tirées d*une barbarie par cy 
devant incongneuê, et plus ont commandé qu'on en dis- 
potast <en' leurs escoies, ^e ùlçoû ^u'au lieu de saiùcte et 
•divine Bcienoe que Dieu a donnée aux hommes pour la cou- 
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ghrfiàsàncë et obseHàtion de la vraye religion^ ilz eh ont 
ihtrodiiicte une en leurs escolës de théologie tellement 
brouillée et iiieslée qu'elle ne se peut déxnes/er ny dévi- 
der. Et eneores que ceste discipline soit telle, si est-ce 
|)btirhnt qu'elle e^t suj^dt-lée aux escoles de médecine et 
/-tKëolô^lè, &biisienùè et déirbridùe, voirè par ceux cju'on 
petisetoit le itidlilà entre tous les hommes en estre défen- 
seurs. M est-il dolic permis de dire ce qu'il àvint à un {Philo- 
sophe (1) en la court du Roy Henry vostre père, à Saiiict- 
6ermàIn?flëstoiteri dispute avec quelques courtisans de 
ces biétihèureiix professeurs deinédecineet théoIogië.tJk 
fortuné Un médecin(2)snrvient qui, sans sinoiulation aucnrië 
aihs presque de cholère, ^rint la caiisè eti main pour ses 
cômpaignonà. Leslivi*esde médecine (dict-il) se lisent plus 
èômmodément en eâtùde privée et s'entendent mieux qu6 
si on les oyoit en escoles publiques ^ d'un lecteur ordi- 
iiàihe, jpàrcë que l'àiiditeur perdfoit beaucoup de bonnes 
hëui*êâ a h&nter les escoles, comme pour y aller, ou pour 
oiiyr là leçon, où pohif eii retourner. Outre, il y a plùsietîrs 
et ditféreîis actes auâquelz nous autres docteurs prési- 
dons, disputotis et jugeons de la diligeticé et de l'estude 
des escoliërs. Briëf, en ces actes, nostre profession est 
beaucoup mieux employée qu'en liulle autre lecture. Alors 
lé philosophe print la barolle et dict : Attendu que nous 
avons esté tous deux instituez et nourrie en mesmë Dni- 
vérsilë, ne pourrions-nous tant soit peu nous garder de 
ceste cholère faiiiilière, en nos disputes et contentions, et 
disputer politiquement de la manière de biëil gouvertier 
et bien entretenir tes escoles P Le médecin fut de son advis 
etluy aëcorda. SI vous pensez, dit le philosophe, que j6 



(i) C'était P. de la Ramée, auteur de ce discours. 
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00 C'était Feroél , médecia du roi Henri 11. 
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parle en cecy de vous ou pour vosire regard, J0 dy et 
confesse que vous estes singulier médecin, et que si jamais 
médecin fut proufitable à la république, que vous estes 
celuy-là. Or, il n'est pas question icy de vostre sçavoir, 
mais de la profession de médecine, et me semble que vous 
pourmenant icy avec moy, enceste court royale si fort es- 
loignée de vostre escole, que vous ne la pourriez aisément 
soustenir. — Quand mon temps est venu je préside à mes 
actes (dit le médecin); ce jourd'huy l'un de mes compai- 
gnons préside,puis,quand le tour deceuxquiprésidentsera 
retourné à mon ranc, je présideray encores.-^Vrayment, 
dit le philosophe, vous respondez fort bien et à propos ; 
je disputeray avec vous, non par argument subtil, mais 
par exemple domestiqueet familière.UUniversitéde Paris 
a plusieurs collèges, comme vous sçavez; les principaux 
ont des lecteurs et des régentz es artz libérauX| qui tien- 
nent subjetz à leur authorité, et auxquels ils ordonnent 
les heures et les conditions de leurs leçons et de leurs dis- 
putes, qui se font de jour en jour. Pour ceste occasion, 
ilz sont logez et nourris, et plus ont quelques présens 
honnestes de leurs disciples. Et quoy! si quelcun de ces 
régentz n'entroit en sa classe qu'à dix heures du matin 
ou à cinq heuresdu soir, et estant en chaire il se monstrast 
à ses discipl es seulement pour les ouyr , comme vous faites, 
et pour estre juge de leurs querelleset de leurs disputes, 
penseriez-vous qu'il feust raisonnable que le principal les 
nourrist et les logeast , et que les escoliers luy donnas- 
sent? — Non vrayment (ce dict le médecin) ; mais vous 
comparez mal une supérieure faculté à Tinférieure. — Bien 
(ce dit le philosophe) ; mais encore ce précepteur gram- 
mairien se monstroist deux fois tous les jours à ses disci- 
ples, mais à peine vostre tour revient-il à châscun de vous 
de dix ans en dix ans, sans laisser toutesfois de rendre cher 
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et précieux à Vos disciples cest actes répète ladixietâiè an* 
née. Alors le médecin se prend à soubrire, et frappant lei* 
paule du philosophe s'en alla. Ainsi se ikiocque Ton dèa 
choses desquelles onse'devroit lé moins moe<)tlel'. Oll 
payra de mesme défence celuy qui s enquesterÂdela tbéo* 
logie, on luy remonstrerà Texceltence recomteandabU 
dé la privée et domesticjué congnoissanèe, la sérère et 
soigneuse diligence des examens et des actes. Et si celu]^ 
ne sera seul autheur de tellèdéfence, mais il s'en trouvëfti 
beaucoup plus d'autres que Thonnear et la digniténe re« 

querroit. Il faut donques diligemment et attehtiremèlit 
examiner Tune et l'autre ; premièrement que la lecture 

privée des autheurs médecins etthéolôgienssoit plus utile 
et proufitable au disciple que d'ouyr en public un bon 
professeur^ quelquedocte qu'il soit. Etrrayement, Topi* 
nion de nos Roys a esté bien autre aux Ibix publiques et 
statuts de l'Université» lesquelles ne permettent aucunes 
vacations au lecteur ordinaire en médecine, et à celuy de 
théologiepermettent seulement vacation de quikize joiirS4 
Ces loix commandent que celuy qui estudie en médeciaè 
soit trente-six moys auditeur des leçons ordinaires, et en 
théolojgie quatre ans entiers ^ et veulent que par ceale 
'audition de lectures on apprenne la médecine et la théo* 
logie. Brief, elles ne font pas les études privées^ mais les 
escolespubliques y mai tresses de la discipline. £t véritable 
ment on diroit de ces loix royales, faictesparlès médecins 
et théologiens, ce qui a esté disputé par Platon en son I4ié* 
don , où il dict que la voix est beaucoup plub diserte et 
plus faconde àenseigner , et que lesentimisntde rouye(ce 
qu'Aristote alèguepour semblable occasion) est plus gentil 
maistre pourapprendre que les yeux. Mais dy» je te pry, si 
'Hippûcras et Galien, Moyse-et sainct Paurre^suscitoyent 
aujourd'huy, et qu'ils feissent-pnifeâsionenresçoledele 
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m »WF«e?»WP*>,M» ««.» «!^ sp persuadât d'apjprendre plusr 
««et<»J.f iw ïijaéffJeiit l*.më4«fiin^ et la thép^gie en oyaijf 
Ja9 4v4?«Hrjil 4^9 M^çcs.gu'^p lisapt les livres des antbeurs; 
fi» jçfirw* .w l«us»erpi# Içf ^sjt»dp3 y«^«s| «f (j.é^^fi? ppjuf 

jm jpjjt, i»<?n «ftl«wept pour J4 ^i^i)^ et ponr J'^ppa- 
f fW^ 4o la ypi^i ei; de Taaipn y mais l^^coup plji^s poQ|^ 
ifiTP^9iile mhR^^^} lôj^.^fysfm d'.e;çfcs^jgi^r, que p^ 
rpppftce ^'un i»py# tîn4i»nt d^9» uf^ W^^p, el Cécile jpeff^ 
}fi t^n^pA fj'^ljl^r et 4^ TfjMDij:, ^/l'iÇf*r|5 U, ^^ çoippe^^erQJf 
•Tfie grande i|wrie d^'ant^rp t^ipp*. }lw en pe3 pcoffssfsur^ 
pkrdinaiires Vfm «9ah«it|:e de^ {lipppprAl^ , des GaU^id^ , 
d-atttres tii)jms»% 4-autr^$ p^inqt^ PauUi c'0$t-à-4iFP d|ef^ 
dqaei^-â qui l^e«ir.r^swibl^«3|i|^^ilAnf pQUf le grjml ^^^ 
»U4I^:po^rlA)So]l^e^}Ej)évi9ftp<^di^#B^,^F^fi^ 
«Aode% niu: «PoUerapoyr hw ^i[f^w^§ }pp ^pipncn? ^ 
flàcMni de/hbei»j3t,inoip^ 4^ fi?^?^-^ Jî);^ur^p( V:irfyp ypif 
à^vaiéio&u et'sçatant pitofes^eHir îaslyuîiet et ^i^e^g^ 
loBBJuiiQaf) plus, mmmodément U dj^ciplf) qw la lecture 
muette d'amâinthc^w, qudiqu^ grAnd qu'il ^ii- }im ^^P^ 
fftcéinièvp défencd de. ces p»r«9^«x H QÂ»& prpfe^urp 
dé iîiédecine:èH refotéeviiion |»ai! quelque ^rlgUlP^ti i^Wf? 
^r im quotidien exemple de plwie«r9 «pp^»- S>èaloTp 
■que Jkqiies Sylyîij» (ï) comoaeiafii pi?eipièremwt,à ferçlf 
«tëdecine^ il tfy ewt e^t^diai^t en médpri^œ 4w§ VU^^j;- 
«të'de Paria qui M Ip TO«ifitis| dilig^mn^ep* puyr ; W% 
Syitiu&ftit Içoteur du lltoy, $ou ,ftudifp}re %t pncpres 
ç^ns .foâpientéi Apuès^fion d&^s Jftques GQ)^p^ (?) ?ifp- 
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• Cil Rccmép SvWius ou Dubois , célèbre médecin , né à Amiens en 1478 , 

professeur royal en ISSO , et mort en 1S»S. 
^" (i) Jacques ^ou^iïtoôuttft etf ïiîéiVIéîlofcieur «'fl^voir tu »iiil)Uofl|ècpl« 
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eè^si à la jlccture ; la çopupaignée de son. auditoire fut 
de plu# en plus et de jour en jour ^^ugVMQ^pe* Metoiee 
il y a quelques docteurs en ipédecipe. de telle diligence , 
qui ne sont qu^ lect;eprs eictraprdimiras» qui liient et 
jqi^i opt des auditeurs l^teaucoup , sans t^outesCois qu'ilz 
.^yent aucuns gages de la faculté, niai^ qui nç le font 
l^ue pour l'amour des ^uditçurs qn SQub» exspérancp 
fife tireir d'eux quelque petit gaing, qui %e laissent pouiî- 
{fmt d'estre dignes du lieu et du loyeir^de la profession 
ordinaire. Et pourtant , ts^nt depcpf$3$ewP et aild|tç{i]:s 4p 
pïédecine déclaire^t manifest^p^ntce^tedéfence depror 
fessiop, abolie etcassée^estre ridiculeet de nnlte authoofit^. 
Les théologiens n'ont point encores eu en leur troifpp^ 
ny en leur faculté des Sylvius ny des Goupyb, qui s^m- 
Uablement [contrediroyent leur ppiniqn; ilz ont ^u toH- 
tesfois des lecteurs du Iloy en la langue hébraïque, cgi^ 
ont esté d'autant plus fréquentée et ouiz qu'on a pien^ 
qpela source ^t la vraye fpntaine de la i^eligion sour^doif 
de ceste langue* Partant dure|:a à jamais la très qggréf^l^^ 
mémoire de Vatable, BHm que je parle des accroisa^n<€ys 
Ipnanges de ce»:^ qui sont tn vie. Mais les théologi^j^o^ 
j^'ont point encpres eu (cojnw^desj à nous ayons dîct) de# 
Sylvius, ny des Goupik e». Jewr facullé. Or, la caitsc^/d^ 
ce malheur en l'unf^et l'autire faculté n'est qu'une ; maif 
la ruine est bien p}us. grande et plus, perniciep^ ^tK \f^ 
théologie ; et pourtant Im inédepins. et les.tbéplpgi^o^^p 
couvrent bien d'unp ds^^e de ploin» quand il^ Mf^r 
dent l'abolition çtTinteripissiou de la lecture qrdJAairi^ 
]\laintenant il nous faut disputer de l'autre defe^Qç, PQ9Î 
le regard de la diligence de )çi|rs actçs et de l^qr c^x^oifii^ 
|1 y ^ deux çortçs d'çxçrpipf^ instituez par Jefl Jojç 4)e Vfir 
piversité, en,m^d«cin^ ei; eu thftoijogii?^, eç^g fpflieçiutre 
discipline : ri;in.espepl>Uejcç;}tipQ dp§^r^c^teftst 4«sr«fr 
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glesy l'autre en laméditationet compositionderœuTreXes 
médecins et les théologiens ont retenu eeste première, si 
bien que la médecine et la théologie sont encores du tout 
questionnaires et altercatoires ; puis Pacte d'altercation 
est la moindre et plus légère partye du travail commandé 
aux professeurs et>auditeursde la médecine et de la théo- 
logie. Les nautonniers, les peintres, les architectes, et 
briefs tous les artisans de ce monde , n'apprennent point 
leur mestier pour disputer et babiller des préceptes dé 
leur art, mais par le continuel labeur qu'ilz employent à 
l'ouvrage qui leur est proposé, soit par considération et 
imitation, ou par émulation. Desjà en quelques collèges 
les grammairiens et rhétoriciens, et mesme les logiciens, 
ont rejette les ineptes et contentieuses disputes de gram- 
Tnaire, de rhétorique et de logique. Puis, ayant congneù 
et entendu par la voix d'un maistre sçavant les préceptes 
de leur art, ilz se sont proposé d'imiter et d'ensuivre 
l'exemple et le patron des bons autheurs qu on leur au- 
roit desjà leus et déclairez, en escrivantet composant, et 
ne querellent plus entre eux comme il faut bien parler, 
bien dire ou bien discourir, mais ilz s'adonnent et Var^ 
restent entièrement à bien entendre et exprimer l'ou- 
vrstge de Tart, contenu es meilleurs autheurs. Pourtant 
je voudrois biènadvertir les médecins et les théologiens, 
à l'exemple de ces moindres et plus basses sciences, que 
la contentieuse et querelleuse altercation des precep tesest 
exercice fort léger et de petite importance, et duquel on 
lié peut retenir sinon quelque intelligence et mémoire de 
Part, itoaîs l'ouvrage et l'usage, non. Outre plus l'exerci- 
tation de l'art est nulle en œst endroit , s'il est vray que 
d'exercer un art ou un mestier soit de faire par œuvre et 
par exemple ce que l'art enseigne d'estre fait. Et pour- 
tant, à bon droit Aristote disoit que la diligence et par* 
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Ikicte action estoit la fin de tous arts, de (açon que celuy 
qui aura apris les préceptes de Tart par ce moyen de dis- 
puter, il s*aura Tart universellement, mais en vérité et en 
efTect il en sera ignorant. Car il ne se peut faire ( dit-il) 
que celuy qui n'a jamais besongné en maçonnerie soit bon 
maçon, ny que celuy soit bon joueur de harpe qui ne 
Ta jamais manié, encores qu'il ayt apris les préceptes 
de maçonnerie et de musique et qu'il en ayt disputé en 
infinis actes. Ainsi ce Grasse Cicéronian, qui requiert trois 
choses à la perfection de k discipline, le naturel, l'art et 
l'exercice, donne le premier lieu à l'esprit et bon naturel^ 
le second à la diligence et à l'exercice. Entre le bon esprit 
(dit-il) et la diligence, il reste bien peu de place à l'arti- 
fice. Donques l'altercation et dispute sur les préceptes 
de la niédecine et théologie est la moindre partie de la 
perfection d'icelles ; car par ce moyeu lart se congnoist 
seulement et ne s'exerce pas. Mais si nous avions de telz 
maistres de grammaire en nos collèges, qui ne feissent 
autre chose que d'ouyr les disputes des escoliers sur les 
préceptes d'icclle, sans les faire exercer, les mettant en 
besongné d'escrire et de parler, on ne les endureroit pas 
un seul jour, incontinent on les chasseroit. Car on re- 
quiert de celuy qui fait profession d'enseigner quelque 
art que ce soit, non seulement qu'il en ayt la congnois- 
sance universelle, mais qu'il le pratiqueet mette en usage, 
brief, qu'il en monstre la fin pour laquelle l'art est dressé. 
Toutesfois, la matière des disputes fait qu'elles sont bien 
différentes aux médecins et aux théologiens; et c'est pour- 
quoy les actes de la médecine sont beaucoup plus supor- 
tables que ceux de la théologie. La dispute des médecins 

est sur les livres d'Hippocrat et de Galien, autheurs qui, 
estant bien et diligemment entendus, aident les méde- 
cins à la guérison des maladies. Et combien qu'ils retien« 
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nent une maniëre de dispute questionnaire semblable à 
celle de ceux qui estudiént en philosophie, toutesFois ilz 
ont chassé les questionnaires de leurs escoles. Mais mes- 
sieurs les théologiens de Paris sont, entre tous les morteïz, 
tous seulz qui retiennent à belles dentz leurs question- 
naires,et ne disputent ny sur le vieil Testament qu'ilz en- 
tendent en hébrieu , ny sur le nouveau qu^ilz lisent en 
grec \ mais sur les badineries des questionnaires, sûr des 
badineriës (dy-je) que des ignorans ont rapiécées de la 
philosophie paiehnë de Platon* et d'Aristote ; teUement 
qu'on oytplus isouvent^aux escoles de la théologie chres- 
tienne, la païenne philosophie que la chresUennê, et Tau- 
diteur sage et prudent rougit de honte qiiànd il vpit le 
paganisme pour le christianisme estre introduit aux es- 
coles de théologie chrestienne. Et toutefois lê^ statut 
n'a point ordonne les questionnaires |)latoniqués ou aris- 
totéliques, mais î)ieh les livres de la Saine te-Escri tu re^ 
brîef la yraye et pure théologie, noii là sophistique et 
paienne , tînt aux professeurs qu'aux iestûdiàiis de théo- 
logie. Donques là théologie de Paris Iji'ëst pas seulement' 
questionnaire , airis du tout adonnée aux questionnaires 
qui peuvent rendre lés esludiàns en telles tàstèleries 
plustost basteleurs que prescheurs, enâeignèûrs de peu- 
ple, ou bons ouvriers de la théologie. Toùtèsfoiç que les 
subtilitez de ces âisputes soyent telles et de la chose que 
chascun advisera ; il reste éncores icy une plus grîefve 
plainte. En la médecine celle partie qui est de beaucoup 
plus grande commodité a esté délaissée, touchant l'exer- 
cice et Teffect de Tœuvre du médecin , qui est que le doc- 
teur régent , en une saison de Tannée, menast ses e^coliers 
philosopher sur les herbes , plantes et toutes espèces de 
simples, par les prez, jardins et boys; en une autre, qu'il 
les exerçast à la section des corps ; en l'autre, et qui est la 
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pnnciparè, qii'îTf leurs coaxmùîîîqdâié en fS éiifë dëà fià-^ 
lades les consultations , les médicameniz èf toCA'PoMi^ë* 
qu'il, y tiendroit; car ce seroit l'exercice qui feroit les 
bons médecins, ainsi quon en use en rUniversite de 
MonApeslier et ei» toutes; les escolçs de: jnédeçioe qui sont 
par ritalie« Aussi est-ce le lopyen de venir à la pratiqua 
éë ÎBEedeeine^e^ la dispute seule des actes acolastiqsies nç 
{^ent Éjinon faire d^s escoliers dispute]i^:s> et non pas dç 
bdnff pens^Ukrs de itiatadies. Par aiçsi les médecins qui 
parTÎennent au degt?é de docteuri ne sçachanaoutre t^pfrp 
ebosexpie ce qu'ib ont arpris par leu^çaoteys, ib apiiei^Tient 
Tusage de léiir arl w péril deâbommea^/et comme q^el- 
eiiii a diet : D^ ilouv«att inédfciin .cimmetière boiw^u. 
i%rfdoy, Sire, ordonnez a«]( escolj^s de fi^^^ÎAo.^o» lecr 
leurs royaux d^dihaii'ei, qui donnent k ^ntafidre }ea wsilr 
leurs autHeurs déméddcine en ta metsaiis If qgiKi.qqe fiçet 
iirièrémeiit ik auroiU.escriMs $ ordopne^^ oes vr^js et mib 
exercices d'un estudianl i^ifti p«y vient a^ 4egré de' doot^ur, 
qui n^estant seulement sçaviliiit aux Ooli^cléraftîen»; des 
livres, mais qui, par exempleë.et par i»9a|^ l'^yAîlt^fypri^i 
le itrett^al à peiiser unfe maladie^ garder Ja: aai|tiéf(dre9ler 
mie bomifiF ilisnière de TiVré< Eh \m\%\ lytelhfsiAiiiftlw 
méditation» ffcolastiques pour veirir à la pratiqui^r )d0>l|| 
tlDéôlogfe ? Or^ la Uonhe el vrayé pralîqtlejd^ ht chë^c^ft 
eohgneiie et entendue* ^t en lli vie elire4t|ênne ^ Qt auli^ 
fainctes mieurs et non corrompfilej \ ms^ts oé que nf4)% 
irions â traiter maintenant tcnicbant le dodteur et.pvolf^rf 
aenr de tbëologie) c'est en quelle maiûière d'e^jr<îicetmnin 
cfpadieirieiTt il se doit façonne^ et d^ea$er ^potiVÀ C(nQ}h 
parvenir, par les ordonnances et statutz de l'Université 
sMtprincij^iflement recommandées les déciamaticrnv ai^s 
\ti lieux c6infhQlï9 et pflûs hùtàbles en la ^orétrtoe dxM^ 
religion. Il m'a sembW 66'n «é iïièttrt Vi^j téi pfâplfee 
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puroUeft da statat , retirées de la réfomuition du cardinal 
de TonteTiUe (1> 

De n^obmettre point les responses et les sermons. 

Item. « Nous ordonnons que les sermons et responses 
« que sont tenus de fiiire, par les statuts susdictz, lesdictz 
c bacheliers y tant courantz que formez , comme aussi les 
« maistresy ne soyent nullement obmis par iceuz. Et spé* 
« cialement sur les sermons et collation nous ayons esté 
« d'ayis que, toute excuse cessant, s'il n'y ayoit empes* 
« chement de maladie, on face les sermons, tant magis* 
« traulx qu'autres, selon l'ancienne et louable coustume; 
« autrement, si le maistre étoit si négligent que d'ob- 
« mettre le sermon qui luy seroit assigné, soit privé de 
« la régence pour icelle année, et le bachelier d'un jubilé 
n sansanininerelasche. Et par authorité apostolique nous 
« ei^joignons que ce statut soit estroictement gardé, sous 
« peine de parjure, laquelle de faict encourront les maîs- 
« très et lés bacheliers qui le transgresseront ou qiii JMur 
« semblant refuseront de l'obserrer. » 

Ce sont icy les paroUes ïuesines du cardinal et le statut 
touchant les sermons et déclamations scolastiques des 
théologiens, lesquelles certainement contenojent le 
principal fruict de tout l'exercice de théologie. Aussi an- 
ciennement l'éloquence des orateurs ne gisoit pas seule- 
ment aux sénatz et plaidoyers^ mais principalement aux 
harangues qui se faisoyent en pleines assemblées du 
peuple. La forme qui est gardée en Testât de ce royaume 
a party diversement la faculté qui est de mesme puissùice, 

(t) mSstootetine (GoiNaume) , cardinal en 1487 , mort à Roue en i4SS 
Chaiyé par Louis XI de réformer l'onive rsité de Paris , il réprima nu grand 
■sabra d'tbns et fit ptnsieori si^ règlements. 
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assignant l'authorité du sënat auprince^lesplaidzetpro- 
cez aux juges etadvocatz ,lesharenguesës assemblées du 
peuplé aux théologiens. Mais les anciens orateurs ont eu 
tousjours en estime la façon de déclamer comme la sin- 
gulière mère et nourrice de l'éloquence. Démosthènes , 
estant desjà sur rage, 6e re^ardoit en un grand miroyr 
pour composer son action ; le mesme avoit coustume de 
déclamer au Pfaalerec, contre le bruit du flot de la mer, 
affin qu'il s'acoustusmast à gaigner de sa voix le murmure 
du peuple. M. Tulle Gicéron , devant qu'il feust préteur, 
déclamoit en grec , et depuis Ta continué tousjours eh 
latin jusquesàla dernière vieillesse; ce qu'il faisoit non 
seulement estant de repos en sa maison, lorsque tout es- 
toit en paix, ains mesmement en la guerre. Et Suétone en 
raconte tout autant de M. Antoine et d'Octave, que ny 
mesme en la guerre de Modène ilz ne délaissèrent la cous- 
tume qu'ilz avoient de déclamer. Aussy'nul ne se fait 
maistre tout à coup. Parquoy si quelcun vient à confesser 
que l'éloquence ayt esté autrefois ou soit encores main- 
tenant en quelque théologien , il faudra que quand et 
quand il confesse l'exercitation qui cause Téloquence 
avoir esté en luy , et qu'à bien bonne raison l'exercice des 
sermons et oraisons a esté, tant recommandé aux escoles 
de Paris , pour le besoing qu'on avoit des théologiens qui 
preschassent les meurs et la bonne vie; et certes l'inteii- 
tion du législateur fut qu'il faloit exercer tellement cha»- 
cun art en Fescole , ainsi que dehors icelle le vray usagé 
le requéroit. Amenez donques un éstudiant en théologie, 
et le tirez de l'ombre pour le mettre en campagne; où 
est-ce que sa parolle s'adressera ? Ne montera-il pas en la 
chaire devant l'assemblée pour donnera entendre l'évan- 
gile, Reprendre les vices, honorer et louer les vertus Pou 
bien dans la chaire des escoles il deschiffrera plus diligem^ 



154 SUR LA R£F0RMÀT10i;i. 

" . ' - * ' * 

meiit la mesme théologie? Or les déclamations et sermons 
«colastiques, selon le statut, préparoyent le théologien 
pour Tenir là ; mais les altercations des questionnaires 
n'ont rien de pareil ny à Targui^ent et subject, ny à la 
manière de parler ou narenguen Qui plus est, s il estoit 
de besoin de diviser ou escrire à part de la théologie, on ' 
ret^ireroit un pareil. fruict et us^ge, pour ceste fin» de 
pç^penser et d'escrire les décl^tmations. Don^pies c'est 
U yray moyen d'exercer Fescolierestudiant en théologie, 
gue de le faire déclamer , après qu'il l'aura aprinse des 
leçons que y suivant l'ordonnance^ les précepteurs ordi- 
liaires feront ^ par l'espace de quatre ans> du vieil. Testa- 
ment en hébrieu , du nouveau eu grec. Mais si aucun 
a'iémerveil)^ çqmment gu^peurqupy le théoLpgien a dé- 
peigne ce .qui pouvoit luy pQirter tant de proufit, la raison 
^.preste (comme dict un poêle latin) : il estoit paresseux; 
parce que la déclamation est pleine- de labeur» tant pour 
Ift stile , djJigence, et .n^émoire, quepour l'industrie ^ui est 
fteqKis^.Toulefois » pour faire; semblam t de garder le statut ^ 
oa,acontrouvé un moyc^n puplustost un énigme» qui est 
que Ic^a déclamations et .sermops des théologiens se fe-> 
roiyent non en paroUes. théologiques, mais en bel argent 
contant» JDo^ques la charge de déclamer e^t donnée à 
qu^UftYO nouyes^u maistre es artz , qui est loué pour un 
(MOUi filtUnphilp«ophe»£nlieud'un théologie» sPemonstre 
gyi* l'éclia^ffautetjoue le personnage d'un théologien qui 
iltiv^roit déclamer et sermonner. Çon Dieu ! qui ne peu* 
^e^ oit q.uç ces fraudes que l'on fait à la loy ne fussent 
fusses et. controuvées ! Si se font elles tous les jours aux 
yeux de tout le monde; nos maistres les voyent» qui plus 
e^i s'en rient, et n'estiment non plus la faute\ d'avoir 
P|iesprisé et dédeigné les sermons que d'avoir laissé l|9f 
professions et les leçons qu'ilz estoyent tenus faire. Mais 
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il seroit temps désormais de cesser de se moquer des sta- 

tùtz et ordonnances du Roy. 

Nos vices, qui de lonjg-temps sont enracinez bien avant 

en nos espritz, nous plaisent trop et nous rient plus qu'il 

né faudroit ; s*il faloit relascher quelque chose de ce qui 

estoit prescript de travail en Testude de la théologie, c*e3- 

toit principalement ce qui poùvoit aporter moins deprou-^ 
-<"■■* -i ' ' ' ' 

lit. Qu'on oste donquesla plus grande part de tant d'actes 

et de disputes , pi qu'on augmente les déclamations et, 

sermons pour le proufit qui en revient; mesme que les 

autres actes réformez ^ ce qui est en usage aux escoles de 

droit, se facentd'uiie oraison continue, c'est-à-dire qu'en 

la.plus part ilz soyent apropriez à la façon, d'un serjy^oxi 

de tiiéoioçie, ce qui pçut grandement proufîter. Mais \p^ 

tout ^'est fait au rebours. Par l'espace de six ans durant ,. 

les escoles de théologie ne retentissent aautre bruit que, 

de disputes de questionnaires, principes, tentatives ^ 

grande et petite ordinaire » et vesperié. Ce n'a pas esté 

assez; mais un quidam cordelier, depuis cent ans en çà, 

après laréfQrmatfb'n du cardinal deTouteville, augmenta 

\^^ criries questionnaires et; fut tout un jour à re3p.ondr^ 

à aes^ coffdiscipkjs qui di^putoyent à rencontre de lui , sans 

qpjij^ y eufitaucun président pour jug€;r kurs différent^ 

for3,le,bçui.t et battementi des piedz et dçs mains, Cest acte 

fyt,ap|èc^.la.jprb9râquç}, ,<çt en l'honneur et mémoire d© 

ce braye.c^t vaillant disputeur, la première çorbonique est 

ei^cp^es 6(y;rQyée aux oordeliers. Ainsi le* docteurs quesp. 

tionnaires et les criries. théologiennes empeschent.tputp^ 

Ijestude de six ans , et ii'ont point laissé de lieu ny à 1^ 

pi;9(es8ion «t lecture ordinaire ^ ny à la, déclamation. 

Qu!est-il besoing d'en dire davantage ? La plus grande , 

louange de toute l'estude de théologie,- par messieurs hos^ 

maistres,es t bornée dans les dispu tes des questionnaires. Ce 
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qui les enflamme et esperonne à cela , c^est le sai&t feu 
et esperon des premiers lieux , de quoy nous av^s parlé 
cy dessus ; c'est la seule chose que Testudiant en théologie 
regarde avec singulière admiration, tellement queceluy 
qui, par l'espace de six ans entiers, aura le plus asprement 
crié sur les questionnaires , et qui aura bien brouillé et 
partroublé les disputans , qui aura couvert de ténèbres 
le lieu plein de toute clarté, qui, comme quelque Péricle, 
se sera faictparoistre à foudroyer, tonner et tempester par 
les escoles, cetuy cy, d'une voix et d*uA accord de tous 
nos maistres , méritera le premier lieu. Mais l'excellence 
d'un théologien digne de l'honneur du premier lieu se doit 
mesurer d'une bien autre façon et manière. Geste sacrée 
faculté a de grandz et d'excellentz théologiens , lesquelz 
désirent merveilleusement une bonne réformation, qui 
toutesfois n'ont pas acquis ceste grande excellence de la 
théologie pour estre piquez et esperonnez de l'esperon 
de cette dispute questionnaire , mais par la opgnoissance 
des langues latine, greque et hébraïque, mais par l'en- 
tente des arlz louables et liberaulx, par la lecture du 
Vieil Testament en hébrieu , du nouveau en grec ^ à force 
d'estre versez aux anciens interprètes et conciles, et 
d'avoir confronté les nouveaux, et d'avoir leu la police de 
la' république chrestienne , et d'avoir sceu l'histoire de 
toute l'Église, en enseigtiant, preschant , brief exerçant 
la théologie en toutes les voyes et manières ordodliées par 
les statutz. Ce sont donques , ce sont icy les moyens qui 
font le théologien digne du premier lieu , et lion pas la 
crirîe et dispute des questionnaires. Et que cestuy nostre 
théologien, ainsi bien dressé, au jugement de ceux qui 
jugeront bien et nettement de la vraye*théologie , 
emporte plustost le pris au bout de la carrière que ces 
crieurs questionnaires ne seront hors des barrières. Par* 



quoy, Sire, pour l'honneur de Dieu très bon et très grand 
(de la yraye adoration etyraye religion duquel il est ques- 
tion en cecy), establissez des lecteurs ordinaires etroyaulx 
enthéologie, desquelzles uns lisent le vieil Testament en 
hébrieu , les autres le nouveau en grec ; commandez que 
ces questionnaires soyent bannis et confinez au bout du 
monde. Que les disputes (s'il en est besoing) demeurent, 
mais qu'elles soyent sur le Testament de nostre Seigneur, 
et modérées et reiglées affin qu'elles puissent proufiter. 
Que tant d'actes et si divers soyent pesez et balancezselon 
l'usage théologien ; qu'ilz donnent lieu à la profession et 
lecture du vieil et nouveau Testament; qu'ilz donnent 
lieu aux déclamations et sermons, dont un vray théolo- 
gien soit dressé et façonné; d'icy sortira la splendeur et 
dignité de la faculté de théologie. Les disputes qui se 
font en ce temps sont de grande et dangereuse importance, 
concernans, non quelque légière cérémonie, mais tous 
les fondementz de la religion chrestienne. Or, si des lec- 
teurs ordinaires et roiaulx , bien choisis , entreprennent 
de lire , les uns le vieil Testament en hébrieu, les autres 
le nouveau en grec, non seulement avecques soigneuse 
diligence, mais avecques toute saincte piété, quelle per- 
verse opinion touchant la religion pourroit partir de ceux 
qui entendront l'un et l'autre Testament par l'interpré- 
tation de ces sainctz et grandz docteurs? Mais l'Eglise 
chrestienne universelle, qui est par tout le monde, par le 
moyen de ces lecteurs , les entendroit. La Gaule est célé- 
brée de plusieurs louanges mémorables ; entre autres on 
Testime heureuse pour un bénéfice de nature qui l'aarrou- 
sée de fleuves très insignes, coulantz en toutes les parts 
du monde : du Pau, roy des rivières, en Orient; du 
Rhône , vers le Midy ; de la Seine , en Occident; du Rhm,* 
en Septentrion ; mais la Gaule seroit sans comparaison 
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plus heureuse si le$ arts et les discipliner ^t;07eDt bi^ 
reiglez en ^Université de Paris ; car l^s fleqyes de ces dis- 
ciplines estendent leur course bien plus loing et embras- 
sent beaucoup plus de terres et de nations estrangères. 
X.e bruit et la renommée de ceste Umyersité de P^ris 

* é 

court par toute l'Europe où le latin est entendu , ^e fa- 
çon cju'on n'estime point celuy avoir esté bien ii;isûtj:(^ 
kux lettres qui n'a estudié à Paris. Geste Université n'est 
pas rUniversité d'une ville seulement, mais dp touj; Iç 
monde uniyefsel ; (}ui ne soit ainsi^ quelle est la diççip^ine 
de ceste Uuiversité , ^elle est la discipline di^ f-este d« 
monde. 

On estimoit apciennement Alçx^f} c^rç de |^ ville Di^? 
l'uniaue i^aist7*e de bien parler ; me^inç;^ qiielques ui}^ de 
nosescoliers e^toyent tombez en cesterrpifrgu'jl^nioyefit 
cju'il faliust suivre les reiglez .de 1^ gr9mm^j|:e pu pçirlant , 
de sorte qu'ilz pensoyent cjue ce f^^st biepparlpp^ 4^s£^^^ ; 
egq ar^at. Qui s'esmer veillera ^pug^ps $[ ]p ^este di^ 
mondC; depuis instruit de rUniyef*jsité c|ç P^is, c.ep^Q(^^l>|: 
est demeuré barbare en son parler? Npl^ c,ppime je proy. 
^emblablement, depuis qup la théologie de ^fLrjs d^cbj^ss^ 
de son escole la légitime et ordinaire |çct]Li]:ç|[^uviçil et^^ 
nouveau Testament , elle fit des que/stioi^i^^ipe^ cpfiïp^^ 
chefz et capitaiijes de |a professi^ij. Q^i s'e/jtoxinera dp»- 
ques si le iponde est devepjj ç^\\e^%i(V^}T^prPH^xA for^^ 
et ennyyré des questionnaire^ ^e rfiéoloçjp ? Bfl^ais d|&pi^^9 
que l'usage de la langue latiiie , tiré de Gicérou ^fU^ Tjérenç^ 
et deGésar, fut introduit aux escole3 dçs gramxoairiens. U 
escouvrit Qu'Alexandre n'estpit pqint r^fliseigftçi|r,d<9 t^ 
langue latine, maisdejepescayquel][pbiip):)arje pjporç^^ 



àage approuvée et louée. Qu'on renjçtte auxcscplespubji: 
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({ue la théologie les Içcteurs du I(oy ordinaires ; qu'on 
rameineTunet l'autre céleste et divin soleil , Fun duyjeil 
Testament en hébrieu , Tautre du nouveau en grec ; qu'on 
explique librement et sincèrement la pure vérité de la re- 
ligion. Que les théologiens fouillent et descopvrenj; les 
riches trésors de si long temps cachez et pçf*dus, ou plustost 
mesprisez; et, les mettant au jour, lors vous verrez soudain 
queles questionnaires, non acoustumez àveoir telle splefi" 
deur, s'enfuiront loing de nous, et que la congnoissance 
du très bon et très souverain Seignei^r, en toutes les par- 
ties comme en la foy catholique , en laloy, aux sacremens 
aux divines louanges , sera manifestée aux chrestieps et à 
toutes les nations du monde. Ce qu'estant advenu , les 
hommes ne poufroient recevpir uji plus ^rand bien ny 
plus souhaitable de llnônie bonté deDieu. Maintenant on 
ne querelle plus des barbarismes et solécismes d'Âlexaii' 
dre; aussy ne disputera-on plus des questions sophistiques 
et rien plus n*en restera. JLa th,éologie de Parjs dep 
dépravé et gasté Testât de la religion ; aussy estai 
constituée et réformée , elle constitura et réformera le 
mesme estât en son entier. Icy est la fontaine de laquelle 
sourdent les rivières , icy est la source et le commence- 
ment de tojates les eaux. D'icy est le Pau enflé iet glorieux ou- 
trepassjBra ses rives et se desbordera jusques à Romme ; 
d'icy le Rhini arrousei*a plus abondamment l'Allemagne , 
déjà de la plu^ grande part arrousée ; d*icy le Rhône , des- 
pité d'avoir dressé son cpurs vers Afrique , ayant avec luy 
Loire et la Gaf onne , rpulera drojct en Espagne ; la Seine 
biagnera de ses pjus douces eaux les Anglois ses voisins, en- 
cores qu'ils soyent enceintz de la ffrand mer. Mais l'amour 
et l'aiïection que je porte à l'univiersité de Paris me fait 
outre passer propos. Il faut donques maintenant conclure 
lenroéme ( ainsi que Platon l'appelle ) djB CjBste loy tant dé- 
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fijrée. Icy finalement jevousappelle de rechef, Sire, j'ap- 
pelle aussi en vostre nom les princes et ceuxde vostre con- 
seil. Vous ordonnasles dernièrement , à l'instance et re- 
queste des irois estatz de vostre royaume , sçavoir est, de 
réglise 9 de la noblesse et du tiers estât , que TUniversité 
de Paris feust reformée. La voilà à genoulx devant vostre 
magesté , qui vous fait ses doléances et se plaint de sa mi- 
sèreet de sa pauvreté. Elle se plaint qu|on a introduict une 
troupe infinie de lecteurs aux escoles de philosophie , de 
médecine et de théologie, et qu'on a foullé les escoliers 
de grandes et insuportables exactions , pourtant elle de- 
mande des lecteurs du Roy ordinaires, le soulagement et 
rabais de tant de fraiz , et supplye que la récompence du 
labeur public soit prinse du public, aussy que les gages 
ordonnez aux lecteurs ordinaires soient assignez sur tant 
de rentes et tant de revenus que tiennent les moines, les 
chanoines, abbez et évesques. Alexandre -le* Grand , en- 
flamé du désir de congnoistre la diverse nature des ani- 
maux, entretint et nourrist à grand fraiz je ne scay com- 
bien de milliers d'hommes par toute TAsieetpar toute la 
Grèce, et feit don à Aristote de quatre cents quatre vingt 
mille escus pour l'histoire qu'il en composa. Or l'Uni- 
versité de Paris, encores qu'elle ne vous estime en rien 
inférieur d'Alexandre, toutefois, pour ce qu'elle n'est 
pas ignorante du malheur de ce temps, ne demande rien 
de vos finances pour nourrir et entretenir les disciplines; 
elle demande seulement une ordonnance juste et saine te^ 
si jamais par les Roys justes et sainctz en fut justement 
et sainctement ordonnée , par laquelle les moines, cha- 
noines, abbez et évesques soyent appelez et incitez à l'of- 
fice et devoir de charité et piété, afin que les enfans , ri- 
ches et bienheureux par le moyen de leur mèï*e, lui facent 
quelque part de leur bien. Ils ne jouissent des bénéfices 



aottbz antre couleur que soubz le tiltre de sçaToir, qu'il 
faut nécessairement qu'ilz confessent avoir prins de leurs 
maistres^ et non pas de leur noblesse ou grandeur de leur 
maison. Qu'ilz s'enflent tant qu'ilz voudront et se glori- 
fient par leurs armes ou par Tantiquité de leur race, tou-* 
tesfois jamais n'inséreront en la bulle de leur nomination 
et création, comme la cause de leur pontificat : La race du 
noble sang de Teucre ; mais au contraire ilz se garanti- 
ront et authoriseront par nostre povre et bas estât scolas- 
tique et de nul renom envers eux , et feront soigneuse- 
ment insérer et adjouter qu'ilz sont gens de bien , bien 
doctes y qu'ilz sont propres et bien nez au ministère de 
l'église. Voilà donques la grâce et la faveur que la mère 
redemande à ses enfaus. Et si les moines, tes chanoines, 
abbez et évesques pensent que ceste demande soit trop 
pesante et griefve pour eux , elle requiert que l'on face 
riionneur aux lecteurs du Roy qui feront profession de 
toutes bonnes sciences ( c*està«dire aux précepteurs et 
maistres de tous ceux qui seront au gouvernement de la 
république et entretenement de la religion), que l'on fait 
à je ne sçay quel mignard oisif et ignorant protenotaire 
de tant d'abbayes qu'on leur en donne une. Outrée se 
plaint que la profession publique de la philosophie se pert 
et s'abolist; que les artz mathématiques, qui sont les pre- 
miers des sciences libéralles, n'ont aucun lieu en l'escole 
des arlz libéraulx ; que la science du droit civil et la sainc- 
teté de la religion sont mises hors des escoles du droit 
et de la religion ; que la légitime et ordinaire profession 
de médecine et théologie n'est plus ; que les philosophes , 
les médecins ne s'estudient qu'à leurs contentieuses alter- 
cations seulement , et les théologiens aux disputes espi- 
neusesde leurs questionnaires, qu'on ne fait cas des bien- 
séantes méditations de l'œuvre et de l'usage appartenant à 

TOMB V. 11 
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la phila#^phit, à k mëd^cine et à la théologie. Pourtant 

elle TOQs ^applye humblemen t qu'elle puisse veoirleiarta 

de phiIo§ophîj9 et de jurisprudence en leur entier, et en 

leurnal^eetxiaturelie beauté, que la théologie reprenne, 

au lieu de ses questionnaires erabrouillez, la divine In* 

mière du vieil Teslament en hébrieu et du nouveau en 

langage grèo. Elle a des hommes bien verses et bien 

nourris en toutes bonnes disciplines, de gentil esprit ei 

de singulière érudiiion, lesquelz, réveilles par leur indus^ 

(rie et volonté d'ouyr, de savoir et de méditer^ se sont 

aisément sauvez de tant de difficultez ; mais aussy elle sçait 

fort bien que ces hommes, qu'elle a nourris et bien épris, 

sont mprtelz et ne peevent vivre long temps% Pourtant 

elle t;ay^9t mémoire dessciècles passez^ se soùeiedeceux 

qui sont à ^dvenii"» affin que Texcellence et la yertudeses 

noun^i^on^y qu'elle admire en peu d'hommes desjà vieux 

et cassez , soit immortelle et perpétuelle à jamais; vous 

supplye aussy que les philosophes ^ médecins et théolo^* 

giex^s façent lectures ordinaires^ lisent les autheurs plus 

aproxiyez^i continuent exercices et disputes légitimes ; 

qu'on leur donne du public loyer honneste de leur labeur^ 

àffîn quf comme d' une mesme pépinière se puissent inuU 

tiplier lef antes et greffes de semblables espritz* Ce eont 

icy les p^s grands aouhaitset désirs que face llJniyersité 

de Paris» desquels û i p«r Tostre moyen , Sire , elle peut 

avoir aeoompl&ss^ment, à vous Roy heureux et bien for-* 

tnné, pour le renom perpétuel d'un acte si nptablo) vous 

dy-je que la philosophie» médecine, jurisprudence^ théo-^ 

logie, publieront et tiendront pour leur autheur» protee* 

teur et Roy ! Aristote escrivit à Alexandre une harangue 

par laquelle il l'exhortoit à honneur et louange, comme 

aussj Gicéron délibéra d'en escrire à Cœsar sur l'establia» 

aemeat de la république; IHutarque eacriyit à Trajan un 
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poli^icdu mesmesnget; AlcuinescrivitàCharles-le-Grand 
un semblable argument des artz et des yertns , et pareil- 
lement Claude Seyssel escrivit au Roy Louis douzième 
Tostre ayeuL Et moy , qui vous souhette non seulement la 
libéralité d'Alexandre , la bonté de Trajan , la yertu de 
Charles-le-Grand, la preudomie de Louis douzième^ mais 
encores une yraye religion et piété surpassant de beau- 
coup toutes humaines louanges, je tous souhette aussy ce 
bel œuvre que , par vostre moyen et ei^li^prise , vostre 
Université de Paris soit ordonnée, réformée et bien esta- 
blie. 
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LA BLESSURE ET DE LA MORT 

DU DUC DE GUISE (i). 



Lejeudy iSdefévrier i563(a), meçsire François 4e Lor- 
rayne, duc deGuyse^ chevalier de Tordre^ pair de France 
et lieutenant-général pour le Roy« comme vers le soir il 
yisitoit les tranchées du camp , dressées devant et alen- 
tour de la ville d'Orléans, occupées puys un an ç^ par 
le prince de Condé et ses asspciés^ ajant laissé spn har- 
nois pour se refraischir, mesmement son corps de çuy- 
rasse qu'il avoit porté tout le jour, ainsi jqu*il retou^noit 
4^ Portereau, après estre descendu du bateau où il avoi)t 
passé la rivière du Loiret, allant doucemenUepeti|tpfi9, 
et acompaigné de deulx gentilshommes seulement, 4^ou|; 
Y un estoit le seigneur de Rostin, monté sur y^ petit .9^9- 
let , avec lequel il parloit , l'autre le jeune ViU,eci^iij- 
blin (3), marchant devant à cheval, fut le(}it seigo^yr 
(^ Guyse sijyvy par derrière par Jean de Poltrpt^ jçpjr 



(8) 1V68. L'année commençait à Pâques* 

(8) Filteeambiin, C'est sans doute Fr. Racine de Tinegomblain » de qni 



168 ABLATION SE LÀ MOHT 

disant seigneur de Mère j, nourry en la maison du seigneur 
de Soubize, lequel Poltrotavoitdespieça proposé le tuer. 
Et comme il approchoit de son logis, en un carrefour où 
il y a plusieurs chemins tournans decosté et d'autre, ledit 
Poltrot tira contre luy sa pistolle chargée de trois boulets, 
de la longueur de six à sept pas, et le frappa à Tespaule, 
cuydant qu'il fat encores armé par le corps; et à rinstant 
qu'il Teut frappé, il picqua son cheval d'Espagne sur le- 
quel il estoit monté, et se saulva de yistesse, passant par 
plusieurs bois et taillis; durant laquellenuyct il feitenvi- 
ron dix lieues, pensant tousjours s'esloigner d'Orléans ; 
mais à l'obscurité il se destourna de son chemii#et vint 
jusques au village d'Olivet , et picqua jusques au lende- 
main huit ou neuf heures du matin qu'il cogneust son 
cheval estre las ; parquoy il se logea en une censé où il 
reposajusquesausabmedy20, qu'il y fut trouvé fortuite- 
mentpar aucuns soldats ne le cognoissanspoint ny sachans 
qu'il eust commis ledit cas ; mais par soubson, le voians 
seul et de contenance aucunement effrayée, espérans, si 
c*estoit il, en avoir bonne récompense , parce que le Roy 
avoit faict crier par son camp que quiconques en trouve- 
roit Tautheur et le représenleroit, il lui donneroit mille 
escus; qui fut cause de mettre plusieurs enbesoigne. 
Ceulx donc qui le descouvrirent en ladite censé, le trou- 
vans en une chambre où il acoustroit sa pistolle, et 
enharnachant son cheval, l'admenèrent au canxp vers 
la Royne; ausquels par le chemin il déclara l'affaire , 
promettant un bon présent' s'ils le vouloient sauver. Or 
fut-il admené le dimenche 21 en la présence de la Royne, 
qui le feit interroguer par maistre JeanViellart(l), n^ais* 



(tyilitfot i)e«4l^c6fHger Tuitok II y at ait tlôrtUii1^W«t^B^lw^«t 
VtqiiêtM; maU il le nommait Michel 
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ire des requesteis^ où il feit une longue déposition de tout 
le cas^ ainsi qu'il avoit entrepris et exécuté, laquelle fut 
rédigée par escrit. Et parce qu'en icetle se trouvoit en- 
tr'autres chargé le sieur deChatillon, admirai de France i 
luy fut incontinent envoyée par aucuns de ses amys, es- 
tans lors à Caen avec ses reïtres, à laquellp il respondit, 
le deuxiesme jour après Tavoir reçeue , et feit impri* 
mer et publier en diligence ses responses, avec les dé- 
positions dudit Poltrot, et quant et quant escrit une 
lettre à la Royne, priant qu'elle feit sursoir son supplice 
et le garder en quelque lieu seur otï il ne peult estre su- 
borné ne intimidé, afin que, la paix faitte^ il fust confronté 
audict sieur admirai, pour en sçavoir myeulx la vérité: 
Toutefois le lendemain de sadite déposition il futmenéde 
nuyst avec quatre chevaux de poste à Paris, et mis en la 
tour carrée de la Conciergerie du palais, où demoura 
.jusques à jeudy 18 de mars, le jour de devant que le 
corps du feu ducdeGuyse entrast à Paris ; et lors fut con- 
damné par arrest de la court de parlement à estre te- 
naillé et tiré à quatre chevaux en la place de Grève , où 
il souffrit beaucoup avant que mourir; car d'autant qu'il 
avoit varié en sa déposition , après avoir enduré les te- 
nailles ardantes et la dure secousse des chevaux, il fufr 
détaché et relevé pour lexaminer de rechef. A donc, 
estant admonesté de dire la vérité , sur le point de la 
mort , Ton dict qu'il en deschargea sa conscience con- 
fessant le tout et ceux qui luy avoient fait faire. Or, pour' 
retourner audict seigneur de Guyse, après qu'il fut blessé 
en la tri^vée susditte, si-lost que la Royne le sceut, vint 
vers luy au camp et ne l'abandonna ^jusques à son très- 
pas. Le cardinal de Guyse, estant lors à Paris, n'en fut 
adverti jusques au samedy ensuyvam ; mais incontinent 
qu'il l'entendit, s'y en alla, et ne peult faire si grand§ 
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diUg«liee qu'il ne trouYast 8on frère très mallade; car ]» 
Ittndy il tomba en une fièvre continue , par sa playe que 
lescllirargiens atoient dilatée et cautérisée ayee un fen- 
psent d'argent tout ardant, cuydans par ce moyen oster 
la poison qu'ils pensoien t estre aux boulets et a la pouldre. 
Toutefois » lanl s'en fallut que oela servist de rien que 
plustost il luy avança sa mort, causant ladite fièvre^ dont 
il décéda le méoredy des Cendres 24 de février, sur les 
dix heures du matin , après avoir fait plusieurs renonsr 
Irances à madame sa femme et à son fils aisné, qui ont esté 
védigées par escrit et publiées. Son corps demoura quel- 
que temps au lict mortuaire , puys fut mis en un lieu où 
obacun pouvoit passer pour le voir* Ceux de la ville et du 
pals à Tentaur y vindrent à trouppes, mesmément gran- 
des eompaignies de capitaines , gens-d'armes et soldats , 
et dedans le camp y eut de grandes plaintes. Les ensei- 
gfies furent mises bas et les tabourins sonnèrent le desr 
ûonfort. Fuys il fut posé en un coffre de plomb, et porté 
Je> vendredy 37 1 par la rivière de Loire, à Blois, conduit 
par les btndesfrauçeiseSf suyaseseteepaifuoU, jusquesau 
bateaUf 
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DE L'EVESQtlE 

DE Riez, 

AV ROY, 

Contenant les aetiôns et pro« 
pos de Monsieur de Guy- 
se, depuis sa blesseure, ius^ 
i^ués à son trespas. 
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l PARIS, 



AU LECTEUR. 



Le lecteur, soii adverfy que ce qui a esté imprimé des der- 
niers propos de fou M. de Gi^yse tCestoit qu'un double mal 
correct (1)^ que ton avait pris du premier ject que le présent 
autheur, qui a assisté ausdits propof^ en avoit lors sommai" 
rement Joie et tracé pour lui servir de mémoire^ à ce qu* après ^ 
à plus grand loisir^ il peust recueillir tous les saincts propos 
de ce bon et vertueux prince^ tenuz par luy avant sa mortj et 
après les produire en lumières} le tout^ à la vérité ^ comme il 
afoit à présent y pour la consolation de l'église de Dieu y qui 
peut par cecy cognoistre en quel repos de conscience meurent 
tous ceux qui ont confiance en elle et demeurent en son union 
etformeté. A Dieu. 

De Paris ^ le ISde may. 



(i) L'ëdilion dont il est parlé ici fut imprimée à Troyes et porte le titre 
MiiTant : Reeaêil é$i demiêrt propM que dit tt (ini f$u te due de Gityêê, etû» 
Elle préiente » a^ec le texte que nous imprimons et qui est le seul tToué par 
Tanteur » une ? ariaote qui fera indiquée en ton lieu. 






LETTRE 

DE L'ÉVESQUE DE RIEZ (0 

AU ROY 

OOKTBNAMT LES ACTIOUS BT PROPOS DB M. DE GUYSB| 
DBPUU •▲ BLBiSVRE JUSQUBS A SON TRESPAS. 



Au Roy très ehréiien, Charles meupibsmb de ce mm* 

Sire , pource que les exemples des vertueuses actfons 
se doibvent (quand l'occasioB s'y offre) représenter de- 
vant les yeux des princes , mesmement quand ils viennent 
des personnes aymëesy de qui.ron reçoit aysëment rimi- 
taiion, j'ai bien voulu vous rendre compte des dernières 
œuvres et propos de M. deGuyse^ ayant receu delnycest 
honneur, lorsque je vins au camp avec la Royne j qu'il 
m'appella pour luy assister en son extrême maladie , et 
veillerles nuicts avecques luy. Ce qui m'a fait rësouldre 
de prendre ceste hardiesse a este le commandementde 
madictedame, qui a désiré qu'une si saincte et exemplaire 
fin d*un tel prince fust par mes escripts cogneu6 à vostre 
Majesté et tésmoignée à tout le monde. Et encores. Sire, 
que j pour l'amour que vous luy avez portée , vous ne 
pourrez lire cecy sans quelque tristesse » je m*asseure 



(I) IlMnommsitLiocelotdeCsrlei. 



174 LBTTRB DE l'stAqITB DB RIKB 

toutesfois que TOUS ne trouverez moins de contentement 
d'esprit en la saincteté de sa fin que de douleur en une 
si ^ande perte , et jugerez que les louables et chres- 
tiennes actions de sa mort sont bien respondantes aux 
illustres effects de sa vie* J'y ai' été présent et luy ay 
rendu le plus fidèlement et le mieux quej'ay peu le der- 
nier debvoir'<fu*ildes)roit dé moi : doi^t je n^estimerien 
toutes les autres instructions que j'ay jamais receues, au 
pris de celles que ses divines NparoUes m'ont imprimées 
dedans le cœur ; et semblé, Sire, que véritablement on 
luy feroit tort d'être marry d'une mort si Heureuse pour 
luy, de laquelle luy-mesme se réjouissoit, et qui , après 
tant d'honorables trophées, a adjousté par la victoire de 
ce monde et de soy-mesme une immortelle couronne à 
ses honneurs; car ses rares et tant excellentes louanges 
qui , {^our l'instabilité des choses , pouvoient irecevoîr 
quelque mutation , sont confirmées par $^ ^magnanimité 
au mespris de ce siècle , par sa douceur à pardoiiner f 
aeà ennemis , par savprudence de pourvoira sa maison» ^ 
finalement par un ardent sèle de charité et d'affection 
envers Dieu. Si je pou vois entièreqtient rédiger pa^ 
escript ses dernières paroles» vous cognoistriez» Sirç^ 
que je vous dy bien peu, au pria de ce qui en est;; mi^s 
je crains], comme je doibs , que mon imbécilité diminua 
par trop tant de perfections» combien qu'une partie 
exprimée suffira tousjours à . ceux qui les, liront pguf 
sa former un vray exemple et miroir des vertus qui ^ au 
passage ^treme de ceste vie, se peuvent attendre d'im 
homme chrestien; en quoy je ne doubte point q^e voua» 
Sire , ne m'adjoustiez foyj qui sçavez sa suffîsancQ> et 
espère que les autres ne me soupçonneront point de 
mensonge en choses testifiées parla majesté de la Royne» 
par messieurs les princes et plusieurs autres seignfiijira 
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•I ^^enonnages d'auihot*itë , de qui j'on ay aUtanda Tun» 
partie I et l'autre je ley yeu^etouye moy^itaeàinek 

Ayant que d'entrer au récit de cette tHeie déaaTenture^ 
j4 reprendray le propoa bn peu plus haut^ pour voua 
faire entendre , Sire^ que M. de Guyse^yoyant réviden(e 
rttyne qui adviendroit à ce royaome par la continuation 
de l«i gUèrtei qui attiroit les estrangera de touscostes» et 
que luy et les «iens y metioient les biens et la vie» aussi 
pour effacer l'opinion qu'aucuns ayoient conceue^ qu'il 
youlust par les arme^ maintenir sa grandtur, il s'adyisa 
de dépesoher par plusieurs fois hommes exprèsi aycc mé» 
moire » yers la Royne i mesmement le seigneur de Crenay, 
pour l'inciter de plus en plus à la paix, suiyaht les pi^ 
pos qu'il en ayoi t misen ayant ^ tant au camp , aprèa. la ba- 
taille {i), qu'à Chartres I et deraièrement.â Blots^ mesae 
parlant à M. le prince de CondO| lorsqu'il le fut yiaiter j; 
et conseilloit àmadtctedaroe de choisir quelques personr 
nages propres pour aller à Orléans, yers monsieur le coi^ 
nestable , négocier cest affaire. Sur quoi elle s'adyisa de 
despécher MM. de Lymoges et Doisel , leur commandant 
de passer au camp pour en communiquer ayec ledit 
seigneur de Guyse; ce qu'ils firent le sabmedy trei- 
ziesme de février. Et après qu'ils eurent receu sonadyis 
ils s'en allèrent ce mesme jour à Orléans, où ils parlèrent 
à mondit seigneur le connes table , à madame la princesse 
de Condé, à M. Dandelot, et autres qui ayoient là le ma- 
niement des affaires. Cependant que la paix se traictoit, 
IVt. de Guyse estoit attentif à la guerre, pour se garder de 
Surprise , et pour céte occasion estoit allé le jeudy en- 
suyyant au Porterau, où il s'arresta longuement, espérant 
au retour trouyeren chemin lesdits seigneurs reyenant^ 

(i) De Dreux. 
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d'Orlëans. Hais voyant qu'ils tardoient trop a reirir , i} se 
délibéra d'aller devant les attendre à son logis et de pas- 
ser la rivière de Loyre dans an batteau , à cause que le 
pont , dont ceux de la religion qu'ils disent reformée 
avoient rompu un arche ^ n'estoit encore refaict. 

Lors le seigneur de Crenay, qui Taccompagnoit et cou* 
choit ordinairement en sa chambre, s'avança daller trou- 
ver madame de Guyse , pour l'oster de la peine où elle 
pouvoit estre , à cause du tardif retour de monsieur son 
mary, et lui dire qu'il arriveroit incontinent. Il advint 
qu'ayant passé la rivière de Loire , le meurtrier, qui ne 
mérite qu*on le nomme, s'estant longuement promené le 
long du rivage , attendant son occasion , l'apperceut et 
luy demanda quand monsieur viendroit ; ledit Crenay luy 
respondit qu'il estoit bien près, et continua son voyage. 
Le traitre voyant le temps à propos pour exécuter l'en* 

treprise qu'il avoit faicte de tuer M. de Guyse, et ne vou- 
lant plus différer, pour l'opinion qu'il print , comme il 
dist depuis , que s'il vivoit davantage il mettroit en brief 
à exécution le dessein de la prise d'Orléans, l'attendit jus- 
qu'à la descente du bateau, puisgaigna le devant, monté 
sur un cheval d'Espagne que pour cest efTect peu de 
jours auparavant il avoit acheté d'un des gens mesmes 
dudict seigneur ; etlevoyantau droit d'un chemin croisé, 
entré deux grands noyers, sur le destour de main gauche 
qui conduit à son logis, estant jà demye heure de nuict (ne 
le voulant regarder à la face (de peur), à ce qu'il confessa 
après), qu'en le regardant il ne perdit la volonté de luy 
mal faire , comme il avoit faict plusieurs fois, il s'advnnça 
et lui tira par derrière, de fort près, un coup de pistolet 
chargé de trois balles, qui l'atteignit soubs l'espaule 
droite, et passa tout outre, dont la violence fut si grande 
qu'il se courba et baissa la teste jusques sur le col de son 
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cbeyal ; puis se dressant et Tonlant mettre la main à l'es- 
pëe, troava laforcede son bras perdue. Lors il.luy sembla 
que Tespàule luy estoit emportée de ce coup, et se jugea 
estre mortellement attaint. Après qu'il fut venu à son 
logis et entré dans sa cbambre , il trouva madame de 
Guy se y qui n'attendoit rien moins que de le yoir arriver 
en tel estât , et la voyant effrayée d'un si soudain et ino- 
priné accident^ après l'avoir baisée il la consola, et luy 
dit qu'il luy portoit une piteuse nouvelle; mais, telle 
que elle estoit , il la falloit recevoir comme venant de la 
main de Dieu et s'accorder à sa volunté ; que l'on l'avoit 
tué auprès de son logis, en trahison, parlant de la paiT 
avec M. de Rostain (i), et s'esbahissoit qu'il y eust tant 
de malice aux hommes ; qu'il n'avoit nul regret de mourir» 
mais bien que un de sa nation eust commis un tel acte. Et 
quand madame de Guyse, pleurant, dist qu'elle en de* 
mandoit vengeance à Dieu, il la reprint , disant qu'il ne 
falloit point irriter Dieu , qui nous commandoit de par- 
donner à nps malfaicteurs , et luy laisser la vengeance , 
comme estant le présent plus agréable que l'homme chres* 
tien luy sçauroit faire; qu'il estoit très heureux de mou- 
rir pour son honneur et pour le service du Roy ; bien 
avoit-elle occasion .de se douloir, car il l'aymoit et l'a voit 
tonsjours tant aymée, mais que Dieu la consoleroit, qui 
aux tribulations ne délaisse jamais les siens, au nombre 
desquels elle estoit. Et voyant M. le prince de Juinville 
pleurant, il lebaisa^et lui dit : Dieu te face la grâce (mon 
fils) d'estre homme de bien. Puis se souvenant de vous , 
Sire , et de la Royne » il dist que vous seriez bien mar- 
ryz de son inconvénient et que vous perdiez un bon ser- 
viteur qui ne vous avoit jamais faict faulte. En parlant 



(l) DeRostaing. 

TOMB V. 12 



dd madame sa m^re, 4e monsieur lé cardinal de Loivaiaf 

* 

et de mes^i^urs ses frères , et du desplaisir que tau^jcea^ 
qui TaymoieiU recevroient de son triste accident, il fepr 
saubaitta pouvoir prendre la résolution en son mal qu'il 
prenoit luy^m^sme, Âjprès qpe sa play« lut ^eai^ par iefi 
c^rurgîens , qui tjrauvèreiu ^ue U CdMip u'e^tf^k 4a»9 Jk 
cprps , il conceut meilleure espérance de sa vie et dis( 
qu'il estoit disposé pour vivre ou mourir^ ainsi qail plai* 
roit à Dieu 9 le priani que » s'il le-cog^noîss^it e^tre utile 
ppur son service et honneur ^t pour le bien public, il le 
laissast en ce monde, sinon q^'il le priut Mentoat^ne- 
n^ttaat toutesfois le tout à son ordonnance. Je ne veulx 
oublier à vous dire que le traistre meurtrier ne £atauivy. 
qu^ par M. de Roustain , qui nag^ères estoit veau vers 
Af..deGuysecle la part de la Royne et kiy faisoÂft lori 
compagnie ; mais }>o«rce <(u'il eaioit sur un mulet et 
empescbé par robâeuri<cé de la n.ttiet,il ne Luypeut faire 
longue poursuitte , et aussi que celuy qui fuyoit itenoit 
Tespëe en la main, et, s'escriant, faisoît luy-iuiesme sem«- 
blant de<pQttr^uivre celuy qui avoit don^é le coup. Maie 
le juste jugement de Dieu ne permit que peur courte uy 
d^igence qu'il sceut faire toute la nuict, et le lendemain 
tQUt le jour, et encore Tautre nniot, il ne se peut guères 
e^loigner du lieu de son maléfice, de sorte qu'entre Ger« 
geaui: et Olivet il fut prins, comme par miracle, de ceux 
n^smes qjui ne le cognoissoieni point. £t après avoiresté 
ouy en la présence de la Royne et de messieurs les princes 
e( seignwrs de vostre con^il, il a esté mené à Paris, 
pojur eaire jugé par la cour* de parlement , selon son dé** 
mérite. Je vous diray seulement , Sire , qu'entre autres 
c]pi^fi0s, il confessa qu'il esAoit venii à Messac , «rer» ledict. 
seigneur, faignant se repentir d'avoir porté les armes 
avec ceux de la religion qu'ils disent réformée, et lesvoJ^' 
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loir d^oresnaTànt porter soubz sa charge , pour Tostra 
ftêrrice, et que il avoit quelque temps eoarversë en sa mai- 
son, à fin de tronyer plus aysément le moyen de le tuer ; 
nais la grande bonté et gracieuseté qu*il Toyoit en lui 
l'avoit tousjours garde d'exécuter sa mauvaise intention. 

MM. de Lymoges et Doysel passoient la rivière quand 
le coup fut donné , de sorte qu'ils Touyrent clairement ; 
et venuz au logis dudit seigneur , ils le trouvèrent prest 
i se mettre auiict, et s'estant condoluz avecques luy 
de ceste infortune , il leur dist qu'on l'avoit assez mal- 
Iraictépour une fois, mais qu'il ne se trouveroit point 
qu'il eust jamais faict de telles dépesches ; quli aymerolt 
t>eau«oup mieux mourir qu'en faire de pareilles, et n'eust 
jamais pensé qu'il y eust eu tant de cruauté en France. 
Lors ayant loué Dieu de ce quil n'estoit eu danger, comihe 
luy-mesme l'estimoit , il luy rendirent compte sommai* 
rement, pour ne l'ennuyer, de leur négociation, dont il 
se resjouit , voyant les affaires si bien acheminez à la 
p^ix. Il est vray que, sur le propos des ostages, il dist 
qu*il estoit bien d'avis que M. d'Estampes et M. Danvillo 
allassent à Orléans $ mais quant à monsieur le prince son 
fils, il doubtoit que madame sa femme et ses amys y feis- 
sent quelque difficulté, pour le mauvais estât où il estoit; 
toutesfois , si la Rôyne cognoissoit estre nécessaire qu'il 
y allast pour le bien de la paix et qu'il luy pleust luy com- 
mander, non seulement il l'y voudroit envoyer, mais 
aussi tous ses autres enfans ensemble. 

Peu après les capitaines de l'armée le vindrent visiter, 
portans au cœur et au visage une incroyable tristesse , 
ausquels il dist qu^ls voient en quelle façon estoient traic- 
tez les gens de bien et les bons serviteurs de Yostre Ma- 
jesté; que l'on frappoit ainsi par derrière quand on n'osoit 
frapper par devant ; qu'il les prioit de parachever les 
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dépeftches qu'il avoit commencéas et de pourToir aux 
affaires de la guerre, sans que pour sa blessure voslre 
service fust retardé , et que ses secrétaires obéyroient à 
leurs commande mens, en attendant des nouvelles de la 
Rojne. Puis qqand il la vit arrivée au camp , le samedy 
vers le soir, expressément pour le voir, il se resjouyt 
grandement de sa présence et de l'honneur qu'elle luy 
faisoit de luy tenir plusieurs favorables propos, se mona- 
tront très soigneuse de sa guérison, comme celle qui vou- 
loit chercher tous les moyens qu'il luy seroit possible de 
)a luy faire recouvrer, sçachant assez combien elle im- 
.portoit pour le bien de ce royaume et pour vostre ser- 
vice; de quoy il la remercia très humblement* JEt luy 
ayant rendu compte de ses actions et entreprises, et com- 
muniqué tous ses desseins , il sembla estre de beaucoup 
allégé et plus content que de coustume. Mais le mal croir 
sant tousjours de plus en plus et ses forces se diminuans 
pour le sang qu il avoit perdu, il se trouva entre le doubte 
et l'espérance de sa vie, sans toutesfois laisser le soingde 
vos affaires, desquels il conféroit souvent et longuement 
avec la Royne, qui le visitoit tous les jours deux fois. Mon- 
sieur le cardinal de Guyse y arriva )e lundy sur le soir, 
qui luy fut un redoublement de consolation et^un ^raxid 
soulagement à madame de Guyse, qui estoit si affligée 
qu'elle avoit bien besoin d'un tel secours pour pourvoir 
aux choses nécessaires ; et quand la Royne y revint le 
mardy, après qu'elle luy eut demandé comme il se por- 
toit, il luy tint le propos qui s'ensuit, en la présence de 
jnessieurs les princes et des seigneurs de vostre conseil. 
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ji la Rojme. 

t Madame» yous voyez Testât où je suis réduit par le 
coup que j'ay receu pour maintenir Thoiineur de Dieu et 
Jle service du Roy^ dont le plilis grand desplaisir que je 
fiente, c'est de ne pouvoir continuer à le servir, jet voua*., 
comme j'ay de coustume ; car outre les aucienS' grands 
l)ienfaitsque j'ay eqs des Roys et de vous, madame, vous 
me faites encore de présent tant de bien et d'honneur 
de me visiter ainsi souvent, et me coiïLSoler par vos sages 
propos et offres honorables, que j*en sens Une obligation 
passant tous les biens qui se peuvent recevoir de prinoe 
ny de princesse du monde. Je me. trouva en un copxbâtt 
où il faut nécessairement que je vainque q^u que je sois 
vaincu. Si je demeure le vainqueur et la vie m'qst con- 
servée, je ne Tespargneray jamais en rien pour le très 
Jiumble service du Roy; et le vostre , et Temployeray au- 
tant que je feis oncq^es , et plus s'il m'est possible , e^i 
toutes les occasions qui se pourront offrir ; mais ^ Dieu 
vçut que la force du.fnal ayt la victoire sur moy et qn^ 
je sois venu à la fin de mqs jours, je commande à mes ejd- 
fans, de toute la puissance que j'ay s^r eux , du succéder 
à mes volontez en cest; endroict.et le&>. tenir comme mes 
l)ienspour un certain héritage, afin de se dédier continuel- 
lement, euxet leurs vies, pour vostre très humble service. 
Je jiLi'asseure que vostre bq];ité, sans, pes parole», vous 
recommandera tousjours assez , et que l^s longs services 
que j ay faicis aux Roys mes bons, mai^tres , et à vous, ne 
serpnt jamais effacez de vostre mémoire; si ne veux*jo 
laisser à vous en fp^ire unf^.très humble ^t affectueuse rcr 
commandatioxfi çt voi)s suppli<^, ma:dame(, de tenir leur 
anèrft «t eux en toatrtf) a^uytmfmcei Je ne voua v«ux point 
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parler de mes facultez, mais je rons veux asseurer qu^ls 
auront b'ien besoin de Toàtre faveur et ayde. Je m'en 
iraji s'il plaist ainsi à Dieu , sans aucun regret de lais* 
Bter ceste vie ; et combien que le Roy et tous fissiez perte 
d'os très affeciionhé et fidelle serti t«iir^ ai est-be qpéy 
puisque Dieu tous laisse le catdinil dé Bônthôn et ihéé- 
AeVLTs les prittcek du sang pour tdus assister, ateti^qtièft 
plusieurs autres seigneurs ^ je ne vous fetay pas ^tMiid^ 
fiiute j et m*estimeray hbureui d'estre mil hofi des éi^ 
tremes misères et malheurs qui eu ce teihps tigheht au 
monde, mesmement en ce royaume , ofi je toti êtéf ëû 
telle disposition d'esprits que nous he pdtbtbhS auciitiè- 
meiît sbuffrir le tepos n'y estre en pstidice^ Jjsrqdoy fl 
faut, madame, et je vous en suppHë trèi htimBlfettleiit, 
que totis pourehssdiez une bonne paii et Jnettife* unte fei 
ntt bon éommeiicètnènt que voiiçy avéi doîliiei, Comme 
tous cognoissez êstt^ nécessaire; ce ^tiè je Béilrc ^idii* 
les autres ^Im que polir tiiôy, qtli hesiiià àSàëiirë dé joùyt 
d'un tel bien, teu le datiger où je me ti^oùte d'ufté rhati 
prochaine) dont toutesfois la peur ne mé troublé {)oiiit; 
thfj bbmme ftlisatit prbfessidii des àrméS, je ni'eh iiiià àb 
long tempi résolu^ el coihnië chrestiéil Dieu nié fait là 
gra^é de nie dufiner ubé assëurée espét^àilde de ition sdltit. 
Il me présenté Sa clémétice et èa Bonté > It hiëè détàut 
mes yënx Sâ miséricdfde j et eticôfe que j ^âi* \k tigUëtif 
de sa loy^ je me sènlé sujet à là côndéiiliiàtibh de tiiéi 
fautes, tôtttësfoiâ, par sa douceur paterhéllë et pîAir et 
grand mérite du sacrifice de son fils, je vôjr pëlil*tiiBJ 
une plenière rétiiission préparée^ Je me tiëni iÉs&éUk!ë 
de ce qu'il m'a pk-omis^ je sçay que le Créàtëtih hë VëftI 
point perdre sa créature qui met 6à fiancie éé lîly ; et ëâ^ 
œnesquemes iniquiteÉ soient venues jpar dessus itlà tëétS ( 
kik^jeeèrtidlâii éi^ératice que r«by£rttie de iti ikiiëéHaii^ 
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éuritaôritera Tabysme de mes péchez, et qaë, rafy#rtt p<)«hr 
inoy, Tcnifcr «y la iriort rte me poûtifont ihJfe nuisfancé. 
Soit àdncqxttà de Anl^yy c6 qti^il plaita à Dteii iénôtldarinèy; 
je^ lié deiïiâvide tif dés}te tien ôtitre sarbldAté, quê^ je IM 
pi*optfsfe en toiit '|:lônr rtïOti butet résolution^ pooi^ l'a 
suivre d'uli cueat content et homilié , me soabsùifrtlant 
tt Vdbépièctitt qtîG â<Ai la fâretlirè à son fartent*, i^eiiihnt 
a son étèiHnfel Père, et U dftptif à ttlùy qui a féit éH fi- 
déniptioàf. Je ctMlai^àfy Aioti f^l'Opos M eesl detlx ^ihctS: 
qtlè si laf vie me demetiré, je la recognôisttay de IJ^ietf^ 
comme J'ay tousjotrrs fàîct toaicfs thosësy et la despciA- 
dhttfitih^ tôlotttièts pàtiv ^oti honneur et pour le àetvîce 
ddMoy et le rostre ; si jelk perds, j'esffèfé quèje mdtirtny 
ëti îrïfi et que p&t sk g^ace 11 nie fera parfic)|>ant de soti 
h)yàtfiiièr cëlcstc. » 

Ces pfopos, Site, qù! fafentpliïsdifftiiériient et rtiiedt 
J)Sf'liiy potft^ti^vis, dtttrfet'ént abondatnAient les lai'nlrfs 
dès^ yeiix de la tloyliê et de tdtf^ les* seigneurs assistât^; 
à quoy tôûtèsfbis eUe ^esvertua de rês'pondre qu'elle ti- 
^pêrbii que Dîcu luy fcroit cesie gracé de le laisser éil- 
coi'es en ce ftiônde pour le besfôhig qii'fti'sltàit ce royûnmê, 
"Jyour ôôriserver la religidft èi pour Tb^tré Service', âe 
Softe qu'il iuf sefoic luy-Aiesme aydârit à faire pcinT sa 
îhâi^dn et pour les siens te qu'il désiroît; mais si Dititi 
(ce qu'elle ne peiisoil) en ordortnoit auti'emem, fefllè tf'e 
illiuldroit d'cnipioyèr soh poUvoif ehvers tôusi Sirejpoifr 
' teur bien et gratideur , et fetbît tiy plù^ n;^ moins pdur 
eiix quMie âvoit délibéfé de faire poUV l\iy-mféfcmes, featls 
jàihàis oublier ses tant iànportans services, qui ne Sçdtt- 
rdîenf estre assez dignement récompensé/. Et luy vôif- 
ïôit dire plusieurs autres prd{>os j mais , se ti^ouVaiït em- 
pesfchee pat là doutèuf qui fàvoit saisît ,'*dllé f^dt côîi- 
trainctë dtë'sé rétirtf. Sùf'lès(ofr,tirdéAr dléWfièti^é^aùè- 
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menta avecques une sueur froide, non sans quelque débi* 
litation de son entendement. Lors je luy parlay de Dieu, 
de la consolation qu41 devoit prendre en luy et de la pa- 
tience de son mal, comme venant de luy; ce qu'ayant 
un temps escoutë , il me respondit qu'il estoit très bien 
adverty qu'il failloit recongnoistre Dieu aux adversitez 
comme aux prospéritez, con^me monsieur le cardinal son 
frère, qui estoit là présent, luy avoit bien sceudire ; et 
pour ce qu'il se sedtoit grandement travaillé de la fièvre 
et de la sueur, il pria qu'on le laissast prendre son repos. 
Un peu aprèsj estant advisé par monsieur le cardinal son 
frère que le temps estoit venu où il luy failloit penser à 
sa conscience^ recepvoir les saincts sacremens et disposer 
de ses dernières affaires, après avoir esté quelque temps 
en cogitation, il me feit appeler, n'estans lors que mon- 
dit seigneur le cardinal son frère et monsieur de Rous- 
tain avecques luy; et adressant sa parolle à moy, dit qu'il 
avoit délibéré défaire trois choses: premièrement de re- 
mémorer ses faultes passées, pour se réconcilier avecques 
son Dieu, les dire en confession particulière à son au- 
mosnier, et déclarer par une confession publique devant 
tous ce qu'il pensoit debvoir venir à nostre cognois- 
sance ; secondement , de se présenter au sainct sacre- 
ment de l'Eucharistie, invoquer la faveur divine en son 
secours, pour luy faire la grâce de le pouvoir dignement 
recevoir; et finablement, après qu'il auroit deschargé 
son esprit du faix de sa conscience, pourvoir à ses affaires 
domestiques et faire son testament. Et sur ce propos , 
avecques une grande élévation d'esprit il se mit à par- 
ler de Dieu , du sacrement du corps de Jésus-Christ et 
de la seureté de ses promesses , si sainctement qulL ne 
laissoit aucun lieu, à nous qui estions présens, de luy poUf- 
voir dire chose pour son édification qull nese la ditft 
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soj-mesmesy de sorte que nous n'avions pas tant à faire à 
le conseiller qu'à lui conforter ses bonnes intentions. 
Après qull se fut confessé à son . auquosnier , la minuict 
passée , il voulut que la messe fust dicte devant luy ; et 
partioulièreinent m'appella pour* me tenir près de son 
chevet; et estant la messe achevée., il feit tourner le 
prestre devers luy, et, ayant faict approcher madame de 
Guyseet monsieur le prince son fils, il commença de par- 
ler à elle qui , misérablement esplorée , se composoit le 
mieux qu'il luy estoit possible, pour ne luy monstrer 
Textreme ennuy qu'elle poi:toi.'t ; puis adrea3a son pro- 
pos à mondict seigneur le prince son fils^ et le continua 
comme vous pourrez voir en ce qui s'ensuit. 

1 * 

Le commencement de V oraison de M. de Guyse à madame 

sajemme. 

it Ma chère et bien aymée compagne, puisque Dieu veut 
que je m'en aille le premier, c'est bien raison, cependant 
que j'ay encores lé loisir, qu'à vous la première j'adresse 
mon propos, vous communiquant de mes dernières affai- 
res. Nous avons longuement estéconjoincts ensemble p$gr 
le sainct lien de foy et d'amitié, avecques une entière com- 
munion de toutes choses. Vous sçavezqueje vousay toi^ 
jours aymée et estimée, autant que fempe peult estre, sans 
que nostre mutuelle amitié ait rec eu aucune diminution 
en tout le temps de nostre mariage, comme je me suis 
tousjours mis en mon debvoir de le vous faire congnoistre, 
et vousàmoy, nous donnans tous les contentemens que 
nQU4 ^vons peu« Je ne veux pas nier que les conseils' et 
fragilkezde la jeunesse ne m'ayent quelquefois conduict 
& choses dont vous aVè2 peu estre offensée ; JQ vous pri$ 
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fBtëà fdfflëil' k±bttiëf et me lé4 pël^âfhâèr (1). 9î tét^i- 
)« UMil liké ^IM je âe silis^ ptts eu èést «Hdrtrict de» plus 
gMfiâtf ^hmn ^ aàsA dé» ttibindl^é , cbfnbièii cfu'en- 
^ëti t^éê je Miii en tdat des |>hls cdit|làbles $ màlil dé» 
pilft fjfiflliilëé tottées Vôù^ ëçfàtéz hitii ateè qnèl reft- 
^él» ymif défttYëraé àtee^ùé^ f dtis , tdùif ôstânt totitég 
èdIAriéM d0 Hitèèff dir le nfohidre iochcôâtèhtèiilént du 

» SlCIl iË'i dMiid dé!& bMil» ; je tMi eri hisse k j^tt 
qèë ¥Wi8 CÂ fthidrëis pttodfe. Je ibté làisl^ lés éfifans 
^«è Dltii K>$ti3 a dbiiiieli , qiïi sdt<t àssd^ Blèfh hent-euse- 
ttëM iièf et Hdtrtejùsqneâk^. Jëtoiispfië, ^altVtiiiié- 
lable amitié d'ëfttre nou^ dedx^ (|uè VcNlà lettt ^bye:^ ibtii- 
jours bonne mère ; que tous leur rendiez les prudens et 
soigneux offices que tous leur debTez , les nourrissant 
sur toutes cÈîoses en Tamour et en ia craincte cie Dieu , 
pour obéyr à ses commandlemens et suyTre le chemin de 
Tertu ; que tous les entreteniez en l'obéissance du Roy 
«I dé tft twyité ma bëfiM iËfti^téS^, et dé ftrèé^teùrâ ses 
§ÉiMW^ lini i'ëéd^iHnsti^ ^uë iMH nlhjeitëa! «t Aiësdî»ts 
HMfMiÉi^ \ ifttë ^crîis iéiir ciofanlèt éé bdii^ pf ééè^teHi^s 
i{«i 11» MMUbéttt àtlt bdiittëé lettrée , j'éhttf^ lèÀ létèi-es 
^ai fréébttt àdbfèttW à àdCJtihè «ptffièftâfîéfà, et c^Ue tous 
18W «tthttttî dé ^^i g«uf èttAhl^ô c(dî léà jiiiifeertt drei- 
«ëi>)ii «MWfaîà dëàgètiô dé bien et d'hdililéar, pour estrte 
«éM ijfii* je lëi dgéil*è. ték jrtûà chet§ tb^kor^ qfaè Vbtis 
Mtti> fnilaàleï fkii^ë aeqùéHi- Sont léà teftûs, qui leur au- 

ti) Bâte la première édition de cette pièce on lisait le passage suivant : 
^itoih IMé m ^uhl¥ éàxhs^ it pàfâàhhér eàmihéje vous pardonné. 6é» 
ttdA «MtlMk tfldts i lttp(^Més atti» là «cttHèftè édIlkHi , Métâ «WW» 
dittis la troi4èaie« cji lyputeBt • «A«« jamaU mtnr en a«4«i| fHPWi* 
vaai . On peut consulter les conjectures de Le Duchat à ce •^iet. t«yaf*ff 
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itmÊt mue Beca«dv oWf Hièâ a»^eÉa févut $ lie» mmaill» 
ipMT M naîasande. im to«s prie da tMl mon cawr M anaîr 
IbiM pCKir reODBMMfiidé»! él priiietf^lertiaiif hma fib ie^ 
]^nit>^ui| «MÀtleflusftdTaiioéd'a&fa^poom servir 
4» ^uide €t d*è(timjfl« au» «nrea. Je ^avt éèriaekr {Mm- 
MMCft d« kar farâe ks p^rlagmik «Kt liais et d*Mtèv à 
MiiTf qui ton» Mm dééobéîamit la tsé|ce pârUe ds là 
pin qtii Itty eselierba ^ et la domièF à aelijr de ses itkmm 
c|ti« irètis TOtidrevcdieinr ; en qiiey je Hi'assente que totis 
Voot gofaiémerks pal* TadTMTet eeabséUdeiiadé3Bëaui 
filera et de ni efaieurs ka eardînaax mes frèrea» £^ t^il ad- 
tient qaa toraa Tdtta oubliez en ee delà leTonaprk^ tons 
friitdàht trop rigaul*ai[^ oq nendbalanlé à toaire derdir 
CHi^ers tox ^ je prk hIoIi Bkit cNi*il Torii çn dense nna 
fbrk punîtion f peur vous fiiîre cegnoialva TOtf a kntè. 
âene dis pas cccj i ma oife^ peair aeedne defliànee que 
|*8ya.deyetta( car je yoQstibna en drop bonne eaUme; 
ihaîs Vanionr paternelk^ et k |;rand dénr qva j'àj qde 
teba aeiTÎaa nà Telonftdf me faiéi parkr en cesie aorte. 
Of je Téua prie meltfv ûbiènen veatre diémeire ce tnién 
iknider propea qe'il h'en poisse |adiais nnftin » 

■É monSUHO' te prtMp Hê l^MMS». 

i Mdh iU , id ks ô'àf Ce ql^è f éy diU t» iiièM, ^Ue0ii!ù 
ïé laisse jpibUl^ lëiii^ tiià j^làbe, et t%6t^fe iittii b^Më éi èrigfe 
<!dttdùië<è tàùt i|ii'ëflé d«ifaettH!i« in ai MMâéi je te 
«biiiSitt&dé de liiy ëÂtl-èbUllèêdilt, et âè lui féfiéi^ HMUMhlr 
ït rëvéi-éùcë , âù^ff attt les bdhs doh&ëllâ et ^iitidëilMS Itll- 
i{tàti»iiâ èttfkllé fé dbAtiëra. Ajré , «ton ini^ùii i ft^ 
lilfij^ , l'àUtftié et là cràinctë de l5iëa pritfti|$èlleiiièflt dë- 
^ht xe& y«ali et dèdaùs ton beetir | chéfninfe éèloii à(âi 
<^yVi6; pdi> le )iiiht{ëi< i!f dfct ëië^WmdH tWittiit IS lll%««i 
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oblique » qui conduit à perdition ; garde ses saincts 
mandem^QS tant qu'il te sera possible ; demande-Iuy-en 
la grâce et il te la donnera* Dresse toutes tes actions et 
desseins au chemin de la vertu , pour laquelle avoir il te 
faut enquérir que c'est que vertu ; et l'ayant apprins, t'en- 
quérir où. sont les hommes vertueux , et après les avoir 
trouvez » hant^les y frëquenteJes , et te les proposes pour 
imiter; lors Dieu te fera la grâce de devenir vertueux. 
Ne te laisse aucunement attirer aux compagnies vitieuses» 
car la fragilité de la jeunesse s'attache aisément à l'exemple 
de mal y et pour petit commencement que tu en ayes^ ta 
ne te donnera garde que peu à peu , te laissant vaincre au 
vice , tu y viendra josques au plus haut degré. Garde* 
toy , mon fils » d'y entrer , pour n'obscurcir par tes coulpes 
rheur de ta naissance ; évite toutes les occasions qui t'y 
pourroient conduire; ny mesmesau jeu ne commence à 
tromper pour quelque petite occasion que ce soit , car 
du peu tu viendras au beaucoup et acquerrois avec le 
temps une coustume vitieuse. Mesprise la conversation 
des femmes mal sages , car il ne s'en peut acquérir que 
malheur et damnation ; ne cherche aucun avancement 
par voyes mauvaisesy comme par une vaillance de court, 
une fortune vitieuse ou une faveur de femmes , car ce 
sont tous incertains appuits sur lesquels ne se peut fou 
der aucune chose stable; mais i^ttens les honneurs de la 
libéralité de ton prince, par tes services et labeurs» et ne 
désire les grandes charges, car elles sont très difficiles à 
exécuter; mais en celles où Dieu t'appellera, employé en- 
tièrement ton pouvoir et ta vie pour t'en acquitter selon 
ton devoir , à Thonneur de Dieu et au contentement de 

• 

ton Roy , lequel tudoibs recongnoistre (après Dieu)pour 
souverain maisJLre et seigneur, et la Royne, ma bonne 
«naistresse , pour ta souveraine dame , du tout leur d^« 
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diant tes services, et honorant Messieurs comme frè- 
res et enfans de tes roys. Et si la bonté de la Royne te 
faict participer en mes estats, n'estime point que ce soit 
pour tes mérites 9 mais seulement en faveur de mqy et de 
mes laborieux services ; et regarde , quand tu serasvenu 
à Taage d'en pouvoir prendre le maniement, de t'y por- 
ter avec modération, faisant à un chacun tous les raison- 
nables plaisirs que tu pourra , sans jamais, faire injuste 
desplaisir à personne. Les grandeurs ne sont rien, si elles 
ne sont accompagnées de la vertu , et d'autant qu'eslevé 
en plus haut degré tu seras , d'autant seront tes fautes 
plus apparentes. Mais quelque bien qu'il te puisse ad- 
venir, garde-toy d'y mettre ta confiance, car ce monde est 
trompeur, et n'y peut estre asseurance aucune, ce que 
tu vois clairement en moy-mesme qui , estant un grand 
capitaine , suis tué par un petit soldat. Je ne dispas cecy 
pour ma louange , car je la rends du tout à Dieu , mais 
pour t'enseigner le mespris du monde, estimant que 
grand capitaine se peut dire celuy qui est chef dt tant 
de vaillans hommes combatans pour l'honneur de Dieu 
et pour le service de leur prince. Or, mon cher fils, pour 
la fin démon propos, je te recommande ta mère ; que tu 
rhonnores et la serves , ainsi que Dieu et nature te le com- 
mandent ; que tu ne luy desplaises ny ne la mescon- 
tentes jamais en rien ; que tu aymes tes frères cqmme tes 
enfans , estimant leur bien comme le tien propre ; que 
tu gardes Tunion avec eux, car c'est le vouloir de Dieu 
et le nœud de ta force; et je prie mon Dieu qu'il te donne 
sasaincte bénédiction, comme je te donne présentement 
la mienne. » 



IN i.Bi^rM M.h^iHqon Dft ftnx 



Jl messieurs les cardinaux de Lorraine et de Guyse. 



a Bt VOUS y messieurs les cardinaulf mes frèi^^^ 
Tes tqusjpurs tant aimé ^ j'ay receu de j?rand^ biens d^ 
vous^ le^auels je désire que les miens puissent recp- 
gnoistre^ çn yous obéissant et vouç faisant ^rvicef. Je 
TOUS prie les avoir en vostre recommandation • et leur 
estre jpères » et ypus rendre protecteurs de ma femme et 
de ma maison. Je m asseure que mon fr/bre, fnoi^sieur 
d'Aumale, fer^ tousjqi^rs envers euxprfice de bon oncle, 
et que mes autres frères tous obéiront comme tos enfans. 
Vous, monsieur lecardinal(lWoi} frère, àui estes esloi^né 
pour une si bonne occasion, je tous prie, quand vous en- 
tendrez cpste nçuvellp^ prendre |a çqni^olatpn J^ivecgy^s 
pieu , cjup vpus ssauriéfi très |)ieiî donçgr ^aux aij|r^.9. ^t 
vous, mojfsieur }e cardii^al mon frèf^, a^$ Pi?¥^ a yoiilu 
faire assister à ma fin et (jui avés gffs Ij^ peine de 19e 
venir prouver à fip besoinfi^ nécessaire . ygi^s ijfÇ^f^z^rm- 
demeiU çbl^gé de ce Ijien et tant d'autref i}ue i*ay recejis 
de vous, mais sur tous de ce qu'en ceste extrémité vous 
m'avez advisé de pen^r à Dieu et à ma conscience, et d^ 
recevoir Içs sacremens felpn la saincte et louable çous- 
tume de Téglis^. » 

j4ux assistans^ 

c Et VOUS, messieurs, gui estes icy présens,que Dieu m'a 
envoyés pour ma consolation, je vous prie ne vous lassez 
point de continuer jusques à ma fin les bons et charita- 
bles offices que vous avez commencez. Je ne cuidois pas- 

(i) Le cardinal de Lorraine. Il était au concile de Trente, 



estr^ Bi près à» mon bot et aentoû mai foroas ^stes graa»** 
à^ pour 9^11^ i^us oiUire ; mais puisque «on haiira as^ 
procb^iine , il ^efiijt iein|>s que je poarvoya à mas demiert 
afS^ii^res. J^ yoius pri^, ooewîaairs^ qaaD4 Dieu tt>«ira ap«» 
p^^ M r,%Ui(i;9'¥i9/9^upfiiéa-9a«s 4'Avoîr t^wcaaiaihttflia 
ppw ^eç<»«iiMn4^/9 ^emrevs fe Aoyna , at loi rafBetdbaBvonr 
n^ lp9gs .fîjl; ftifill^s aerykes , q^ ont esté las mailiaiif s 
qjie j'ay p^n ejà^^jt^ las iU)ys me^ faaiif moistras , et %W9et% 
e^la ^ ^ l|^i 4 Jr p qua , a il iiiy plaiat dëparcir à mon 01a m^ 
^^W^f j'#ppj^e qa'eUaan sar» ibien ^t &daUamant aarvie. 
Qtfglif; ^ ip^<^iai|rs!l6s«cardiiaaulKiiie8€pii«s, je opey qi:^Ha- 
SQ f^£^9MMt des bieoa qu'ila 4Mit. il lut q«a je die de 
n^QP^î^f^ 4- iJÉnmatte flson fn^ai q«ia ^ast un Imhi et va(!«» 
lai^cj^piAiMie, f uiAJ»îaiiaiioiigiiama«ita^vyaaqiriiBëi4te 
qyV?^ .1^ ^AiPfil^iiMk QifBiU è snoj, «voua r^iyae Featac 
où j^ i^aj^^é^oîitper la Uas^iradfunlieMNiia^iiieaçBTok 
pfàf l>i(^.M. qii'jijl fasaeii:^ Jb vj^ob j)rîa {«ira très hamble^he- 
qi^fi^ .a te liLev pe' qniOB l^ikonna^ ^ Dieu et pour l'a- 
iQil^i^* ,4^ m^y ^^ luy pfLnbnoe. 811 est trouvé avarip 
of^n^ Iç f4|)4iQ« > js'y iloiwlie poiwt^ «aaia an^ee q4ii 
cf^l)kfi^i»ie^;t^^l4rai^|)MlMi9Uar^ noà tîe,suppKaB4aana08 
ti^mWffMHtf ^^ «P9 fc^ ^^i^ "« naçofue ae^un dom- 
T^B^* £t toiap q^ en esicp la icause , )e «mus aida grande- 
m^n( ^UglSr; j^e «ar^is iMai^ângrai; ai jefie vous vaeiaiMMeis > 
IWsq^j {)#fr ]vo$j^inu9yfin , ja«8uis "voMin^a Hiauraoù 
j'^^pèp^ 9MWt)iimsnl^ m'AFfosacher a(e mon Dieu 4ic jooyv 
de 8a<{^çii^QQa,. I^o^ IW9^K)eit de beUas^msisona) 4aa ipria* 
c^f ^ iWt , j'<w^ d^ Mles^* oBBaiacp ae «ont.fyaadBë^ 
bji^s^ ^\fi9fi§ aw p^b d/e Je «ainote cité et de la^itte 
ba)3^Ua)ti^n m *9 ip'MivMifle. .C'aal lattmps #|k jedettif 
PW4fi^#|i:|L R&m^mfjt^'i'M :^tesietneiieittivdeslfaAiltea 
d§ P2 >;ie . y^m ASe^^^ 4W^sir ««'de «fondes et ^iOMlaa 
<%rifc^i (St^Ae^ ^ W^ ies lobarehco;* ^kyisté ttteulMan^ 
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desAoys jen grandes armées, dedans et dehors ce royaume, 
ayant commandement sur les finances, dont je signois les 
roolles et expédiois les acquits, qui n'estoit soîng de 
petite importance; mais je ne les ai employez que pour 
le service du Roy, sans jamais en appliquer rien au profit 
de moy ny des miens. J'ay esté quelquefois contraint 
d'uaer d'aspres sévéritez, comme en Lombardie de faire 
mourir des hommes pour peu d'occasion, pour avoir seu- 
lement prins un pain ou un morceau de lard, qui estoient 
rigueurs nécessaires pour la guerre y toutesfois désagréa- 
]^l^Si à DieUy dont je sens un fort grand desplaisir, comme 
d'autres semblables offences. J'ay esté aussi d'advis qu'on 
prist des biens de l'église et qu'on vendist le temporel des 
bénéfices, mais c'a esté à bonne intention, pour la né- 
cessité du temps et l'utilité publique, etaitousjoursdésiré 
une bonne réfotmatiôn en l'église , affin que Dieu y fust 
mieux honoré et scrvy. J'espère que ce bien adviendra 
en. la chrestienté , lorsqu'on verra ceux qui l'entrepren- 
dront porter la marque de vrays et fidèles serviteurs de 
Dieu. Quant aux dernières armes que j'ay prises , j'invo- 
que la bonté divine en tesmoignagc que je n'y ay esté 
conduiet par aucun intérest particulier, par ambition ny 
par vengeance, mais seulement pour le zèle de Fhonneur 
de Dieu, pour la vraye religion que j'ay tenue saùs fléchir, 
et le çecvice de mon prince , qui sont cause que je meurs 
présentement ; dont je me tiens heureux et remercie de 
très bon cœur mon Dieu de m'avoir fait tant dé gracé. 
Je voua prie croire que l'inconvénient advenu à ceux de 
Yassy est advenu contre ma volonté , car je n'y allay on- 
ques.avçcques intention de leur faire aucune offence. 
J'ay esté deffendeur, nonaggreséenr; et quand l'ardeur 
de ceux qui estoient avec moy, me voyans blessé, leur fist 
prendre les armes, je fis tout ce que je pus pour parw 
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leurs coupsi et garder que ce peuple ne receust aucun ou- 
trage. J'ay desirë et pourchassé i par tous les moyens qu'il 
m'a esté possible , une bonne paix; et qui ne la désire 
n'est point homme de bien ny amateur du service du Roy, 
et honny soit qui ne la veut. Je vous prie remonstrer à la 
Royne quelle la face, pour la conservatio a de son royaume 
qui est tant affligé que^s'il demeure quelque temps en ce 
misérable estât, Tenfant ne pourra hériter aux biens de 
son père ny le seigneur maintenir ce qui est sien. Il yau* 
droit mieux estre ailleurs beschant la terre; tellement que^ 
si Dieu ny remédie, j'ai pitié de ceux qui demeurent aprè^. 
moy. H est vray que le moy^n de la paix est hors de la 
puissance des hommes, pour les volontez exorbitantes et 
les cœurs trop endurcis, de sorj^ç qu'il faut que ce bien 
advienne à ce pauvre royaume seulement par la bonté de. 
Dieu. Il nous la donnera quand il sera temps et quand 
nous aurons appaisé son ire par nostre conversion de vie. 
Il est nostre père et nous sommes ses e^xfans ; il sçait mieux 
que nous-mesmes ce qui nous est profitable. C'est luy de 
qui il faut attendre toutes bonnes choses, car le monde 
n'est plain quede tout;nal,deiniaère et de calamité. Il luy.. 
p^ist qu'il soit ainsi pour exerciter nostre foy et noua, 
g^^rder de mettre icy nostre fiance. Et yous, mes amis el; 
serviteurs, qui avez pris pour ,moy tant de peines, je n'ay 
PA?,C%^ bcjaucoup pou» vous ; si ay-jja fait ce que j'ay peu- 
^'i'ftl'ffl'^H^J® pouvoia je Iç , feroi^ volontiers- J[^:fr^.usi 
l^vlpf9i la colore ogi'a.quelquefois incité à vous dire ou fai^^ . 
chos^ qqi voua ay t .dejpleu , me le vouloir pardonne^ ,. ftÇ 
si à quelqu'un d'entre. vous ou à d'autres je mô trouvoii 
redevjftble d'aucune debte , dont il ne me souviem^ i j'en* 
tends que à la première depu^i^e^ iJ.y soit promptement, 

satisfaïQt. • . ./. . . ■ , : . . , 

« 

•;i •' ' . .^ r. . . . ,. .. » 

TOMEV. 13 
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Ofàùdà à Dièû. 

« b ihon Dieu, que granâe è^t là clëmèï^éè et béhfgiiile 
éVi^eW là crtàlùi*è, fefWefs tett jyà\i^ï-e *eV*VîttW ; W IftVs 

nc^u» et Ûé prosi^Htez «t teiht d« iRlv^Uf^; Ihàts, ftiôtl 
]3i'ell , toutes lié sont rien àtt i^Vxsàé c^llé qû% tii Hxé faii clé 
iil*àpptelîer à tey. t) hetirtbsë Ta ptà^ qai èA ai ^lè* Jl« 
t^M^siâe tl'éiiVrè "àt xi^^te )^H%bi^ të^ï'ë^t^ et faïè ftlêh% lèii 
1% àéleàtfe hàbUatiôïi, ftèft toy, ttitm DIeti, tjài és ïé ^alfit, 
16 bîeh seul et à^li^é bft Vit^*i flëvdhiJ pi^hdjfê, ôtl j*àS- 
piV% dé tout tfiôii 'cœxif éi é^pè1rèd« p^H^éliit, tiôfi fjrôîùt 
pàt- ttiës méritlôs hy pat feè^ œti V^éS, qtri'sôiik iVo^ tiùpaï* 
ftiWs, fàV j^ hiê =stiîs q\i^ pfchè, iftift liaV tbïi îftlfflhtè tettté 
él ifiî^riéol^dè, pâVte Mërtte*i?iâ%lg:^^af!1dtt de t«h fttz 
rfiiù SâilVèut. Jè liiëtè tous YA€& ^iti&t iW fciëi 'e^pàlùlèa 
et iéè yette \ ifeè ^ilèds^ âfth «îttfe iM fté ttèôlVérà et »t iàVei 
dkùs lé saiîé *è toft fih Jtfsur-CliHsk. O IWftttê dîvîilô èi 
ihc6ïùj)r«kénsiMe,tVMsperSôtuièé^htiîifefi»ït^^ 
aliJôàVd^îitiy sèccrtiV6Wè ; !h« pel*»ttè':[è jAiîM* tjuë \imi 
ififefe laàtèà rcùtiètty ù^ iîé sa ^'èifeàtrcé ^ùr «floy. ttt 
ni^ pfomîs , ftfôii bieû , ^e tù Vècèvirâfiï b èbiiveï^ôik 
d& j^cliefet tô^ttt léfe foys qu*il M Wpteôtîi^ de «é» faiiteSf 
Règàtdè Wô^ hùittffitô, teàfa dèépîRstf^tiïiàrèttté iSpé. 
rtftéé ; èspéi'ahtfè ituî îi'âbiisé t)otbt et à* «oiiiFoirf jainàîs, 
dl* éll'é est apptiyëè Sur la fdèfeè dfe VMi^, èù¥tesî*a&fet«l 
jfeiAéssèà , qii tté ftiféht bbc^ïùë >afeïèi et ùfe pèWènt 
ftiffif.^eiiïrè pbMi^ù fagètoétot a^è ïdh sèr^tetî*: *è 
d-ëttslndètà «ïisértabitlé , ittttiiÔîfeÛ, ttiMSiiclè ïMW- 
cbMè qttf est îtffiAî^ *4«i ^««idiittr ÎSMlritë dfe fflèé ^^ 
chez. Faîs-moy participant de la mort de ton fil4 Jé*6*=^ 
Christi qui a Taincu la mort et le péché du monde. Cou- 
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flHfl^-moy detonSaîtict-tesptlt ; mets dedàm nlori ctieùr 
avec ton doigt divin la foy et côtiflàncë feti tbii Sôtlvèraîfa 
ayde, jusqu'au dernîér soupit de tûti vie. Êïhbtdsë mon 
esprit de là charité, afin qu^îi tiè pensé qù'éft toy, qu'il hé 
désiré que toy, et ilfe pfefinetâ que tees tentations soyent 
par-dessus mes fotceô. Of, îiioïiDteU, je sènsdêsjà ta pro- 
messe accomplie ; je me sens éstîe àù noiâbfé de tes è^ 
leus, dont je tè fends Itifinkâ gtaèès. Je voy tes àlitncts bras 
ouverts pour ttiê réfcevbir âUi félîtitëz ëtet-liètlèS, pour me 
faire vivre entre tes biellheuréttt. moti toièti , jë n'àf 
{>lus aucune doubtfe de mon sàlùt, il tt^y âplus qù^iïi peu 
d'espace qui me garde dfàller à tôy. 3é sùiâ Vetid àù l)out 
de rapon voyage^ jte n^ay que te trà^Ts d'uue fixé à ][)àsser. 
Abrége-moy , mou l)ieti> ce pâiâsagè, uott poiflt pt)ur nié 
délivrer de ma peine y car je me ôouténte dé ce qu'il té 
plaist, sçacbanl bien qu'il n'y a tfîbulation qui soit digne 
de la future gloire ; mais je diésire dé part ement^ pour bien>- 
to6t voir ta divine face. Or, mou Rédeàipteur Jëàus-<!:hriât, 
je me voys présenter au sainct-sacrèmeut de toii précieut 
corps , oiîl tu fcs présent réalemcnt et en essenéë , âînsf 
que tu l'as dit, pour le recevoir en toute humilité et ine 
nourrir de cestedlvihe pasturè pour me fortifier eri riih* 
bécillité diema chair pa» ta chair, et me coujoiudré et unir' 
inséparablement avecques toy, cdubieu que Je' àbjé Si 
tout indigne d'une telle grâce. i» 

Ces oraisons, beaucoup lùièUK et pluà copieusement ré- 
citées qu'elles ne sont estrtptes , fureUt accompagÉiéeâf 
d'une si merveilleuse véhémence , iretiant dTun pewoli- 
nage tel, qui parmy les mortelles afflictions rétenoît eii- 
cores en action et en sun viàage Paccoûàtuinée dignité, 
que nbus ne sçaviofai tei|t!ië lioUà dèviôUslë plus faire, ou 
nous douloit èxtttè jpitié si laMéntâblé , où âdUs' f èsjouyi^ 
^ne amo si bemreiisé, "M eng^àVéi* âef Saîncts préceptes^ 
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en noz entendemens^ ou admirer son infinie éloquçi^ce* 
Après que son aumosnier luy eut faict une briefVe exhor- 
tation^ convenable au saine t sacrement qu'il luy adminis- 
troit, il le receut avec une grande humilité et révérence ; 
puissemonstrant encoresplus consolé qu'auparavant^ se 
resj ouyssoi t en Dieu, le priant sans cesse de demeurer avec-* 
ques luy et estre sa force et deffence contre toutes les eau- 
telles et embûches de l'ennemy, duquel il n'avoit aucune 
craincte; et souvent se reihettoit sur la seureté des divines 
promesses et sur le mérite du sangespandu pour nous en la 
croix, de sorte qu'en ses tant eslevez propos il n'employa 
moins de trois heures; dont, pour le relever de la peine 
qu'il avoit de parler trop longuement, je prins souvent la 
parolle, pour luy dire ce que je jugeois estre le plus con- 
venable aux termes où il estoit. Et quelquefois je luilisois 
- de la Saincte Ecriture, mesmement des épistressainct Jac- 
ques^ à quoy il prenoit un grand plaisir, disant avoir regret 
qu'il n'y avoit employé le temps despendu inutilement en 
choses vaines, et que la jeunesse feroitbien de se nourrir 
en si sainctes lectures. Après il pria monsieur le cardinal 
n'oublier de luy faire administrer l'extréme^unction ; et 
quand l'on allégua l'incommodité du camp et des églises 
ruinées, il dit qu'il seroit marry s'il ne l'avoit. Je ne parle- 
ray point de ses ordonnances touchant ses affaires domes- 
tiques , ses funérailles et obsèques , que je remets à son 
testament, et les autres particularitez d'importance au 
propos qu'il tint à M. de l'Aubespine, pour les rap- 
porter à la Royne, de sa part, l'ayapt envoyé quérir ex- 
pressément pour cest effect. 

C'est, Sire, ce que j ay peu recueillir des principales et 
dernières actions de M. de Guyse. Il rendit l'ame ^ Dieu 
le mercredy 24 febvrier, «tlefiixièsme de sa blessure,, en- 
tre dix et^ijize heures avant nxidy ; en quoy l'on peul t yo>r 
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les singulières grâces que Dieu luy % faictes , de Tavoir 
advisé de mener monsieur le prince son fils au camp -. 
pour luy donner les premières instructions militaires , 
luy monstrer k chemin d'honneur et de vertu, et de faire 
venir madame sa femme , comme prévoyant ce qui luy 
devoit advenir, afin que la mère et le fils fussent près de 
luy en ses dernières nécessitez, pour le secourir et recep 
voir ses commandeâiens ; puis de voir avant sa fin la 
Royn«, M. le cardinal de Guyse son frère et la pluspart 
de ses bons amis et serviteurs; et, si je doibsestre mis en 
quelque compte, que je me y sois trouvé pour réduire en 
mémoire ses dernières paroles, qui ne sont, à mon advis, 
point périssables ; et finablement, que sa maladie n'a pas 
esté si longue qu'il en puisse avoir receu beaucoup de 
tormens , ni si briefve qu'il n'ayt eu le loisir de donner 
ordre aux affaires de sa maison , d^ pourvoir à sa con- 
science^ et qu'encores après sa mort nous recueillons les 
fruicts de tes bons conseils , par la paix qui a esté bas- 
tie'sur les mesmes fondemens qu il avoit faicts. Ainsi se 
départit de nous ce grand personnage, laissant à noz yeux 
les abondantes larmes de douleur, et à noz esprits la dou- 
ceur de consolation infinie pour l'heureuse récordation 
de ses tant rares grâces et vertus si excellentes qu'elles 
seront célébrées au monde avec immortelle louange. 



PIN. 



N, 



I 



/ 



LE SAINCT ET PITOYABLE 



DISCOURS 



COMME CE BON PAJNCE 



FRAJXCOYS DE LORRAINE, 

DUC DE GUYSE, 

SE DISPOSA ▲ RECEVOIR LE SAINT'SACREMENT DE l'auTEL ET 
l'extrême- ONCTION , ET DES REGRETZ ET COMPLAINCTES 
QUE FEIRENT LES CAPITAINES ET SOUDARS APRÈS QU'iL FUT 
DÉCÉDÉ» 
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LE SAINCT ET PITOYABLE 



DISCOURS 



COMME CE BON PRINCE 



FRANÇOYS.vDE LORRAINE, 
DUC DE GUYSE, 

SE DISPOSA A RECEVOIR LE SAlNCV-SACREMENT DE l'aUTEL ET 
l'eXTRÉME-ONCTION , ET DES JIEGRETS ET COHPLAINGTES 
QUE VEIRENT LES CAPITAINES ET 80UDARS APRÈS QU'iL FUT 



DÉGFDÉ. 



Ce boqi prince dac de Guyse ayant une fièvre continue 
avecques sa playe y par les doctes et bien expérimentez 
médecins^ qui là estoyent^ fut faicte consultation pour 
chercher le moyen de luy donner guérison, et trouvèrent 
qu'il y avoit peu d'espoir à sa convalescence ; laquelle 
chose oyant monsieur le cardinal de Guyse, se transporta 
vers son frère et luy feit entendre Topinion des méde- 
cins, Tadmonestant de se disposer pour chrestiénement 
recevoir les saincts sacrements de TÉglise. Quand ce bon 
prince eut ouy Tadvertissement de son frère, au lieu de se 
troubler, au lieu de se fascher, au lieu de se tormenter, re- 
garda son frèred'un œil doux et bénin et luydict': Ha ! mon 
frère, je vous ay aymé grandement pour le passé, mais J0 
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TOUS ayme encore plus que je ne feis oncques, veu le bon 
vouloir que vous me portez. Je congnois maintenant que 
TOUS m'aimez, car me faictes un Tray tour de frère, dont 
grandement je vous suis tenu et de boncueur tous en re- 
mercie. Vous AQ m^ pouTÎez annoncer ohQ9^ qui me fust 
plus agréable que de m'inciter à prendre les remèdes or- 
donnez de rSglise, pQuraToiryiç ^t^lutlassusaTecques 
Dieu, où j'aspire d'un désir parfaict. Et incontinent ce 
prince bien né se mit déTotement en oraison , et pria 

Dieu long*temps, estant comme raTy au ciel ; puis après 

■ 

demanda un CQnfe^seur. Et Y\m UQ f^r^imaçe^ dQCte et 
honorable homme d'Eglise, qui rouist en Confession ; et 
s'accusa avec grand dévotion et contrition, devant Dieu 
et son confesseur. Puis après, estant confessé, ayant par- 

faicte contrition de sesi faalt^^, ^e remit k f^irp dévotes 
prières k PÎQu, avec ptt)pos plu^ çéliqiies qpç terrestres, 

çt continua mçi jusque^ environ l«t minuict. Puis on pré- 
para un autel pour célébrer la saincte messe devant iuy» 
laquelle il ouyt avecques pleurs, larmes, oraisons et 
grande dévotion ; et après que la messe fut achevée, 
premier que recevoir son Créateur, appela toute Ist cqm- 
panie au tour de luy et pria qu'on lui donna audiance. 
tors, en présence de tous les assistans, feit une confes- 
sion générale de toutes ses fautes, çommenceant à §a jeu- 
nesse, jusques à l'heure présente; et parloit d'une telle 
façon, avecques telle dévotion , qu'on pensoit plus ouir 
un ange du ciel qu'un homme terrestre. Cela fajct, apella 
madame de Guyse son épouse, etluy dit plusieurs propos 
à secret, en lui recommandant messieurs ses enfans, l'ex- 
hortant aussi à prendre patience, puisquç c'estoit le vou- 
loir de Dieu. Madame, toute esplorée, se retira un peu et 
feît venir monsieur le prince de .Toinvillç, son fils, et se 
présenta devant son père qui lui donna sa bénédiction > 
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et luy feit de grandes remontrances , comme un. Vray 
père; et après feit son«testament et ordonna de sa der- 
nière volonté. Quand il eut faict commg un Zachée et 
fidellement disposé de sa maison , se m^it à prier Dieu » 
et , avecques larmes et dévotes oraisons, receul le sainct- 
sacrement de lautel, et puis rendit grâces à Dieu. Là 
estoit un vertueux et notable prélat , monsieur Tévesque 
de Riez, qui se meit à lire le sainct Evangile et les Epistrea 
de sainct Pierre et sainct Jacques, devant luyt jusques k 
son trespas , la leçon desquelles ce bon prince escoutoit 
en grande affection, et disoit à tous propos : O mon Dieu ! 
que voylà bien dlpt ! ô mon Dieu! que ces paroU^s me 
consolent ! Quand fut au matin , c^ui eftoit le mercredy 
des^cendres^ jour sainct Matthias, oi| 1^ voulut faire man- 
ger, et lui présentèrent des restaurans et viandes exqui- 
ses, pour soustenir un peu le corps débilité, Ostez, dict-il, 
oste^ , car j'ay pris la viande céle^tQ, la manne du ciel , 
par laquelle je me sens si consolé qu'il m'estadvis]* que je 
suis desjà en paradis. Ha ! me voulez*vous donner ces 
aliments terrestres pour me retenir enopre icy Z Qe corps 
n'a plus nécescité de nourriture. J'ay esté frappé à la mort 
pour so^steiyr l'Église et la querelle de mon Dieu, lequel 
je prie affectueusement qu'il vueille pardonner à celluy 
qui m'a blessé et donné le coup mortel ; de boai^ueur je 
luy pardonne, let ne veux qu'il luy en soit faict aucune 
chose. Toutesfois, s'il y a quelque intérest public, je ne le 
puis garantir de cela ; ipais de ma part p'aura aucun inté- 
rest. Monsieur le révérendissime cardinal de Ferrare, lé- 
gat du Sainct-Siége apostolic , arriva au logis, Qt voyant 
que ce prince sapprochoit de la fin , se disposa., et avec 
révérence et dévotion luy donna la saincte et extrême- 
onction. Cependant l'esprit de ce bon prince se retiroit 
des extrémitez du corps, dont il perdit la parole; mais 
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monstroit par signe qu'il approuyoi^ les saine tesEscritures 
qu'on récitoit devant lui. Et sur les dix heures du matin 
OU environ, leva les yeux en haut, feit un soupir vers le 
ciel f et rendit Famé au sein d'Abraham. O que ce n'est 
pas la fin d'un tyran 1 1 ô que ce n'est pas la fin d'un Cati- 
line perturbateur d'une république! ô que ce n'est pas la 
fin d'un Scula , comme vous l'avez escrit %l estim é , ô 
aveuglez hérétiques , en voz paroles menteuses et in- 
vectives injurieuses 1 (S'est , c'est la fin du prince chres- 
tien j c'est la fin d'un Roland , c'est la fin d'un Roy sainct 
Loys f de la race duqusl il est descendu à cause de sa 
propre mère , qui est yssue (te la nobln maison de Yen- 
dosme.Le corps audit prince fut mis en un lieu où chacun 
pouvoit passer pour le voir. Ceux 4e ia court «t du |)ats à 
l'entour venoient à troupes pour la voir ; mesmes grandes 
compaignies de capitaines , gendarmes et soudars vin- 
drent aussi pour le voil* , et tous ceux qui passoient au 
lieu où il estoit estoient si esplorez , et avoient le cueur 
tant saisi de regret, que l'un ne pouvoit parler à l'autre, 
et fondolent tous «n larmes. Dedans le camp on n'oyoit 
que plainctes , regrets , soupirs et lamentations; on met- 
toit les ensaignes bas, on trainoit les picques, le^tabou- 
rins sonnoient le pitoyable dNconfort ; tous ceux du camp 
fondoiedf en larmes , voyants qu'ils avoient perdu leur 
Achille, leur liannibal, leur César ; et chacun en son en- 
droit faisoit mémoire des prouesses du prince trépassé ; 
le corps duquel a esté avec honeur transporté à Blois, et 
après quarante jours sera posé et mis au tombeau, atten- 
dant le jour de la résurrection universelle , en laquelle 
plaise af Tout-Puissant et grand père de famille nous 
faire participer, et jouir du banquet et convi éternel qu'il 
a préparé à tous ses eslus qui auront gbéi à ses comman*» 
démens et iaict sa saincle volonté. 
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ARRET 



DU 



PARLEMENT DE PARIS (i) 



PORTANT CONDAMNATIOIT DE MORT 



CONTRE JEAN POLTROT. 



Extrait des re^stres du Parlement. 



Vu par la cour le procès criminel faict] à rencontre 
de Jehan Poltrot , soy disant sieur de Meré en Ângoul- 
mois, prisonnier es prisons de la Conciergeete du Palais à 
Paris; les interrogatoires et confessions dudict Poltrot ^ 
plusieurs J[ois réitérées et géminées , conclusions du pro- 
cureur général du Roy^ et oui et interroge par ladite 
Cour ledit prisonnier, et tout considéré; dit a esté que, 
pour réparation du meurtre et assasinast proditoirement 
et inhumainement commis par ledit Poltrot en la persone 
du feu duc de Guise , pair de France, lieutenant-général 
du Roy en son camp et armée devant la ville d^Orléans, 
a condamné et condamne ledit Poltrot à estre mené et 
conduict , depuis les prisons de ladite Conciergerie ^ dej 

(t) Man» de Dupuy, toI 1S7 , p* 64 , et Uém* dû Ctmdé* 
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dans un tombereau, jusques en la place de Grève, et illec, 
sur un eschaffaut qui pour cet effet y sera dressé en lieu 
plus commode et convenable , estre tenaillé de fer chaud 
en quatre endroits de son corps, et apprès estre tiré à 
chevaux (1) jusque à ce que mort naturelle s*en ensuive; 
ce faict , la teste dudit Poltrot couppée et mise au bout 
dune lance qui sera plantée devant THoslel de ceste 
ville de Paris, les quatre membres de son corps mis en 
quâtte potences qui seront dressées hors les quatre por- 
tes principales de ceste dite ville, et le tronc de son corps 
bruslé en ladite place de Grève. Et a déclaré et déclare 
tous et uns chacuns les biens féodaux dudit prisonnier, 
médiatement on immédiatement tenus de la couronne , 
unis et incorporés à icelle, le surplus de ses biens déclarés 
acquis et confisqués an Roy. Et néanmoins ordonne la 
Cour, avant Texécution de ce présent arrest , que ledit 
prisonnier sera mis en la question extraordinaire , pour 
estre interrogé sur les faicts résultans dudit procès ; et 
pour faire meltre ce présent arrest à eiécution , pour le 
Fegard de ladite exécution de mort a commis et commet 
maistre MartiR de Bragelonne, conseiller au Chastedet de 
Paris et lieutenant particulier. Prononcé en la chambre 
de ia Question, et exécuté le 18 mars mil cinq cens 
soixante-deax. 



. (1) A. quatre cheTaux« 



L'ORDRE DES 

cfell^MONlES ET POM- 

pes funèbres, tenues en la ville de 
Paris, pour la réception du corps 
de feu tres-vertueux et très-ma- 
gnanime Prince François de Lor- 
raine, Pair, grand maistreelgrand 
chambellan de France , Duc de 
Guyse^ et Lieutenant gênerai pour 
le Koy, en ses Royaume et païs, 
lequel trespassa le vingtquatries- 
me iour de Feurier, mil cinq cens 
soixante et deux, au camp deuant 
Orléans. 



AVEC 



Les très illustres maisons dont est yssu ce très- 
excellent Prince dua de Guyse, tant 
du côsté Paternei que Maternel. 



'ji PARIS, 

Par Guillaume de Nitierd Imprimeur et Libraire ', tenant 

sa boutique ioignant le pont aux Musniers , vers 

le grand Chastelet , au bon Pasteur, 

AVEC PRIVILEGE. 
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L'ORDRE 



DES 



CEREMONIES ET POMPES FUNÈBRES 

TENUES À PARIS , 

POUR LE TRESPAS DU TRÈS VAILLAHT BT TRÈS ILLUSTRE PRIWCE 

FRANÇOIS DE LORRAINE, 

DUC DE GUYSE, 

CHKVALIBR DE TRis LOUABLE BT ÉTBRITELLE MEMOIRE. 



Avant qu'entrer au discours de Tordre de ces présentes 
cérémonies , il m'a semblé estre expédient de déduire en 
brief le néfande,exécrable assassinement et parricide com- 
mis proditoirement en la personne de ce très bon prince 
et père de la patrie; c'est pourquoi j'ay nécessairement usé 
de ce mot parricide. Dont le- jeudy, 18 de février 1562, 
le feu très illustre prince messire Fcançois de Lorraine, 
duc de Guyse, chevalier de Tordre, pair de France, et 
lieutenant général pour le Roy, ainsi que le dict sieur visi- 
toit (vers le soir) les tranchées du camp , comme avoit 
de coustume (lequel jà dès long- temps estoit dressé devant 
et à Tentour de la ville d'Orléans), fut frappé proditoi- 
rement (d'un sinistre coup de bouUet de pistoUe au corps) 
par Jean Polirot, soy disant seigneur de Meray en An- 

TOMB V. H 
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goulmoisy qui par plusieurs fois (comme Ton dit) avoit 
failly à faire ce malheureux coup ; mais ce traistre misé- 
sérable (ne ayant Dieu devant les yeux) voyant que mondict 
sieur estoit lassé d'avoir porté les armes et harnois tout 
le jour, et que pour se rafreschir un peu se fist oster son 
corps de cuirasse, et s'en alloit doucement le petit pas, ne 
se doutant du traistre qui le suy voit, receut le coup. Et ne 
fut ledit sieur en longue maladie , car il rendit Tame à 
Dieu le prochain mercredy d'après, 24 dudict mois de fé- 
vrier (jour des Cendres), après avoir parlé à madame sa 
très bien aymée femme et épouse, à M. Joynville son 
Glz , et à messieurs les révérendissimes légat et cardinal 
ses oncle et frère, les ayans instruictz (chascun en par- 
ticulier) de plusieurs choses dignes de mémoire , leur 
ayant aussi recommandé ses bons et familiers serviteurs 
domestiques, s'estre très dévotement accusé et quasi pu- 
bliquement confessé de ses faultes et délictz, demandé et 
receu les sainctz sacremens de Téglise catholique et ro- 
maine, comme chevalier très chrestien. Mais pour ce que 
l'on a faict un recueil qui se vend publiquement , n'en 
aéra iey faict autre mémoire ne répétition ; je diray seu- 
lement en passant que , par telz advertissemens et ensei- 
ffnemens procédans d'un père si généreux , vertueux et 
iiéroique, nous ne pouvons espérer du jeune prince 
«on cher filis (à présent duc de Guyse), autre chose que 
toute vertu; de quoy sonindole et accroissance desjà nous 
donne certaine asseurance , avec foy de ne dégénérer en 
rien des perfections paternelles. Ayant ce magnanime 
J>rince rendu Tame à Dieu , demoura son corps environ 
trois jours audict camp, où n'y avoit que toute désolation 
'*?t tristesse pour le regret de ce très vaillant prince. 
Voyant à l'entour d'iceluy tant de grands seigneurs es- 
plofez, tant de preux chevaliers desconfortez, tant d'ex- 
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cellens capitaines desplaisans et tant de J^raves sfoldats 
comme désespérez , il merehsouvenoitdes princes et gen- 
darmes troyens, lamentans leur Hector, ou des Grecs re- 
grettans leur Achille, ou bien des Israélite^ soupirais 
leur Machabée, leur Samson, leur Gédéon, ou du roy 
Charles, premier de ce nom, oultrement contristé pour 
la mort proditoirement commise en la pprsQnnie d^s son 
nepveu Roland. Enfin son co^pa fut par ej^p^r^iQjB^tez i 

médecins et chirurgiens, embausmé et posé en cercmsiltfel 
et comme appartient à princes et grands 8eig^e^r^ ; fut 
conduit et mené dudict camp en la ville dp Bloy^ aor 
Loyre, où il séjourna jusqu'au jour du département pour 
venir à Paris. 

Pendant lequel, et dès le dimanche 7 mars prochain 

ensuyvant, fut dict et chanté les vigiles des morts p^r les 
chanoines et chantres (pour Famé de ce bon prince) en 
l'église de Nostre - Dame de Paris » après les vespre^ 
dictes en icelle; et y assistât Tévesque de Lentriguet ((Je 
très illustre race et famille des Ursins), qui faisoit Tofficç 
et estoit en la chaire épiscopale, ayant la erosse accous- 
tumée et une mitre blanche sus la teste, fort riche, acopm- 
pagné de deux hommes d'église, couverts de chappes de 
velours noir. 

Et le lendemain matin , lundy 8 , en icelle église , et 
en mesme intention, fut faict un service solennel , et y 
assistèrent nos sieurs de la court de parlement, présidens, 
conseillers et autres, vestuz de fin drap noir; messieurs les 
prévost des marchands et eschevins de la ville ^ accoxa^ 
pagnez de grand nombre de bourgeois et marchans 
d'icelle, vestuz en deuil; ledit évesque chanta la grand - 
messe solennellement. 

En icelle église, dansle cœur^ estoit un tabernacle hault 
eslevé, soubz lequel estoit une foi^me de boiS| fidcte en 
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manière de bière, laquelle estoit toute couverte d^un poille 
de velours noir, et la croix tout au travers, faicte de fin 
satin blanc, selon qu'on a accoustumé faire àtel prince et 
grand personnage; sur lequel tabernacle et tout à l'entour 
y avoit grand'quantité de luminaire de cire jaulne. 

Aussi estoient penduz es voultes du millieu de ladicte 
église les cercles de fer pleins de cierges, et à Tenviron 
du cœur et pilliers de Téglise si grand nombre que pos- 
sible n'a esté les compter. 

La nef estoit tendue de drap noir^ et dans le cœur et 
debors estoit tendu de drap noir, et par-dessus un lez 
de velours noir, semé d-armoyries de Lorraine, envi- 
ronnées du collier de l'ordre , et au-dessus la couronne 
de duc, le tout de fin or. Toutes les chaires et selles 
du cœur estoient couvertes de sarge noire , et le grand 
portail aussi tendu de sarge , et par dessus quantité d'ar- 
m oyries de Lorraine. Le grand autel et les deux chapelles 
p rochaines de l'entrée du cœur estoient parez des orne- 
me ns royaulx , qui sont de fin velours noir, et dessus les 
armoyriesde France, faîctes en broderie, eslevées de fin 
or. Depuis les deux heures de relevée dudit dimanche 
i usques au lendemain midy, les cloches d'icelle église et 
de toutes les paroisses de ladicte ville ne furent guères en 
re pos, tant la nuict que le jour, aussi en toutes les églises 
et paroisses d'icelle ville y fut dîct un service complet 
pour Famé de cedict défunct prince et. très vertueux che- 
valier duc de Guyse. 

Et le lendemain mardy, fut aussi dict un service en la 
saincte chapelle du Palais, auquel y assistèrent tous m es- 
seigneurs les présidens, conseillers et autres. 

Le jeudy 18 du dict mois de mars, environ les trois 
heures de relevée, fut apporté ledict corps, es faulxbourgs 
Sainct-Micbel, au monastère des Chartreux lez Paris, au- 
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quel lieu il fat receupar les religieux, lesquelz ont fait 
leur devoir de prier Dieu, tant la nuict que le jour, pour 
l'ame d'iceluy. 

Cedict jour , environ les trois à quatre heures après 
midi, iceluy Jean Poltrot (assassineur) susnommé, pararr 
restde ladicte court à luy prononcé ledict jour, pour 
réparation dudict parricide , fut , des prisons de la Con- 
ciergerie du Palays, mené dans un tombereau en la place 
de Grève, devant Phostel d'icelle ville,. et illec exécutif 
comme ensuy t Jl fut tenaillé parles quatre membres deson 
corps, puis tiré vif à quatre cheveaulx, ses quatre quartiers 
ostez; la teste lui fut coupée, et le tronc de son corps lors 
I)ruslé et mis en cendre en ladicte place, et ses quatre 
quartiers pendus le lendemain en quatre potences, hors la 
"ville, à l'endroit des quatres principales portes d'icelle, et 
flsa teste mise au bout d'une lance, laquelle estoit fichée sus 
"un haut posteau de bois, devant ledict hostel de la ville. 

Le lendemain, vendredy 19,dèsle matin, en divers en 
droicts d'icelle ville , et spécialement dedans la grande 
salle du Palais, sus la table de marbre , afin d'inciter un 
chascun à prier Dieu pour l'ame dudict defunct prince et 
se trouv^ à son service et obsèques, par vingt-deux 
crieurs de corps de ladict ville, tous tenans chacun une 
clochette, revestuz d'habits de deuil, et par-dessus au de« 
vant chascun une armoirie de ladict ville, et au derrière 
l'armoirie de Lorraine, fut faict proclamation en tels mots 
que s'en suy t : 

a Priez Dieu pour l'ame de très hault , très puissant , 
€ très mafgnanime,trèsillustreetbelliqueuxprinceFran- 
« çois de Lorraine, duc de Guyse, pair, grand maistre et 
« grand chambellan de France, lieutenant général pour, 
a le roy en ses royaume et pays , et gouverneur pour sa 
« fiiajesté es pays de Champaigae et Brie ; lequel tt'espassa 
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« le vingt-quairiesme j our de février dernier passé, au camp 
é derant Orléans, faisant service à Dieu, au Roy et à sa 
« couronne. Priez Dieu qu'il en ait Famé. Cejourd^huy, 
■ kenre de deux heures après midy, sera levé son corps du 
c monastère des Chartreux , et delà porté en Tég^Iise de 
t Rostre^Dame de Paris; auquel lieu seront dictes les ves* 
t près des morts; et demain, heure de huict heures duma- 
« tin, serafaict son service solennel en ladicte église, pour 
< après estre porté en sa principauté de Joynville» 
a Priez tous Dieu qu'il en ait Tame. » 
Cedict jour 19, fut ledit corps apporté desdîts Char- 
treux en ladicte église Nostre-Dame de Paris, solennelle- 
ment en laquelle fut lors et tout incontinent enterré le 
coeur dudîct sieur dcGuyse, vis-à-vis le milieu dumaistre 
autel , souz le second degré. 

Ensuyt Tordre de la pompe funèbre faicte à Paris, pour 
la réception du corps dudiet prince feu duc de Guyse. 

Tons les gens de Paris cy après nommez sortirent par 
la porte Sainct-Michel , qui pour ce faire fut seuUement 
ouverte, et rentrèrent tons par la porte Sainct-Jacques, 
réservé le clergé qui ne bougea de la ville, près la porte 
Sainct-Jacques. -^ 

Premièrement marchoyent vingt-deux crieurs de corps 
d'icelle ville , revestuz et armoiriez comme avons dict 
cy-devant, sarrestans par foys, et disans que l'on priast 
Dieu pont Tamc de ce très noble et vaillant prince, che- 
valier chrestien, duc de Guyse. 

Eti après alloyent les Minimes du couvent de Nigeon , 
autrement nommez les Bons-Hommes, près Paris; les Cor- 
deliers, les Jacobins, les Augustins, les Carmes, les vicaires 
et chapelains des paroisses avec leurs croix enveloppées. 
Les torches des capitaines, bourgeoys et marchansde 
lAy^fe^estbyent portées parleurs serviteurs domestiques, 
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les({liel9 estoyent habillez de drap noir; ausdictes torches 
$iToit doubles armoiries, chacune selon leur blason el de-f 
vis, et estoyent bien en nombre de deux cens ou plus. 

En après marchoient en bon ordre quantité des capi- 
taines et lieutenans, tous revestus en deuil seigneurial f 
en après marchoient en bon ordre et en grande dolëance 
(comme cy*après) six mille ou plus de Tenfanterie de la 
ville, enarmes, soubz six vingt-trois enseignes; soubz au** 
, cune desquelles n'en avoft que vingt, trente, quarante ou 
cinquante pour le plus (parce qu'il estoit jour ouvrable, 
et que aussi Ton avoit renforcé les gardes des portes). 

Tbusles harquebouziers avoyentmorion en teste, man- 
ches de maille , et la pluspart corps de cuirasse, portant 
lecft'harquebouze soubs lesselle, le canon bas, marchans 
cmq à cinq. 

Tous les picquiersavoient corcelletzet bourguignottes 
en teste, tenant le fer de leur pique en la main, la trainant 
après eulx, marchants cinq à cinq. 

Tousles tabourins estoyent portez sur le dos, envelopez 
de drap noir, et les phifres en la main, allant trois à trois. 
Toutes les enseignes enroulées , estoient portées sus 
Tespaule, le fer en la main , la poignée par derrière, les 
porte-enseignes avoient tous de fort riches corps de cuî* 
ras3e, et honnestement en ordre, ayants en la teste tous 
bonnets noirs, cheminans trois à trois. 

Les torches de l'hostel de ville , en nombre six vihglz, 
ausquelles estoient attachés doubles armoiries de ladicté 
ville, qui sont le navire d'argent en champ de gueule; et 
au-dessus fleurs de lis d*or sansnombre, enchamp d'azur, 
lesquelles torches estoient portées par les harquebouziers, 
albalestriers et archers de ladict ville , tous vestuz de 
leurs hocquetons de livrée et par*dessus robbe de drap' 
noit , cheHÛnans deux à deux. 
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Enaprès tous messieurs les chanoines, chantres et chap- 
pelains de Nostre-Dame , avec leurs croix enveloppées , 
chantoient anthiennes de mortz, marchans deux à deux. 

Quand le corps fut devant Téglise Sainct-Estienne des 
Grecs, près la porte Sainct-Jacques, fut receu parTéves- 
que de Lantriguet, lequel dist plusieurs oraisons funèbres 
et chanta le Z)^^^^/!^^//^, et jetta de Teau bëniste surledict 
corps; puis commença à cheminer. Ledict évesque estoit 
en l'ordre pontificale, comme est dict devant. 

En après douze enseignes portées par capitaines et 
loyaulx bourgeois de ladict ville , lesquelz marchoient 
deux à deux et estoient vestus de quasaquins de fin drap 
noir, portants renseigne desployëe sur Tespaule, traînant 
à terre environ d'une aulne ou plus. Lesdicts enseignes 
estoient de fin tafetas noir, et avoit sus icelles^ d'un 
costé les armoiries de Lorraine, et de l'autre les armoiries 
de la ville , peinctes fort richement. 

En après douze guydons de taffetas noir , aussi portez 
par capitaines et loyaulx bourgeois de la dicte ville; les- 
quels estoient montez sus puissans coursiers , bardez en 
dueil ; aussi estoient vestuz en quazaquin de fin drap 
noir, tenans le bout de leur guidon sur la cuisse et à vol 
desployé, ayans aussi d*un costé les armoiries de Lorraine, 
et de l'autre les armoiries de la ville, allans le petits pas 
deux à deux. 

En après la cornette de taffetas rouge, la croix blanche 
par le travers, laquelle estoit portée par un capitaine de 
ladicte ville, monté sur un beau et puissant cheval, aussi 
bardé en dueil, et vestu d'un cazaquin de drap noir , te- 
nant sus la ctiisse ladict cornette. 

En après le corps d'iceluy seigneur , lequel estoit sus 
un char couvert de velours noir , et une croix de satin 
blano par le mylieu; ledit char estoit mené par quatre 
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grans chevaux, aussi tous couverts de velours noir, et la 
croix blanche par-dessus, sur deux desquelz chevaux es» 
toient montés deux hommes revestuz en dueil, le chape- 
ron en la teste. 

En après marchoient messieurs les chevaliers de Tor- 
dre, en grand nombre, tous bien montez et revestuz en 
dueil seigneurial. 

En après suyvoyent les officiers de la ville, à pied, ves- 
tuz de leur robbe mi-partie d'escarlate rouge et violette, 
et sur le bras la navire d'argent, faicte d'orfaverie. 

Conséquemment messieurs les prévost des marchands 
et eschevins, montez sur muUes, les harnois et housses 
de drap noir, et lesdictz seigneurs revestuz tout de neuf, 
en habitz bourgeois, non doublez ne bordez, accompai- 
gnez de certain nombre de noz seigneurs de parlement 
et autres, avec grand quantité des quarteniers , cinquan- 
teniers , dizeniers et bourgeois de Paris, tous montez et 
vesiuz honorablement de fin drap noir. 

En après grand quantité de gentilzhommes , tous fort 
bien montez et revestuz seigneurialement en dueil. 

En après les harquebousiers de pied, conducteurs du- 
dict corps , accompagnez des harquebouziers à cheval , 
aussi conducteurs dudict corps , tous bien montez et en 
bon équipage. 

En après Tarrière-garde de la ville, en grand nombre, 
cheminant comme dessus, et en équipage que devant. 

Ledict corps, arrivé devant le grand portail Mostre- 
Dame de Paris, fut osté dudict chariot pour le transpor- 
ter dedans le cueur de ladicte église , et sur iceluy corps 
fut porté un grand ciel de velours noir, auquel lieu in- 
continent furent chantées les vespres de morts, en la pré- 
sence de messieurs cy«des8U8 mentionnez, et autres grana 
personnages* 



\ 
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Làdlcte église estoit honorablement parée ëi aornée en 
dneil, comme dicl est devant. Les cloches d'icelleet celles 
de toutes les paroisses furent sonnées, ainsi que devant est 
dict. 

Et le lendemain samedy 20, y fut dict et célébré le ser- 
rice solennel sur ledict corps , en la présence de nos 
sieurs de parlement, en ordre comme au précédent; et 
incontînantaprès le service dict, futconduict, comme dict 
estcy-dessusjjusquesàdemîelienëhorsla ville, parla porte 
Sainct-Antoine. Nous prierons Dieu en général pour Famé 
du très preuxet très vaillant prince et belliqueux chevalier 
catholique, lequel a esté tué si méchamment pour sous- 
tenir la fby chrestienne et garder le royaume de France. 

Le dimanche 21 mars, les dessusdictes douze enseignes 
et douze guidons, avec la cornette, ont esté mises dans le 
cœut de Téglise Nostre-Dame de Paris , pour mémoire 
dudict défunet prince messire François de Lorraine, duc 
de Guyse, duquel Dieu ay t Tame. 

Le lundy ensuyvant, 22 mars, messieurs de l'université 
de Paris firent dire, au monastère et église des Ma thurins, 
les vespres des morts. Et le lendemain matin , en icelle 
église, futaussi dict et célébré un service solennel, auquel 
assistèrent monsieurle recteur de ladic te université, avec 
messieurs les docteurs, tant en théologie , droîct canon , 
que médecine, vestuz des habitz chacun de sa profession , 
et les bacheliers aussi vestuz en Fhabit chacun de sa pro- 
fession , et les bedeaux avec leurs mass<» d'argent. La- 
dicte église festoit toute tendue de sarges noires et cou- 
vertes des armoiries de Lorraine et de celle de Tuniver* 
ôité. Priez Dieu pour Famé de très hault, très puissant, 
très magnanime, très illustre et belliqueux prince François 
dteLtarï'âinejduo de Guyse, qui trépassa le 24févricr f503. 
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/l^^ royales ^ très noble$ et très illustres ^^^^s€^ dont est 
y SSII et descendu défunct très excellent prince Franfois d^ 
Lorrç,ii^y duc de Gujrse. 

Et preçdièrement du costé paterne} : 

René de Lorraine Roj de Jhé r usaient ^1 4e Sieille, et 
duc de Lorraine, eaioit père dei Claude, due de Guyse, 
p^e dudict défunçt François de Lorraine^ due de Guyse* 

Yoland d'Anjou > fiUe et héritière de Aend d'Anjou ^ 
aussi Roy de Sicile ^ espousa Ferry de Lorraine ^ comte 
de Yaudemonl, duquel nxariage esi is^u René', Roy de 
Jt^érusalem^ susnommé) aïeul paternel d'ieeluy Fr^nçoisi 

Marie de Harcourt , iSlle de Jehan, comte de Harcourt, 
et de Jehanne d'Alençon , espousa Antoine de Lorraine, 
PQ»fe deVaudement et de Joynville,, père et mère dudict 
Ferry. 

Marguerite de Joynyille , comtesse de Vaudemont et 
de Joynville , seule héritière de Henry de Joynville , 
espousa Ferry de Lorraine , comte de Ouyse. 

Sophie de Virtemberg , fille de Eberard^ duc de Yir- 
lembei^, espousa Jehan de Lorraine, premier de ce 
Bum , due de Lorraine. 

Marie de Bloys, filie de Guy, comte de Bidis , espousa 
Raoul de Lorraine, premier de ceiiom, due de Lorraine. 

Elizabet d^ Autriche, $lle d'Albert, archedue d'Autri- 
che et empereur de Romme, \t premier àé sa maison» 
edpousa Ferry de Lorraine , qualriesme de ce nom , duc 
de Lorraine. 

Catherioe de Flandres , fille de Guy, dernier comte de 
Flandres , espousa Thibault de Lorraine , deusiesme de 
ce nom ; duc de Lorraine. 

Marguerite de Navarre) fiUe de Thibault, deniîer du 
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nom , roj de Navarre et comte de Champaigne , espousa 

Ferry, autrement nommé Fédéric, tiers du nom , duc de 

Lorraine. 

r Catherine de Luxembourg, fille de Conrad^ quatriesme 

de ce nom , duc de Luxembourg , espousa Mathieu de 

Lorraine y deuxiesme de ce nom , duc de Lorraine. 

Tous lesquek dessus dictz , Roys de Jhérusalem , de 
Sicille et de Navarre, archeduc, ducz, comtes, princes et 
princesses d'Autriche, de Lorraine, d'Anjou, d'Alençon, 
de Yirtemberg , de Flandres , de Ghampaigne, de Bloys, 
deVaudemont, de Joynville /et de Harcourt, estoient trit- 
ayeulx, bisayeulz et ayeulx de ce deffunct belliqueux 
prince , Françoys de Lorraine , duc de Guyse , dernier 
décédé. 

« 

EnsujTifenl les royales j très nobles et très illustres maisons ^ 
desquelles ce défunct très i^aillant prince, François de Lor- 
raine , duc de Guyse est sorty^ et origine du costé maternel 

Et premièrement : 

Catherine de Bourbon, fille de Charles, duc de Bour- 
bon, espousa Adolphe, premier de ce nom, duc de Guel- 
dres et Juliers, et comte de Zuntphen ; duquel mariage se- 
royt yssué PhelippedeGueldre9,Royne de Sicille , etdur 
chesse de Lorraine, espouse de René, Roy de Jhérusalem 
et de Sicille , duc de Lorraine , père et mère de Claude , 
duc de Guyse , père dudict défunct François. 

Anthoinette de Bourbon, seur de Charles de Bourbon, 
duc de Vendomois, et tante de défunct Antoine de Bour- 
bon, dernier Roy de Navarre , espousa iceluy Claude , 
duquel et d'elle seroit yssu ledict défunct Françoys. 

Marie Darquel, fille de Jean, comte Darquel en Hol- 
lande ^ et barpn» doyen ^ épousa Jean ^ comte d'Aiguë- 
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mont ; desquelz seroit yssu Ârnoul ^ duc de Gueldrei « 
përe dudict Adolphe, duc de Gueldres, mary dlcelle 
Catherine de Bourbon» 

Jeanne do Juliers , fille de Guillaume; duc de Juliers^ 
espousa Jean , comte Darquel en Hollande , susnommé. 

Marie de Gueldres, seule fille et héritière de Regnauldj 
duc de Gueldres, espousa Guillaume de Juliers, tutayeulle 
d'iceluy défunct François, duc de Guyse. 

Alienor, fille de Edouart, Hoy d'Angleterre, femme 
de Hegnauld , deuxiesme du nom, duc de Gueldres, père 
et mère de Marie de Gueldres, susnommée. 

Marguerite de Flandres, fille de Guy, comte de Flan* 
dres, espouse deThibauld, duc de Lorraine, dessus dict* 

Marie, fille de Henry, duc de Brabant, quatriesme de ce 
nom, espcjusa Othon, troisiesme du nom, duc de Guel- 
dres et comte de Zuphen; desquelz sont descenduz, pro- 
cédez et dérivez les ducz de Gueldres dessus déclarez. 

Desquelles royales et très nobles maisons d'Angleterrei 
de Bourbon , Gueldres , Flandres , Clèves , Juliers , Bra« 
bant, Aiguemont, et Arquel en Hollande, iceluy Fran- 
çois de Lorraine, duc de Guyse, estoit procréé. 

Il avoit espousé Anne d'Esté, fille du défunct duc de 
Ferrare, Hercules d'Esté, et de madame René de Francei 
fille du Roy Loys douxiesme, très nobles et très illustres 
prince et princesse, laquelle Anne est encores aujour- 
d'huy vivant. Et dudict défunct duc de Guyse et de elle 
seroit yssu, entre autres, monsieur leprince de Joynville, 
à présent duc de Guyse , leur filz aisné. 



AVIS. 
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AVERTISSEMENT. 



Cet ms , extradt des mannscrits de Béthnne , kà. 8676, fol. 67, 
a besoin d*ane explication qni en facilite Tintelligence et précise la 
date, n est de la 6n de juillet i563 on enyiron. Il s agît, en effet, des 
poarsDÎtes à diriger contre les instigateurs de l'assassinat commis sur 
le duc de Guise par Poltrot de Méré. Du reste , c'était accuser Tami- 
ra| Golignj, soupçonné d'avoir fait agir Poltrot. Ausd voit-on Ca- 
therine de Médicis, que ce procès alarmait pour là tranquillité de 
r£tat, s'efforcer de le prévenir en gagnant du temps, et, tandis qu'elle 
promettait aux Guises de renvoyer l'affaire an parlement, promettre 
au connétable de Montmorency, oncle de Coligny, de ne pas aban - 
donner son neveu à la prévention de ce même parlement. Quant à 
la maladie qui mit en danger les jours de Catherine de Médicis, 
elle provenait d'une chute de sa haquenée , pour laquelle on l'avait 
saignée et on lui avait fait une opération à la tête (addition aux 
Mémoireê de Castelnau^ par le Laboureur, tit. II, liv. v, chap. 5, 

. p. 387). Enfin la pièce suivante constate encore un fait de la p}as 
haute importance, fait inconnu à nos historiens, et qui, neuf ans 
avant la Saint-Barthélémy, en annonçait déjà le projet ; c'est le mas- 
sacre général ordonné par les Guises, en cas de mort de Calhe- 

' rine de Médicis; de tous les gens qui leur étaient suspects à Paris. 



AVIS (i) 

Qu'il a esté envoyé grandes sommes de deniers au car- 
dinal qui est à Trente, tant par le moyen de ceste ville 
de Paris , deRains et de Troyes, ayant aulcuns des cler- 
gés de ce royaume contribué à cella. 

Que ledit cardinal a mandé par deçà qu'il a donné vi- 
vre pour faire levée de six mille chevaulx' AUenians et 
qu'ils sont déjà prestz. 

Que la Royne leur a promis de leur faire ouverture et 
administrer justice par la court de parlement de Paris, 
et que pour l'exécution d'icelle la Royne leur avoyt donné 
congé de venir avec les troupes qu'ils ont amené quant 
et eulx, ayant pracliqué de longue main, tant dedans le 
royaume q^e dehors, tous ceulx qu'il leur a semblé leur 
pouvoir assister pour l'exécution. 

Qu'ils ont entendu que la Royne a promis à monsei- 
gneur le connestable défaire bailler juges autres que la 
court de parlement de Paris; mais qu'ils espèrent, avec 
l'assistance des cmbassadéurs des princes estrangers et 
les moyens qu'ils ont en main , qu'elle tiendra la première 
promesse, et que ce qu'elle en a accordé au connestable 
n'est que pour le contanter et lamuser dé paroUe , pour 
l'importunité dont elle a esté pressée de luy mesme à 
Gaillon. 

Et là où la Royne ne vouldroyt tenir main à ce que des-' 

* (I) Bibliothèque royale, Uan* de Béthune^ n* 867t(, fol, 67. 

TOMB V, 15 
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8QSy et qu'elle feust du tout divertie de la promesse 
qu'elle leur a faicte, ils se délibèrent se retirer vers ladicte 
court de parlement de Paris , celle de Rouen et autres , 
pour demander justice et main-forte pour l'exécution d'i- 
celle, et employer avec ce prétexte tous les moyens qu'ils 
ont en main. 

Qu'ils sont après pour gaigner les Suysses, et que 
desjà la pluspart des cappitaines sont à leur déTotioo^ leur 
ayant pour ce faire mys en avant que ledit sieur connes- 
table estoyt du tout huguenot , pour le rendre odieux , 
ayant desjà praticqué cella à l'endroit de ceux qui sontà 
la garde du Roy. 

Que ceulx qu'ils avoyent envoyé descouvrir en l'Isle 
de France y Picardie et ez environs où est monseigneur 
l'amiral, leur ont rapporté que l'on s'armoyt et qu'il y 
avoit desjà beaucoup de cavallerye en armes, nommant 
entre les autres chefs M. le Prince , M. le mareschal de 
Montmorency, M. de Sanarpont et M. de Sainct-Falle. 

Qu^ilssçaventbien que mondict sieur le connestable, 
mondict sieur le mareschal de Montmorency ont escript 
de tous coustez pour faire tenir leurs amys et serviteurs 
l^restz. 

Et que, à ceste cause, ils s'en yroyeat^ cooune de£uct 
ils sont allez à la court, en petite Gompagpniye, escartant lea 
troupes ça et là , pour remonstrer à la Royne que> tout a« 
contraire de ce qu on leur a mis sus ^ ceulx mesmeaquileâ 
accusent sont ceulx qui se sont armés les premiers , et 
néan tmoins qu'ils sçavent cependant où ils prendront leurs 
gens au teros qu'il sera questidtn de j.ouer desmainS; ayant 
mys une partie de leurs gens en ceste ville et les autre» e3-^ 
cartez vers la Brye et aucuns aproche vers la courte 

Qu'ils sont allez à la court pour quereller et faire ins- 
tance à la Royne de leur tenir promesse» etaortout deve* 



/ 
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nir en ceste ville , en délibération de s'opiniastrer à la 
court , espérant que , par succession des temps , avec les 
intelligences qu'ils ont, d'en faire sortir tellement leses- 
clatz qu'ils parviendront au bout de leur desseing. 

Qu'ils avoient donné ordre, quant lalloyne futsimal- 

^lade, de faire reprendre les armes et tuer tout ce qu'il 

feust trouvé de suspect en ceste ville, mesmes ung nombre 

de gentilshommes que l'on die t avoir esté avec M. le Prince 

à Orléans , qui sont en ceste dicte ville. . 

Que l'ambassadeur d'Ëspaigne a présenté et baillé à 
madame de Guyse lettres du Roy d'Ëspaigne son mais- 
tre, par laquelle il mande à ladicte dame qu'il estime le 
Roy de France son frère si bon qu'il ne permectra point 
que l'inominieux meurtre de M. de Guyse demeure sans 
qu'il en face faire justice , et que de sa part, pour avoir 
vangance d'un si vaillant prince et bon serviteur de son 
maistre , il luy offre ses moyens et à ses frères et enffans, 
et à tous ses amys , pour en avoir la raison. 

Que tous les ambassadeurs sont praticquez pour faire 
instance et leur assister à ce que dessus , ayant à ceste fin 
recouvert procuration expresse de leurs maistres. 

Qu'ils doibvent envoyer exprès en poste ung homme 
vers M. de Dampville y pour l'advertir de tout ce qui se 
passe par deçà, et que l'on pense que PacoUet, qui est avec 
le cardinal à la courte sera le porteur du pacquet. 

Que M. d'Aumalle dist l'autre jour allant à Saint-Denys, 
qu'il se retiroyt de Paris pour ce que Ton disoit que la 
Royne étoyt morte et que les habitans commençoient à se 
remuer ^ affin que l'on ne dit qu'il en feust en cause. 
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Le j«u4î 2i Juillet^ mcmsaigneur le ooi|Qe9UUe , ac- 
compegné de memeurs lesmareschanx de Moatmoreacy 
ei de Sourdillo», et plusieurs seigneurs et chevaUerB de 
Vordrç, arrivai survies dix b^eure^ en Tabbaye de GraviUe, 
où «stoitlogé moBiÛBur le mareaçhal de Brisyac, lequel la 
floyae ( ajam esprou¥é que tputes choses se portent 
Hiieiui qiiapd ebecuQ fait sa charge ordinaire et légitime 
7/)PfitJQi^)ay4Mt TOttlu auparavant cqmmapder à Tarmée, 
tai^t ppn^ sa' suffisance que pour ce que.dedroict il luy 
fif^part^BiHt en Tabsence du connestable » comme plus 
ancien nfiareschal;; qui fut cause que mondit sieur Le con- 
nestable dipna en ladite abbaye, pour entendre de luy 
particulièrement Testât des affaires. Et après disner tint 
conseil, à Tissue duquel mondit sieur le connestable oiv 
donna que Tun de mesdits seigneurs les mareschaulx de 
Montmorency et de Bourdillqn seroijt tousjqurs alleraa- 



232 DISCOURS DE LA REDUCTION 

tivement dans la tranchée, quiestoitconduictele long du 
rivage de la mer/ vis-à-vis du bouloyartSaincte-Addresse. 

Et pour ce que le capitaine Yallefienière (1) vint re- 
monstrer que la mer estoit plus basse que le fossé et qu'il 
86 faisoit fort d'en vuider Feau , mondit seigneur le con- 
nestable luy commanda d'y travailler. Après mondit sei- 
gneur le connestable s'en alla loger en une maison de 
gentilhomme, nommé Yitenval. 

Le lendemain y sur les sept heures du matin , mondit 
seigneurie connestable vint à ladite tranchée^ et par son 
trompette feit sommer les Anglois de rendre le Havre au 
Roy, à qui il appartenoit, leur faisant entendre qu'il es- 
toit accompaigné de tant de gens de bien, qu il s'asseuroit 
qu'ils ne le sçauroyent defiendre, et le forçant , il ne se- 
roit en sa puissance de leur sauver la vie ; à quoy il auroit 
regret pour l'amitié que il portoit à la nation angloise. 
Monsieur le comte de Warvich, après avoir tenu conseil, 
feit sortir maistrePaulet, l'un de t^s principauxcàpitaines, 
faire re&ponse que la Royne leur maistresse le^ avoit mis 
dedans pour le garder, et qu'ils mourroyent tous dedans 
devant que de le rendre, sans l'exprès commandement 
de sa majesté; et qu'au demeurant ils estoyent très hum- 
bles et très affectionnez serviteurs de mondit seigneur le 
connestable. Et cependant feirent apporter des flascons 
d'argent doré , pleins de vin , et forces couppes , pour 
faire.boire aucuns cappitaines françois que indestrieuse- 
ment mondit seigneur le connestable avoit faîct avancer 
avec ledit trompette , pour recognoistre Testât de leur 
tranchée et leur palissade. Entre autres sortit de la ville 
lecappiuine Le thon, Anglois, qui trouva lé cappitaine 
Monins , lieutenant de l'une des enseignes colonnelles de 

(i) Reaé:de ProtaiMs Valfealèrcti 
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M. d'Andelot, qu'il cognoissoit , tant pour avoir esté en- 
semble dedans Rouen que depuis pendant la prison du- 
dit Lethon à Paris. Et commença ledit Lethon à luy dire 
qa'il estoit estrange qu'estants tous deux d'une mesme 
religion, ils se deussent trouver pour se coupperla gorge 
Tun à Vautre. A quoy Monins feit responce que, comme 
ils estoyent dans le Havre par le commandement de 
la Royne leur maistresse , il estoit aussi devant, par le 
. commandement de son Roy , pour ravoir le Havre qui 
luy appartenoit ; le différend de la religion estant vuidé 
par rédict qu'il avoit pieu à sa majesté ordonner , tous 
lesFrançois, tantde Tune que de l'autre religion, estoyeut 
résolus d'employer leurs vies et toute leur puissance 
pour remettre le Roy en tout ce qui estoit sien. Le- 
dit Lethon, qui en recogneut plusieurs autres de sem- 
blable religion audit Monins, et veit tant les uns que les 
autres obéir unanimement à mondit seigneur le connes- 
table, s'en trouva fort estonné. Et incontinent que les 
François et les Anglois furent séparez , mondit seigneur 
le connestable commanda que les défenses de la tour da 
quay fussent furieusement battues ; ce qui fut exécuté 
tout le long du jour , et aussi le samedi dès la diane , et 
quelques coups d'artillerie tirez à travers de la porte de 
la ville. De quoy les Anglois estonnez,' craignants qu'on 
ne leur ostast leur retraicte, meirent le feu à deux mott- 
lins à vent qui y estoyent et commencèrent d'abandon- 
ner ladite tranchée et palissade , au grand contentement 
de nos soldats; desquels le cappitaine Poyet , lieutenant 
,de l'autre enseigne colonnelle de M. d'Andelot , avança sa 
compagnie la première et se saisit d'une tour qui cstpit 
au bout de ladite palissade. On feit toute diligence de s'y 
loger en seureté , car il y faisoit fort chatouillieux , et 
y fut blessé d'une harquebouxade à l'espaale le inufiri 



lie éêmf^i^lieu* T«ut0»fi>Î9 il m fi6iro«vsa mâk 
iltffaraM qui »e fuat pair la dili^ene^ et vertu 4ts Hôatres 
leÉTfliOtiliéef iMsme» jBioiiAÎâiir le laareacfaal de Montmo- 
maey fmc% eslever $ yngaukt ladite paliaeade» une jplate- 
Ibme <)« il £Mct aaeeoîr et dresser dès le aoir quatre 
.pièeee d'ertiUeriei et iiMx>iitine»t M. de Heriit tvoîsîème 
>fils de moneeiii^ear le connestable » ea elle pMter les 
ûomweUt» •» Aoy et 4 U Roynet el ettcore^ ^ue momieur 
kmereiebll de Brissjic soit fort «laUisé de sa personne, 
à canes de ^es cottes (counne chacun sçsit}* toutesfois il 
ne laisse de venir voir le lieui et louer la ¥ert« des ite>6- 
fires, nft reeogfloîstre Festonnement dtf Venneaû qui nous 
«voit é» peu d'heure quictë si grand advimlegis. 

Sur les quatre heures apr^ midi sortit um» berque 
eiargée ide seize à 4ûi*huit peraonnesi qui s'en allèrent 
itfonvevles nàTires engUiise», et nn^ galère qui estoit à 
4'«Beee è le ner ; et commencèrent lesdi^es navire» k le^ 
9kr l'encne et à vouloir approeher la tf rre ; meis quand 
ils ee ^seifint ealuer de quelques eonps de tanoit qui es- 
eéyent piteest œcprès sur la rive de la mer^ n'en osèrent 
j yp e gehar j lisques k la portée ^dift canon. Les A,n|;k>is9 
'foyensilosgeBs logez en leur palissaide^y oognenrenthien 
3{ue dafis dtfu ionrs renti.*ëe du port leur serott inter^ 
diot^, si les nortret voulayent logAr trois can^msan bout 
^de ia jettée , qnlls donneroyent entrée du port< Mab 
^ièê le (tilnancfae ils s'apperceurent qu'te les vôuloit 
)irendl»d!aesalit, parce que M^ d'Estrée^ grand*tndistre 
<és l'atttllerie, aecompagnéde M. leséneschal d'Agenois, 
ifitispéttouta dili^Qfiioe de metlre son artillerie en batMrics 
li4(My t'employa aussi le seigneur de Gaillac, par corn- 
(fondement Aè mondit seigneur le connestabk^^ qyi ^p- 
ffoineto le différend d'entre M. dEstrée et luy. Aeela, et 
àUMMtt* tioetne traAcfaée jusques an hord d$ )«W îeq^i^^ 
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fce woqurf to«l k dnMoohe «t le landi* MonsîMr le wê^ 
mehalde Boiurdillon y assista tout ledit joor ie éinmi» 
eke et j perdit dettz geHtiMbommes siens. 

Cependant monsieur le maresckal de MenUnoraney 
frit amener i monseigneur le conneslable le secrétaire 
ée Fambassadeur d'Angleterre, qm «stott venu entre 
les mains du nuistre de camp ^ekeiîan , parce qn'an 
|iartir de Gailkm ledit ambaasadeur délibéra d'envoyer 
eondit seèrétatre dans le Hfivre, enreeqnea lettres au 
eonte de Wartieii } de qu'il ne pent laîre si finement 
que mendit eicfer le maresehal de Hontmiyreney n'en fnet 
sidrerii par eeuK uesnes que ledit ambassadeor penaerit 
qn'ilt deussent demner moyen et entrée audit HaTre à 
aondit aecrélaire. Et mania mondit aienr la inéresokal f 
qoeyd'on coaté; celuy qui arreit entrepria porter kdite 
leCtre tomba es mains de monseigneur le Mnii^sAi^ley et 
q^ lapersonne dûdit seorétaire fut arreetée fiar lenaistre 
du eamp Richelieu, fit ledit jour de dfanànebe fàt pré-* 
aentée ladite lettre, parleprévoetdemondit eiear Iecon« 
neetable, audit secrétaire , qui la recogùeiit^ et depuia 
parla à motidit seigneur le eonnestable i qui apprint de 
lay plaeieUfscheees très utiles pour le eertide du Roy, et 
trouta qveoe ti'avoii; esté peu ftiit d'atoir ampeaehé qu'il 
If *^nlQiètdans le Harr e donner ad^ei^JesemeM audit conte 
de Wàrtich. 

Le lundi, rilonêieurlemaresèbaldeM^tÉnôttoif^y, ac- 
compaigfié et sUyti(comtneil a totlèjeni(8 etté) de plusieurs 
seigrieiirs et ehevaUers âé i^ordre, <leiueûl<a Wût le jour 
atedi tels tranchées , pour parachever les préparatifs de la 
bilterlet non sans grand danger de sa personne; eat* 
ohtfë Ië6 t6d|>^âe pittHs que ses irttiès luy garantii<ent , 
H en eut les dedx liiains es|[ratignéès et un gltind coup 
Mr Tespaùle. Ceptadant mésseigneitrà les ;^fiineiés de 
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Gondë et due de Montpensier arriyèrent au log is de mon* 
seigneur le connestable, et de là s'en allèrent ausdictes 
tranchées relever mondit sieur le mareschal de Montmo* 
rency^ qui s'en alla soupper chez luy. 

Et un peu auparavant estoit sortie une barque du 
Havre , chargée de quinze ou seize chevaliers , qui fut 
prinse par les nostres et les chevaliers menez au Roy, qui 
lors estoit à Fescamp , ville distante du Havre de sept 
lieues. M. d'Estrée et ceux qui se meslent de Tartillerie 
feirent si bonne diligence, et furent si bien sollicitez par 
mondit seigneur le prince de Condé (qui depuis son arri- 
vée aucampn'afaict logis que dans la tranchée, où mon- 
dit seigneur le connestable Talloit souvent accompaignêr 
et visiter), que le mardi ma tin nostre artillerie commença 
à battre en baterie la tour du quay et le boullovart 
Saincte-Addresse. 

Or les Anglois se trouvèrent esperdus, non pas tant des 
grandes maladies et nécessitez qu'ils avoyent dans ledit 
Havre, que de ce que, depuis l'arrivée de monseigneur le 
connestable, la tranchée, quin'avoit auparavant esté con- 
duicte que jusques vis-à-vis du boulovartSaiiicte-A.ddresse, 
fut advanoée en quatre jours de bien deux mille pas, sus 
une jectée toute de pierre , où il n'y avait aucune terre 
. pour s'en aider , ains se falloit couvrir dans ladite tran- 
chée de sacs pleins de terre, et balles de laine et de fas- 
cines, et prendre du sable mouillé quand la mer se reti- 
roit, pour lier le tout ensemble et en faire un corps. 

Et pour ce que, lanuict d'entre le lundi et le mardi, ledit 
conte deWarvichavoitescript à monsieur leRingrave que, 
quand monseigneur le connestable l'avoit faict sommer, 
il n'avoit point de pouvoir desamaistresse pour traicter, 
mais que depuis il luy en estoit venu un, suy vant lequel 
U estoit prest d'y entendre, s'il plaiwit à mou«eigu«w: U 
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connestable envoyer quérir par son trompette un gentil- 
homme qu il feroit sortir par le costé du fort de THeure 
mondit seigneur le connestable donna ceste charge à 
monsieur le mareschal de Montmorency qui disna avec 
monsieur le mareschal de Brissac; et après disner^ estant 
parti d'avec luy , s'en alla au c amp des Suysses et des vingt 
enseignes qui sont sous les maistres de camp Sarlaboz et 
Charry, au-devant dudit fort^ et si près que leur tranche'e 
touche au fossé dudit fort. Et pour ce, incontinent après < 

l'arrivée de monsieur le mareschal de Montmorency, les 
Anglois feirent une saillie, et se dressa une belle escar- 
mouche, en ^quelle mesmes se mesla mondit sieur le 
mareschal de Montmorency, pour eschauffernosharque^ 
buziers; et furent les Anglois bien rembarrez. 

Et ladite escarmouche cessée, le seigneur de Losses^ 
qui èstoit allé recevoir celuy qui vouloit parlementer avec 
mondit seigneur le connestable, amena maistre Pellehan, ! 

qui commandoit au fort de l'Heure, accompaigné d'un 
autre gentilhomme anglois, qui avoit esté enfermé avec t 

mondit sieur le mareschal de Montmorencydedans Thé- 
rouenne (1 ), et un trompette anglois ; lesquels ayant pré- ! 

sente à mondit sieur le mareschal, ordonna les mener à 
monseigneur le connestable, passant chez le Ringrave 
qui estoit avec ses lansquenets logé au plus prochain valon 
du Havre. Et jusques au retour dudit Pellehan furent 
accordées trefves du costé dudit fort, par mondit sieur le 
mareschal de Montmorency, qui déclara lors qu'il avoit 
délibéré d'aller en personne à l'assault, comme le soir au-' 
paravant il Tavoit ainsi déclaré. Il avoir destiné cinquante 
gentilshommes choisis en sacompaignie, pour se mettre v 

à pied et l'accompaigner à l'assault. Il estoit ainsi ordonné 



(0 En maZé 
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que 4wf cMf hottwis ebois» des cbx eii9a(M8 iki 
BUHs(ir« cle camp Charry , et «utant du maistre da caœp 
Soriabbaz, qm estoyent dtvam le fort, se YieadroyoRit 
joindra aweeUs dîs-sepc oueignes de Richelieu el; let^ dis 
dtt conte ée Bme^y povr atter tttdii MiiuU. Un peu 
après j aiMiAk nenr b moreicbal de NosUnerevcj s'eif 
tînt m Wgift ^ nonaeig&ettr Le connesiaUe, qà ae riNfedtl 
MiaBÎ montâeMr le mareschal de Briisec; el Emonditati? 
gnenr le coasMiiable dict à maislte PeUelu» ({u'il avoîi 
peu wàat nottve camp coa»po«é de gèoa de Tune el de 
VuOre reàigÎDii, ea qa« caax qui le&avoyent favori&ezpat 
ey-dww^eiklMneik n^a trooMeS) kiur ealoyent attjoiir- 
d'hpy tnMoaîs» et que iotta le&Frmçai» naxwela eai0y(^^ 
unis à TobétaoBnce ejt an service di> &^ el a«i cocamun bé* 
piéteede «e iwyvjaBK ; qaefe dtf férond lie U ^^ 
I ^ ^paw&c«qmWinudiepae&kifuaaMrs^a:?^yeiîir;rm^ 

\ royivuke oasaojBant, Diaa vsercy ; e«< à a«lta cftnae,. il e^tôi* 

^ «acessaire q«'ilare»diiaenf le Sbbvnaau &oy,ài^i Ua^w- 

macÀty sasis pins n^n aspënar en ladiymoj» d^ U Migion^ 
etqa'ibn'awyctttaiicuftmoyenjQkeyésialierà sa p«isas#^« 
Lepropes de mais^tre ffM^thmSn^ hoamp^^ti gpraei«^i 
aC ranaitaia kodenaain àm ftraâcier^ efe qwiasqMes ^lo«9 
n#]Bs ne oasaerions da cwaiiniwr nQatw ba^^rie. Ce faif*, 
iU MjnportèreMtau can*e de Wa*vicfe deainarcassina, dea 
froiols cA wfreachisaemens q»e lay «voyoit nmidiA sei- 
gneiMT le conneata^le. 

Mécved^ malin à aepiheares, aa teonva wondi^tôeign^uir 
le Gdattealalïte au bout de la lran«h*e près la ville, o* 
maiai»^ Paulet, le ttoésorier Horaey e* Eellefci* «or^ 
cent par eau pf rlaineaitar avec luy. Cqfiendnnt f^tsf»^ 
MrddeaMficea, ksqtofltfcfrpai dans fai» fareïtfi rompwpi 
par rinsolence d' aucuns harquebuziers dHine part et d'au- 
tre, que les chefs réprimoyent incontinent» M^Meigneur 



l# ccmnestabJe fbe quelqn^^ temp» seut avecques le» An^ 
gleift, pour e« cpii^enc&res qu^ mondituip )e nuire^hatl de 
Montmorency eus t auparavant la nuict plusieurs fois sofid^ 
le fosse et re€ogneu Teadroiet où il se détibéroit donner 
Vtts»attt«y égt; fiKct ptréîHeflÉetttff^eognl^Jsire par la P<M1e, 
s^yft^uidea^ e« aalrciâr^lea si«ii#y mô«dic «eigii««irl^f^to* 
BtestffMer^oulokl^iMrqve, sôascoMl^up^elfaditetrefte , i4 
con»idérast toutes choses encores plusparticulièfieiMiit; 
Ceqv'ajaiyt feipt <exa4ïC€meiM età loisî^*^ il ^all» akprèsap- 
proebér dé mondk ntî^iMw r U connesCaMetff ac monsieur 
la ]iiares<^at lk Bourdilteft , et Intf to É fctm y arriéra Missi 
«mÉBÎeiir i» waiMiGÉitti «b Btri^sac ^ wénâM de sott tofis^ 
fit pour es q«a monseignaviT le eonnesMble Mteèfdfefiv- 
cîl^ et vttd» en s«s p? eppsitiene aiwx A.i»gleïs^ aaevfta des 
ÂagloMi e'afUèvent «ppnochar de moosieiir fe^ mart8eiuil<]e 
Bri^siae> atin qai^lfcit peur em otiftee d'isnetoessear ; «iaîs 
]|iaipseâgne»r 1^ 4;oaaeflCa'bka lesestesna aneoroa devâpn* 
tage , leur di«MM qu'il» me s^adoresMisseiit» q4i*à luiy fM qiu'il 
n'y avq'u peraoQNM le wy en t^om le^stihip^piî eaet peis- 
saoceideitterTidi» Mieevdev n^y «ef tiser q^ae laiyç le^v tenant 
wUe tonstanca e^^ langage ^en$A ils passèvene Icean* 
ti^es qu'iiluy pieasc, an ta forme qui a'eefliiia. 

Sur la demande qui a esté faicte par monseigneur le €imnêH(àr 
bk (i V dk im twâUt^om 4i4 Ih^^t^^à M. is i^miedet fVar* 
nécjk^ imt eHii ae^^rdea^ ié^ i9ifftich^ ^ ywmfyptnitè et^tiv 
lesdits seigneurs , lesquels ils on^ pi^^^s é^aetaon^pt^ ^ 

« Et pc^mièren^^nti que ledit conte de Waryich r^met- 
« tra la ville .du Havi:e-4e-Grace entre tes mains dudit 

(1) L'original de cette capitulation « signée par le comlfr de Vorwisft , eit 
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I seigneur connestable , avecque toute l'artillerie et 
« munitions de guerre appartenants au Roy et à ses 
« subjects. 

€ Qu'il laissera les navires qui sont en ladite yillei ap- 
< partenants tant au Roy qu'à ses subjects, avec tout leur 
c équippageyetgénéràllement toutes les marchandises et 
« autres choses qui appartiennent au Roy et à sesdits 
« subjects. 

« Et pour seureté de ce que dessus, que ledit conte 
€ mettera présentement la grosse tour du Havre entre les 
« mains dudit seigneur connestable, sans que les soldats 
« qui seront mis dedans puissent entrer dedans la ville ; 
« et que M. le conte de Warvich fera garder les portes du 
c costë de la ville, jusques à ce qu'il sera commandé par 
« mondit seigneur le connestable, sans aborer enseignes 
c sur ladite tour, le tout suyvant ladite capitulation , et 
c aussi que ledit seigneur conte baillera quatre ostaiges, 
c tels que ledit seigneur connestable nommera. 

« Pareillement que dans demain matin, heure de huict 
« heures, ledit seigneur conte fera retirer les soldats qui 
a sont dedans le fort, pour le consigner incontinent 
a entre les mains dudit seigneur connestable , ou ceux 
« qu'il commettra , pour le recevoir dans lesdites huict 
« heures. 

a Que tous prisonniers qui ont esté prins devant ledit 
« Havre seront délivrez, tant d'un costé que d'autre, sans 
« payer aucune rançon. 

« Et quemonseigneur le connestablepermetteroitdeson 
a costé audit seigneur conte de Warvich, et à tous ceux 
a qui sont eo garnison dedans ledit Havre, d'en partir 
« avec tout ce qui appartient à la Roine d'Angleterre et à 
« ses subjects. 

c Que, pour le transport tant dudit deigueur conte que 
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c deslogement des gens de guerre et autres choses susdit 
« tes, ledit seigneur connestable a accordé six jours en« 
a tiers , à commencer demain , durant lesquels six jours 
c pourront librement et franchement desloger et empor- 
a ter toutes lesdités choses; et là où les yentset mauvais 
« temps empescheroyent ledict transport pouvoir estre 
a fait dedans ce terme, en ce cas ledit seigneur connestable 
a luy accordera temps et délay raisonnable pour ce faire. 

c Ledit seigneur connestable a semblablement permis 
a que tous les navires et vaisseaux, anglois et autres, qui 
a sont et seront ordonnez pour ledit transport» entreront 
a et sortiront dedans le Havre franchement et seurement, 
« sans leur donner aucun arrest ou empeschement , soit 
« en ce camp ou ailleurs. 

« Lesdicts quatre ostaiges dont mentioçi'est faite seront 
<i MM. Olivier Manere , frère du conte deRotheland, les 
o cappitaines Pellehan, Horsey et Lethon. En tesmoing 
o de quoy, et pour servir de promesse, lesdicts seigneurs 
« ont signé les présens articles. Faict le 28 juillet 1563.» 

Mondit seigneur le connestable, cependant que les 
Anglois allèrent faire leur récit audit seigneur conte de 
Warvich, despescha M. de Tore, son dernier fils, pour 
aller réciter au Koy et à laRoine le pourparler où il estoit 
avecque les Anglois, qu'il tenoit presque pour accordé ; 
dont leurs majestez louèrent Dieu. 

Les susdits articles signez par les Anglois et les quatre 
ostages livrez, ausquels mondit seigneur le connestable 
permit de bonne foy d'aller souper chez monsieur leRin- 
grave, et mesmes à maistre Pellehan d'aller coucher dans 
son fort, pour y mettre ordre plus commodément et le 
consigner le lendemain au matin , il feit partir sur les 
sept heures du soir mondit seigneurie mareschal de Mont- 

TOME y* lô 
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morency, qui porta au Roy et à la Roine les articles ugnes 
du conte d^ Warvtch ; et trouva leurs majestei à Crique» 
tôt 9 qui est à mi -chemin d'entre le Havre et Fescamp^ 
Le lendemain il feit venir sur le chemin sa compagnie de 
gensdarmesi pour servir d'escorte et seureté à leuraditee 
majesteZ) qui fut jugée lune des plus belles de France. 
Leurs majestei , approchants du Havre » rencontrèrent 
mondit seigneur le connestable, lequel^ se mettant à pied^ 
vint faire la révérence an Roy qui Tembrassapar plusieurs 
fois. La Roine aussi le receut avec f^and contentement, 
pour ce que ceste guerre estoit la première qu'elle a voulu 
et entreprins de feire ; d'autant que les guerres passées , 
estans civilles et entre les subjeeta du Roy» oist esté toutes 
à son très, grand regret, comme il est apparu par le devoir 
qu'elle a fait, jusques à n'espargner sa vie, pour pacifier 
lesdits troubles à conditions toléraUes. Or «este guerre, 
qui ne teudoit que de chasser les Anglois hors de France 
et les renvoyer delà la mer, donnera perpétuelle réputa- 
tion à sa prudence, laquelle auni les forces de ce royaume 
estants naguères divisées, à ceste honorable entreprinse 
ai importante, si tost et si bravement exécutée, accordant 
tellement les princes du sang et tous les officiers de la 
couronne qu'il ne s'y est peu trouver aucune division ni 
tuescontentement , contré l'opinion des Anglois et tous 
autres estrangers ennemis de ceste couronne. 

La Roine d'Angleterre avoit fait embarquer dix^huit 
cens Anglois , et vindrent surgir le soir à la radde près 
le Havre , espéranu d'y entrer ; mais ils trouvèrent que 
haa nombre desdits Anglois estoit desjà sorti dehors. 

Le vendredi on veit environ soixante voilles^ sous 
Tadmiral Glithosi, qui approchoyent la terre ; partant 
mondit sieur le mareschdi de Montmorency manda à sa 
«kimpagnte venir fiinre le guet sur la rive de la mer, afia 
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de préserver d'alarmes le logis du Roy, qui estoit un peu 
esloigné du camp. La nuict, Lignerolles fut envoyé en un 
esquif par la Roine , prier ledit admirai de descendre et 
que Ton luy feroit tout honneur et courtoisie, et à ceste 
(inluy offrir seureté telle et sauf-conduit qu'il désir eroi t. 
Et ledit admirai respondit sobrement qu'il ne voudroit 
autre seureté que la parole de ^a majesté; jaais que^ ne 
voyant pas occasion maintenant pour laquelle il deust ve- 
nir baiser ses mains, il s'en retoumoit vers sa maistresse. 
Le samedi, la plus part des Anglois qui estoyent dans 
le Havre s'embarquèrent, et n'y demeura plus que trois ou 
quatre cens pestiférez ; qui fut cause que, le dimanche, le 
maistre de camp Sarlaboz y entra avec six enseignes. Et 
d'autant que la Roine l'establit gouverneur dudit Havre 
et que le maistre de camp Richelieu a déclairé ne vouloir 
plus servir de maistre de camp , deux nouveaux maistres 
de camp furent faicts : Remolles, auquel mondit seigneur 
le connestable avoit déjà donné le commandement sur le 
régiment de Richelieu, depuis sa blesseure, et le jeune 
Sarlaboz. 

Et dès ledit dimanche, premier du moisd'aoust, partit 
le Roy, la Roine et toute la cour pour s'en aller à Sainct- * 
Romain, et le lendemain à Estellan, demeurant mondit 
seigneur le connestable au camp, pour y ordonner toutes 
choses. 

Quelques jours auparavant l'ambassadeur Trockmor- 
ton estoit arrivé d' Angle terre à Yallemont, pourtraicter 
la paix ; mais la Roine, pour plusieurs bons respects^ n'a 
sceu encores trouver loisir de luy donner audience. 
Fait dans le Havre-de-Grace, le 2 d'aoust 1&6S. 
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CATHERINE DE MÉDICIS 

A CHARLES IX 

POUR LA POLICB DE SA COUR ET POUR LE GOnVERNBMBNT 

DE soir ESTAT (1). 



Lettre écrite par la feue Réine-mère au Jeu Roy Charles /X, 

peu après sa majorité. 



Monsieur mon fils, vous ayant déjà envoyé ce q[ue j'ây 
pensé vous satisfaire, à ce que me dites avant que d'aller 
à Gaillon (2), il m'a semblé qu'il restoit encore ce que 



V > « 



j estime aussi nécessaire pour vous faire obéir à tout vostre 
royaume et recognoistre combien désirez le revoir en , 
Testât auquel il a esté, par le passé, durant les reignes des 
Rois mes seigneurs , vos père et grand-père ; et pour y 
parvenir, j'ay pensé qu'il n y a rien qui vous y sîerve tant 

(1) L'origtnal exhte dans les Ëianutmi9dê Dupuy^ycA, coté lia; f6\: I. 

(a) Cet endroit marque à pen près le temps auquel cette pièce 41 ^é faite* 
Charles IX s'étant fiait déclarer majeur à Rouen, le 17 août i^,, alla, en- 
suite à Caen, d'où , revenant à Paris , il passa à Gaillon « et il y a preuve qu'il 
j éUit le 6 septembre de cette année. 
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que de voir qu'aimiez les choses réglées et ordonnées^ et 
tellement policées que Ton cognoisse les désordres qui 
ont esté jusques icy par la minorité du Roy vostre frère^ 
qui empeschoit que Ton ne pouvoit faire ce que Ton dé- 
airoit ; cela vous a tant dépieu que, incontinent qu'avez 
eu le moyen d'y remédier et le ^out régler par la paix 
que Dieu vous a donnée , que n'avez perdu une seule 
heure de temps à rétablir toutes choses selon leuv ordre 
et la r^son, tailt aux choses de l'église et qui concernent 
nostre religion , laquelle pour conserver^ et par bonne 
vie et exemple tacher dé remettre toiit à icelle, comme 
par la justice. conserver les bons et nettoyer le royaume 
des mauvais, et recouvrer par là vostre autorité et obéis- 
aance entière. Encoi^e que tout cela serve et soit le prin- 
cipal pilîier et fondement de toutes choses, si est-ce que 
je cuide que , vous voyant réglé en vostre personne et 
ftoomi de vivre* et vostre cour rfonise avec l'honneur et 
police que j'y ay veue autrefois, que cela sera Un exemple 
par tout vostre royaume et une coggnoissance à un cha- 
cun du désir et volonté qu'avez de remettre toutes choses 
selou Dieu et la raison. Et afin qu'en effect cela soit co- 
gneu d'uii chacun , je desirerois que prinsiejc une heure 
certaine de vous lever, eli pour contenter Vostre no- 
blesse, faire comme faisoit le feu Roy yostre père ; car 
quand il prepoit la chemise et que les habillemens én- 
troient l,^tous les princes , seigneurs , capitaines , cheva- 
Uers dé Tordre, gentilshommes de la chambre, maistres 
, gentilshommes servans, entroient lors, et il par- 
lent 1^ eux, et If^^yoyoien^, ce qui les contentoit beau^eoup. 
G0la ftiit ',ft>]iaUôitàce4iiffalr68,ettôu8 8ortdi«htv hdr^is 
eêui qui tfn éstôiént et les quatres secrétaires. Si faisiez 
aé^esin^ <5eia les contehteroît fort, pour éstr.e cl^pse j^c- 
Goustumée de tout temps aux Rois vos père et grand'* 
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père ; èl après cela que donnassies une heure ou deux à 
fiuir les dépesches et affaires c|ui sans vostre présence ne 
fepeuyent dépescher, eine passer lesdixheurespoiir aller 
k la messe I comme on avoit acooustumé aux Rois vosire 
père el grand-père. Que tous les princes et seigneurs tous 
accompagnassent , et non comme je tous voy aller^ que 
xt^aTea que tos archers ; et, au sortir de la messé^ 4^^^^ 
^41 ept tard , ou sinon vous promener pour vostre satité, 
et ne passes unze heures que ne disniee ; et après disner; 
pour le moins detix fois la semai|ie, donnez Hudiî(nce, qui 
est une chose qui contente infiniment vos sujets; et après 
TUus retirer et venir chez nioy ou che% la Royne (1) , afin 
que Ton cognoissé u^e façon de cour, qui est chose qui 
plaist infiniment aux François, pour Tayoir accoutumé ; et 
ayant demeuré demie heure ou iine heure en public, 
irons retirer ou il vottre estude ou en privé» où bon vous 
semblera) et ç^r les ttrois heures aprèd midy vous allie2 
vous promène^ à pied 0U à (^hiev$il; afin de vous montrer 
et contenter la liôbliBâse, et passer vostre temps avec cette 
jeunesse à quelque exercice honneste , sinon tous les jours , . 
an moins deux ou tr^is fois la semaine ; cria les conten- 
tera tous beaucoup, l'ayant aiiisi accoustumé dutempsdu 
Roy vostTC père, qt|i les aimoit infiniment; et après cela 
souper avec vostre famille , et Taprès souper, deux fois la 
semaine ^ tenir la salle de bal; car .fay ouy dire au Roy 
vostre grand'fière qu^il àiUoit deux jours , pour vivre en 
repos avec les François et qu'ils aimiassent léuir {(.ôy, les 
tenir joyeux et occuper à quelque exerci^je. Poi^r cet 
effet , souvent il fellott combattre à cheval et à pied , 
eomme là IttQxsB ; et le Bidj vostre père aussi, avec les* 



(f ) G'e8t*|-dire qyuand €barles IX qiera marié. |1 ne le fut que sept ans 
■j^rès» 
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autres exercices honnestes èsqaels il s'employoit et les 
faisoit employer; car les François ont Unt accoutumé, 
s'il n'est g;uerre , de s exercer, que qui ne leur fait faire 
ils s'employeni à d'autres choses plus dangereuses. Et 
pour cet effet, au temps passé, les garnisops de gens d'ar- 
mes estoient par les provinces, où la noblesse d'alentour 
s'exerçoit à courre la bajgue ou tout autre exercice hon- 
neste ; et outre qu'ils senroient pour la seureté du pays, 
ils contenoient leurs esprits de pis faire. Or, pour retour- 
ner à la police de la cour, du temps du Roy vostre grand- 
père il n'y eut eu homme si hardy d'oser dire dans sa 
cour injure à un autre, car s'il eust esté ouy, il eust esté 
mené au prévost de l'hostel. Les capitaines des gardes se 
promenoient ordinairement par les salles et dans la court, 
quand l'après-disnée le Roy estoit retiré en sa chambre, 
chez la Royne ou chez les dames; les archers se tenoient 
ordinairement aux salles , parmy les degrez et dans la 
court, pour empescher que les pages et laquais ne jouas- 
sent et tinssent les berlans qu'ils tiennent ordinairement 
dans le chasteau où vous estes logé , avec blasphèmes et 
juremens, chose exécrable. Et devez renouveller les an- 
ciennes ordonnances et les vostres meames, en faisant 
faire punition bien exemplaire, afin que chacun s'en abs- 
tienne. Aussi les Suisses se promenaient ordinairement à 
la court, et le prévost de l'hostel, avec ses archers^ dans 
la basse court et parmy les cabarets et lieux publics, pour - 
voir ce qui s'y faict et empescHer les choses mauvaises, et 
pour punir ceux qui avoient délinqué : et sa personne et 
ses archiers sans hallebarde entroient dans la court du 
chasteau, pour voir s'il y avoit rien à faire j et luy mon- 
toit en haut pour se montrer au Roy et sçavoîr s'il luy 
yeut rien commander. Aussi les portiers ne laissaient en- 
trer personne dans la court du chasteau , si ce n'estoit les 
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enfans du Roy, les frères et sœurs, en coche, à cheval et 
littière; les princes et princesses descendoient dessous 
la porte, les autres hors la porte. Tous les soirs, depuis 
que la nuict yenoit, le grand-maistreavoit commandé au 
maistre d'hostelde faire allumer des flambeaux par toutes 
les salles et passages, et aux quatre coings de la court et 
degrez, des fallots ; et jamais la porte du chasteau n'estoi t 
ouverte que le Roy ne fust éveillé, et n'y entroitny sortoit 
personne quel qu'il fut; comme aussi au soir, dès que le 
Koy estoit couché , on fermoit les portes et mettoit-on 
les clefs sous le chevet de son lict. Et au matin , quand 
on alloit couvrir (1) pour son disner et souper, le gentil- 
homme qui tranchoit devant luy alloit quérir le couvert 
et port^^it en sa main la nef et les couteaux desquels il 
devoit trancher; devant luy Thuissier de salle et après 
les officiers pour couvrir ; comme aussi , quand on alloit 
à la viande, le maistre d'hostel y alloit en personne et le 
panetier , et après eux s'estoient enfans d'honneur et 
pages , sans valletailles n'y autres que lescuyer de cui- 
sine, et cela estoit plus seur et plus honorable. Aussi 
Taprès disnée et Taprès soupée, quand le Roy demandoit 
sa collation, un gentilhomme de la chambre Talloit qué- 
rir, et s'il n'y en avoit point , un gentilhomme servant , 
qui portoit en sa main la coupe, et après luy venoientles 
officiers de la paneterie et échansonnerie. Aussi en la 
chambre, n'entroit jamais personne quand on faisoit son 
lict , et si le grand chambellan ou premier gentilhomme 
de la chambre n'estoit à le voir faire , y assistoit un des 
principaux gentilhomme de ladicte chambre; et au soir le 
Roy se deshabilloit en la présence de ceux qui au matin 
estoient entrez, qu'on portoit (2) les habillemens. Je vous 

(1) Servir sur table, 
(a) Lorsqu'on portait. 
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ay bien voulb mettre tout cécy de là raçon qâe fé l'ày vea 
tenir au Roy vostre père et grand-père , poîir lès avoir 
Teu tous aimez et honorez de leurs sobJectS| et en es- 
toient si contens que , pour le désir que fay de vous ▼oîp 
de mesme , j'ay pensé que je ne pouvois donner meilleur 
conseil que de vous régler comme eux. 

Monsieur mon fils^ après vous avoir parlé de la police 
de la cour et de ce qu'il fkut faire |>6iir rétablir tons or- 
dres en vostre royaume , il me semble qù^une dès choses 
la plus nécessaire pour vous ftire aimer de vos sujets , 
c*est qu'ils cognoissent qu'en toutes choses ave^ soin 
d'eux j autant de ceux qui sont près de vôstrë personne 
que de ceux qui en sont loin. Je dis cec^ parce que vous 
avez veu comme les malins avec leurs méchancétez ont 
fait entendre partout que ne vous soueyez de leur consi- 
dération y aussi que n aviez agréable de les voir; et cela 
est procédé de mauvais offices et manterlës doht se sont 
àydez ceulqui, pour vous faire hàyr, ont penié s'establir 
et s'accrotstre ; et que, pour la multitude desafKIresetné-* 
gligencë de ceux à qui faisiez les cbmmandeihens , bien 
souvent les dépesches nécessaires, au Heu d'estre bientost 
et diligemment repondues , ne l*ont piss esté, mais au 
<5oniratre ont demeuré quelquefois uri mois où six semai- 
nes , tant que ceux qui estoient envoyez de éeùk qui es* 
toient enchargez des provinces piàr vbtiis , nfe pouvans ob- 
tenir réponse aucune , s'en sont ikm icèlles retournez ; 
qui estoit cause que, voyant telle néglfj^ence, ils pensoienc 
estrevray ce que ces malins disoiéht; qui mé fait vous 
stipliér qiie doreshavant vous n'obméttiez un éeàî jour, 
prenant l'iieùrë a vostre commodité , que ne voyez toutes 
lés dTépesébës , de quelque part qvfellés viennent , et que 
preniez la peine d'ouir ceux qui vous sont envoyez. £t si 
ce sont cho<%e<« de quoy le conseil vous puisse soulager^ 
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lés y envoyer et faire un commandement au chancelier 
pour jamais que toutes les choses qui concernent les af- 
faires de vostre estât, qu'avant que les maistres desre- 
questes entrent au conseil, qu'il aye à donner une heure 
pour les dëpesches , et après faire entrer les maistres des 
requestes et suivre le conseil pour les parties. C'est la 
forme que , durant les Rois messeigneurs vostre père et 
grand-père , tenoit monsieur le connestable et ceux qui 
ass^stoient audit conseil ; et les autres choses qui ne dé- 
pendent que de vostre volonté , après, comme dessus est 
dit y les avoir entendues , commander les dépesches et res- 
ponses, selon vostre volonté, aux secrétaires, et le len- 
demain, avant que rien voir de nouveau , vous les faire 
lire et commander qu'elles soient envoyées sans délay. 
Et en ce faisant n'en viendra point d^inconvénient à vos 
affaires, et vos sujets cognoitront le soin qu'avez d'eux 
et que voulez estre bien et promptement servis ; cela les 
fera plus diligent et soigneux , et cognoitront davantage 
combien voulez conserver vostre estât et le soin que 
prenez de vos affaires. Et quand il viendra^ soit de ceux 
qui ont charge de vous, ou d'autres, des provinces, pour 
VQUS voir, prendre la pf^ine de parler à eux^ leur deman- 
der de leurs charges, et, s'ils n'en ont point, du lieu d*où 
ils viennent ; qu'ils cognoissent que Voulez sçavoir ce qui 
se fait parmi vostre royaume, et leur faire bonne chère, 
et non pas parler une ifois à eux , mais quand les trouve- 
rez en vostre chambre ou ailleurs , leur dire toujours 
quelque mot. C'est comme j'ay veu faire au Roy vostre 
père et grand-père , jusqu'à leur demander, quand ils ne 
sçavoient de quoy les entretenir, de leur ménage, afin 
de parler à eux et leur faire cognoitre qu'il avoit bien 
âgtéàble de Ici voir. Et en ce faisant, les menteuses in- 
ventions qu*dn a trouvées pour vous déguiser à vos su* 
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jets seront cognens de tons, et en serez mieux aimé et ho- 
noré d'eux ; cauTf retournant à leur pays, feront entendre 
la vérité, si bien que ceux qui tous ont enidé nuire seront 
cogueuz pour méchans, comme ils sont. Aussi je tous 
diray que du temps du Roy Louis douzième , Tostre 
ayeul , qull ayoit une façon que je désirerois infiniment 
que TOUS Toulussiez prendre , pour tous oster toutes im- 
portunitez et presse de la cour , et pour faire cognoitre 
à tous qu'il n'y a que tous qui donne les biens et hon- 
neurs ; TOUS en serez mieux serry et aTec plus de fa- 
Teur ; c'est qu'il aToit ordinairement en sa poche le nom 
de tous ceux qai aToient charge de luy, fusse près ou 
loin , grands ou petits , somme de toutes qualitez; comme 
aussi il aToit un autre roUe où estoient écrits tous les of- 
fices, bénéfices et autres choses qu'il pouToit donner , et 
aToit fait commandement à un ou deux des principaux 
officiers en chaque proTinces» que quelque chose qui Tac- 
quast ou aTint de confiscations , aubeynes , amandes et 
autres choses pareilles , que nul ne fut averti que pre- 
mièrement ceux à qui il en aToit donné la charge ne l'en 
avertissent par lettres expresses, qui ne tombassent es 
mains des secrétaires ny autres que de luy-mesme. Et lors 
il prenoit son roUe, et regardoit selon la valeur qu'il 
voyoit par iceluy (i) ou qu'on luy demandoit, et selon le 
relie de ceux qu'il avoit en sa poche, il ledonnoit à celay 
que bon luy sembloit et luy en faisoit faire la dépêche 
luy'mesme sans qull en sceut rien. Il Tenvoycit à celuy à 
qui il le donnoit ; et si de fortune quelqu'un, en estant 
averty, après le luy venoit demander, il le ref^isoit; car 
jamais à ceux qtîi demandoient il ne donnoit, afin de leur 

(fl) Cet endroit parait corrompu , mais on en yoit bien le sens. Montluc a 
rapporté le même f lit dans ses Commintairci , t. II , p. m. iS95. 
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oster la façon de Timportuner ; et ceux qui le servoient 
sans laisser leurs charges, sans le venir presser à la cour 
et dépendre plus que ne vaut le bon bien souvent , il les 
rëconipensoit des services qu'ils luy iaisoient. Aussi es- 
toit-il le Roy le mieux servy, à ce que j'ay ouy dire, qui 
fut jamais, car ils ne recognoissoient que luy, et ne fai- 
soit-on la cour à personne, estant le plus aimé qui fut ja- 
mais ; et prie Dieu qu'en faciez de mesme ; car tant qu'en 
ferez autrement aux placets ou autres inventions, croyez 
que Ton ne tiendra pas le don de vous seul ; car j'en ay 
ouy parler où je suis. Je ne veux pas oublier à vous dire 
une chose que faisoit le Roy, vostre grand-père, qu'il ( i ) 
luy conservoit toutes provinces à sa dévotion ; c'estoit 
qu'il avoit le nom de tous ceux qui estoient de maison 
dans les provinces, et autres qui avoient autorité parmy 
la noblesse, et du clergé des villes et du peuple, et pour 
les contenter et qu'ils tinsent la main à ce que tout fut à 
sa dévotion , et pour estre averty de tout ce qui se re- 
muoit dedans lesdites provinces, soit en général, ou en 
particulier parmy les maisons privées, ou villes, ou parmy 
le clergé , il mettoit peine d'en contenter parmy toutes 
les provinces une douzaine,ou plus ou moins, do ceux qui 
ont plus de moyen dans le pays, ainsi que j'ay dit cy-des- 
3US. Aux uns il donnoit des compagnie de gens d'armes; 
aux autres, quand il vacquoit quelques bénéfices dans le 
mesme pays, il leur en donnoit, comme aussi des capitai- 
neries des places de la province, et des offices de judica- 
ture; selon et à chacun sa qualité; car il en vouloit de 
chaque sorte qui lui fussent obligez , pour sçavoir comme 
toutes choses y passoient. Cela les contentoit de telle fa- 
çon qu'il ne s'y remuoit rien « fut au clergé on au reste 

(0 Qui- 
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de la province, tant de la noblesse que des ville» et du 
peuple, qu'il ne le sceut; et, en estant adverty il y re- 
médioit, selon que sou service le portoit, et de si bonne 
heure qu'il empescboit qu'il n'avint jamais rien contre 
son autorité ny obéissance qu'on luy devoit porter. £t 
pense que c'est le remède dont pourrez user pour vous 
faire aisément et promptement bien obéïr , et oster et 
rompre toutes autres lignes , accointances et menées , et 
remettre toutes choses sous vostre autorité et puissance 
seule. J' ay oublié un autre point qui est bien nécessaire 
que mettiez peine , et cela se fera aisément, si le trouvez 
bon ; c'est qu'en toutes les principales villes de vostre 
royaume vous y gagniez trois ou quatre des principaux 
bourgeois, et qui ont le plus de pouvoir en la ville, et au- 
tant des principaux marchans, quiayentboncrédi parmy 
leurs concitoyens et que sous main, sans que le reste s'en 
apperçoive ny puisse dire que vous rompiez leurs privi- 
lèges, les favorisant tellement par bienfaits ou autres 
moyens I que les ayez si bien gagnez qu'il ne se face ny 
die rien au corps de ville ny par les maisons particulières 
que n'en soyez adverty, et que quand ils viendront à 
faire leurs élections pour leurs magistrats particuliers ^ 
selon leurs privilèges, que ceux-cy, par leurs amis et pra- 
tiques, facent toujours faire ceux qui seront à vous du 
tout, qui sera cause que jamais ville n'aura autre volonté 
et n'aurez point de peine à vous y faire obéïr ; car, en un 
seul mot, vous le serez toujours en ce faisant, 
Au-dessous estescritde la main de la feue Reine-Mère: 
Monsieur mon fils , vous en prendrez la franchise de 
quoy je le vous envoyé , et le bon chemin, et ne trouve- 
rez mauvais que je l'aye fait écrire à Montagne , car c est 
afin que le puissiez mieux lire. C'est comment vos prédé- 
cesseurs faisoient. 
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AVERTISSEMENT. 



Calvin appartient k la France par sa famiJle , son ëdncation el 
son influence. Bèze et Bolsec ont écrit rhisloire de cet homme cé- 
lèbre, le premier en panégyriste et le second en accosatenr. L an de 
ces onvrages serrant de réponse à Tantre, cenz qoi les liront tons les 
deux en apprécieront la Talenr respective. Notre tâche est de pro- 
doire les pièces d*one manière complète , , et ^ pour la remplir 
fidèlement , nous dérogeons à Tusage habituel de supprimer les 
passages qui regardent seulement la théologie. Dans la vie d*un théo- 
logien ces passages feraient faute. Ils donnent la mesure de sa fran- 
chise , de sa lo^qae , de son savoir , et sont les titres qui mar- 
quent son rang parmi les réformateurs éclairés ou les hérésiarques 
dangereux. Nous observerons que Bèze et Boisée , élevés dans le sein 
de l'église catholique , celui-là destiné et celui-ci consacré au sacer- 
doce , aposlasièrent pour se marier; mais Bolsec revint à Fancienne 
religion et Bèze resta dans la nouvelle. 
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THEODORE DE BESZE 

AU LECTEUR. CHRESTIEN 

SALUT BT PAIX EN NOSTRB SEI GNEUR. 

S'il eust pieu à Dieu nous garder plus long-temps son 
fidèle serviteur M. Jean Calvin, ou plustost si la perver- 
sité du moTide n'eust esmeu le Seigneur à le retirer si tost 

9 

à soy , ce ne seroit icy le dernier deses travaux (1), èsquels 

.il s'est tant fidèlement et tant heureusement employé pour 

.radvançementde la gloire d'iceluy et pour l'édificatioii 

de réglise« Et mesmes maintenant ce Commentaire ne 

sortiroit point sans estre comme couronné de quelque 

, excellente préface ainsi que les autres; mais il luy en 

prend comme aux povres orphelins , qui sont moins ad- 

yantagez.que leurs .frères , d'autant que leur père leur 

çst failli trop tost. Cependant je voy cest orphelin sorti 



't I « • ». 



(f ) Celte vie de GaMn servit d'abord de préface à\ ses Cbmméntairet %r 
'/dfir^, 'publiés parTb. de Bèze à Lyon, en ltt6tt. Ce fut , en effet, le dér* 
;«ifi;^,d6g^lriHVîia, , 

TOME V, 17 
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de 81 boniifi maison , grâces à Dieu , et si fort représen- 
tant son père y que sans autre tesmoignage il se rendra 
de soy-mesmes non seulement agréable, mais aussi très 
honnorable à tous ceux qui le verront. Et pourtant aussi 
n'a-ce pas esté 190^ intention 4^ le r/acomipapder par ce 
mien tesmoignage (car quel besoin en est-il?); mais plustost 
me lamenter avec luy de la mort de celuy qui nous a esté 
un commun père, et à luy et à moy , pour ce que je ne le 
puis ni dpy mo^ns estimer mon père , en ce que Dieu m'a 
enseigné par luy , que ce livre et tant d'autres ', d'avoir 
esté escrits par luy-mesmes. 

Je me lamenteray donc , mais «e ne sera sans consola- 
tion; car ayant esp^ard à celuy duqufl je pnHe, je Tau- 
roye trop peu aimé, vivant ici bas^ si la félicité en laquelle 
il est maintenant tecaèilli lié cbiiigeoit la tristesse de 
ma perte en esjouissance de son çain; et aurois mal fait 
mon profit de sa doctrine iant saihcte ei admirable, de sa 
vie tant bonne et entière • de sa mort tant heureuse et 
chrestiennei si je n'avois aprins par tous ces moyens k me 
soubmettre à la providence de Dieu avec toute satisfac- 
tion et contentement. Or, quant à sa doctrine, de la- 
quelle je veux parler en premier lieu, tant s'en faut que 
la multitude de ceux qui luy ont contredit la doivent 
rendre suspecte envers toutes gens de bon jugemeiit 
qu'au contraire cela seul pourroit servir de certain argu* 
ment pour l'approuver, d'autant que nul ne s'y est jamais 
ppposé, qui n'ait expérimenté qu'il s'adressoit non point 
coi^tre unhoipme, mais contre un vrây serviteur de Dieu. 
Auissi se peut-il affermer (et tous ceux qui l'ont coghù en 
seront bons et suffisans tesmoins) que jamais il n a eu én- 
-i J)Wi AV^i 9 ^ l'a^çaillant , n'ait fait Ifi guerre à Di^u^ car 
-dftpriii^ que Dien 9iiait entrer aonichampion |en oMp liœ» 
il se peut bien dire que Satan Ta choisi, comme s'il atoit 
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prendre hal^iifiij, ^t ]f <i(iï0f^ii %m fl!?»i»ï ÏTRtf s!Wî 

Seigneur. ^? |n^i\^5|^j|^j{^ ^ Ççrj^t fpj, lç^H«ilt MHI 
^près le çoiî»ip«5pçe|Ç5^îjJ ^f jjq^ ^^i|tè!j-|5 ei| cç^lç jjgf^ 
c'est assavoir l'an 1536, il sceut si bien et heareasenj|{^| 

ip^nier en p'î>|jfl|ïe fJjfÇW^ç, n^ (^^ ^ ffiWî^'^»» T ?y' 
giis lamain, que dès loj« fa y^qç e|j fuj pe^^jjjie. ^,c|^f9 
église; ce qui e8td'aHt3}jiî;gli^a4{}ïira^l^ quç la8JHf{}||;f 
dps ëgli^ d'i^ii^magne çn sppj ÇRppi^ )|i^i| fp,yt gwp^ 
çjiées; et s'i^ y <|n ji gpi p.n sp^^^t ff^jjyrSf , |S'f f?^ R|Pîr, 
>ost par rigii4?iîr de|ii,stiçec|tt'aatr^ip^îi^ 1} f^^i WRfil»^;^ 
cpmbat à sous^r ço|îtr^ up ^ijj^stgï î}j)|Rpc,Cff9li, ^^ 
plusieurs çalpçjwpS» («JïJîpl «3t^p J ^qjW|fj^|3e|)t ^^^i^» 
Jant par escpt qpe ^e bofjc^, pt ,4ppliJ»sf ^ ,<|e Vfgjj^ ^^ 
l^ieu, est mprf n|wéj^bl*n»^uf à f^o^m ^fi^Wf «» \^*: 
pital, pour sepyir fl'pÇÇnjple à pçux j|pj ^ r^SftlfîBl 4fl 
Jésus-Christ pRUf ^jjiyje j^ wm\Tf SHJ «h>WÇ!»îfi B 
mal $es seryitppr?, et ejçx <je ^9g4p p^ e? f iïpftlp. . ..< 
î^ pn a)it|-ç tp«iç{», ç'pçji a^^ypfÇ KW J*^5» WW^Wt 
Scnret (1), %9g^p} <% WftfH»? W^9kS^ «WSWVflJ» 

en correspondance avec CalTin sur divers points de la wtctrine de ce léStr- 
mateur, et leors discussions dégénirent bientôt en une dispute si TÏolente, 

de rderer toutes les erreurs qu'il avait remarqi^. dOM IfiutiMif»' 4è*fr 
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pas homme, mais plastost un monstre horrible, composé 
de toutes les hérésies anciennes et nouyelles , et surtout 
exécrable blasphémateur contre la Trinité, et nommé- 
ment contre l'éternité du Fils de Dieu. Cestuy-ci , estant 
arrivé en ceste ville et saisi par le magistrat à cause de 
ses blasphèmes, y fut tellement et si vivement combattu, 
que, pour toute défense, il ne luy demeura qu'une opinias* 
treté indontable, à raison de laquelle, par juste jugement 
de Dieu et des hommes, il fina par le supplice de feu sa 
înalheureuse vie et ses blasphèmes qu'il avoit desgorgez 
de bouche et par escrit par l'espace de trente ans et 
plus. 

' Environ deux ans auparavant s'estoit présenté un cer- 
tain triacleur, carme, et soudain devenu de théologien 
médecin, nommé Hiérosme Bolsec (I) , de Paris, lequel, 
pour se faire valoir, pensant estre arrivé en son cloistre 
et non en une église de Dieu , de laquelle il n'a voit ja- 
mais rienseu que par ouyr dire, et puis aussi sollicite par 
quelques gamemens desquels il sera parlé ci-après, 
commença en pleine congrégation de reprendre la doc- 
trine de la Providence et prédestination étemelle, comme 
si nous faisions Dieu autheur de péché et coulpable de 
la condamnation des meschans. Calvin s'opposa sar-Ie- 
champ à ce loup déguisé et luy respondit tellement de 
bouche et en particulier, et puis aussi par escrit, que rien 
ne demeura à l'adversaire de vérité qu'une seule impu- 
dence monachale» qui l'a rendu et rend encores aujour- 
d'huy puant à tout homme qui a quelque bon sentiment, 
Toire par son propre jugement, comme il se monstrera 



povlepodke. Arrêté et jugé à Hosiigation de Cdm, Serfct fet brUé à 
Ottète , k 17 odobie im». 
(I) Bolieoerta«ko«tfaBeTiedeCfllna,laipridiéedaDseefoliiaie« 
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par tesmoignage de sa main tootesfois ej^ quaitte» q^e be- 
soin sera; car ce malheureux , qui ayolt méri(4 puniUpn 
pour un acte séditieux» estaAt .tr^itj^ {^ai* le magi^^cat. e|i 
toute douceur 9 à cause qu'on estimoit.qv^jl y.aïUTGât.cy- 
«près quelque remède à^on ignorance sophistiqua, ^iparis 
ayoir fait autant de scandales et de maux qtt'il^a.pei|.,j^ 
églises circonvoisines , se voyant par trqis fois dëci^sj^ 
des terres des seigneurs de Bern^, àla..Çn estant, ji^fp^iç- 
xable à chacun» a donné gloire à Dieu, recqgnoissant^es 
«rreurs» et surtout sa mauyfàse.cqnspiepcç, à Oi:léa^,^qn 
plein sinode général des églises françoises, Tan 156>2^ l|^- 
lement qu'on en espérpit quelque chose ; mais d^pi^^ , 
estant reprinsd!unn;iesme mauvais esprit, est retourné à 
aespremières çrreurs,^et déchass^ de. tous» oommp U ei^.ef t 
digne, sert encores aujou|rd'l)uy,par tp)islesJieuxoi)|.il.9e 
pourmène , de tesmoignagei de lire de Dieu contre ceqx 
qui résistent à vérité. .. :. ,^ 

Peu de temps après se déclarèrent quelqueadeqiçjEirans 
de Servetistes, comme un certain jurisconsulte dci.a^s 
quartiers, qui depi^is,. pour mesme.c^use, fut chassé ()e 
Tuniversité de Tubinge par le très illustre duc dQ:Wir- 
temberg, et, pour avoir continué en ses blasphèipe^, qh^" 
tié par prison, et reçeu à se desdire par jugement des^ita 
seigneurs de Berne. Avec cestuy^là s'estoit ligué un i;ei;- 
tain Calabrois nommé Yalentin Gentil (1), un aji^t^^de 
Sardaigne, un Piémontois nommé Jean-Paul Alc^t'(2), 

(1) Fmtôntin Gentlt» Cet hérésiarque, aprèt avoir pfrcoom la.Pol0ga6| 
TAutriche et la Suisse i fut condamné à mort et eiéculé à Berne en 3,eptembre 
1S66. En allant au supplice il se flattait d'être le premier martyr pour la 
gloire du Père , les apôtres et les martyrs n'étant morts que pour la gloire du 
Fils. 

(s) J. Alciat appartenait, de même que Gentil et Georges BUadrata. I 
la secte des sociniens. Il mourut à Dantiick« 



lA fBMâh « éàtOx^ nomme GèorgS Màntrâtà. 

^EMii^ héUMipiùjéikt bùms terre comme ils j^ùrôyent , 

ytâÉÊàû teittrs ^Ila)pUme^ conti*e les troii pélisoiitiés en 

ttié^MMcbdiTfkik, jQsqûesft eeqàé ce fidèle serriteur <lé 

'SlM f%ÉCacft iMppà9é , les uns s'i^^yanoairait, les autres , 

'ftyilhtrttdégtteiilMrsMâ^ldièméi^ en ont demandé imerdi 

%Me!à et k laiée%neiirib; iùah jpea àprte lés mafiieàrèax, 

ittMitt^ leœ- sbmlém retoûhkte % fenirs blsûsph^iiies ; se 

iléiit k^ec tecM complices ien %à fin tktirùnîrez èû Pblùgnê, 

4i-6ft11sont fidt et fontèncbrésatijoiii^licijr iiifiiiis ti-bii- 

"illks.'ài <iiit4ls, jùsqàessulièa oùîls sbbt, âentiet àpétcek 

i)ttb ^Idlt 4k fbiiie dû fid«teserritMlr deDfeh ionl «ôtls 

-pàHma, ^ léseMHts floqUâ te égfites d^ fôlôghë adt 

feitS tiitemc»t fôMSKes que ftk fidéttlâs ëh biit tsti grâtt- 

Hèfahtetil kiteHbfi , et lei emifemié de 'Vérité téiréhkèkt 

âffôSillk q^Tëb YàSft db Dieii iëtrr iHtiilië^ ete f^ 

chaîne. 

^Wîflk ièsiirikcitlatii ctStoU^ts 'qta'n & èkitttûù^i^ ^de- 
ttiÂpbfikrIà ifôétHi^, iMÀûcotap pltik difficiles k sbuste- 
"^ ij^ leidiit^, cbiHiiie les Vt&e» enTerbiii foy "k la ^i^ 
létfté; car qtiatit knx ^trbs eîineiiiisy ils rbhi totisjoûi^ 
ftsbàM de idtt , Hi&iA hou pias dé si loUti qu'il né les ait 
^téfiis de plttlil>i^ <i^^ n*étksBeni Vôiifa; iés doctes eî- 
-i&KtS tbtkfl^ lé^ ^ttàbàptiéies'ert IfBërtitts éh peU'vëtit tàife 
4hffiAUHé tlrédle. Qbiim àbëgfaiia <5Bii^ ^igliiùs (1), 
ijui éét^ qtii h flbbàtti, Iti^ et sbh pétigfàhkme, qùelti 
puissance du Seigneur en la main de Calvin ? Qui a clos 
hi'liotehe i ce g<ot4etii cardinal Sàdolét^ que céstuy-là 
tiieilkiës f Qdi ^ plUs heut^eusëiUétit combattu et dëéfàtt 



(I) Figh'ms (Albert) , savant mathématicien et oontroTersiste du seizième 
iièâe f s*atliibâ à tétaltr lés pnncipies âes réformateors. h mourut ëh liri|4^ 
||é d'eûTiron cio<|uaote am 



en Segment? Qoi m mieux ne pbui «irpii oforré i'4lit9T 
ckmt ( i ) à bt #u>rt ? Qut a plu kofarag^itfèBiept 6% flw§ 
pertxahhimeat reapomiiï à ce maUie «ninx Interimi q/di ^ 
iaan iTottblé l'AUaiiMgDe? Ce it'eal pas loatt omt xiiû » 
«fbé pins ickirrôyajBt à joognoislre elà rédargUcr i*ii(aftt^ 
des i|ux émBgelialesî sacûMiimtxlaas à tOKtef {[cpaP/Qui 
â ^piuB yi^enent ]iiaiiiilé8u la parait delà dactrkia céaSxm 
lèd plui dadgcnua amlemk ? e'ast aadâirair ieenx qui » mm 
cttlbrè Ik {MÛ et anioii^ prétandent dé eorvoinprè là.j^ 
1^^ d'teëHte; iQuânt à'k miséraUe ecmtentioD iéfUeiift 
p6iit ih fticri dé ia€ètié^ mbfkm le fttt^B«<aU]imë; tDa|t 
4sm éMt fàt dé l^èieiftilpe par une dlàicë exîposicîaa éb 
la matière • sans s'attacher à personne ) JÈfu*'û a &il S, 
WM49lt<^ i>«iraniën|'<jiig Ifin voudra fcîen eomidëp^r ses 
leà^Htei <3iillfliiiera que e!eali à imsf^ aprà9 Biao^ qu'ip|iab- 
«tiëÉil iliottiitti)* 4ê )la résedttftion dlq^uis amvi» far lOutes 
I^M tfte Im>11 jUgameiH: Ce ûésntamoma Satan a'^fTor^ 
^'tt lll^ fyJt ptMàhhs et Taitirer bn. -ce^ jocfulenr 
i, #t>fa« taièlihtoÀ^cr<s|^ëe2uvipb^ laqiieHa entre 
diUi^àlU «ëuèj<Mirè ^Mimëë et JMMM^rëe* Mais ce iiit.en 
•tiiii ; joAt litt fcditt«lii«re, iiytfns jeu p^é^efioe eonfSrë eil- 
dëtilMls ) îh âémètt^»èr4»m ^eritièreipbiiii: cVMicordy jcI; (fut le 
^êéiisefatèiiMnt dt toutes leséglises de Saios^ et des^Gri* 
fteH»« dtiéè^etlttipHti^ eii plusieurs langues, àséi^^wm^ 
itXSifSiktiÀii^ékmfkVle^opâe. Gela de^pleistiicariaÙH^fâ- 
iliast)'«ft, ëtitt^ tésqudis un nornnpié Opai^tib MèêtfbM^ , 
ràutfrë Thllman HesiittsiUfS» onU esté les plus ardens eii- 
neMis démérité et de concorde; Force iujr fut aloos ^'^h- 
irer éÂ eouibàt ^ {»ai* Mquel il a taltemetit maimèiatt la 
vérité et combattu Tingnoranceet impudence de tels per« 
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soimages qu'il en a acquis louange , et les dessosdits 
toute Tergongnêy voire mesmes entre ceux de leur secte 
et nation ; et Pëglise de Dieu en a esté tant plus confermée 
en la vraye et saine doctrine. Bref, je croy qu'il ne se 
trouvera hérésie ancienne, ni renouvellée, ni nouvel- 
lement forgée de nôstre temps, laquelle il n'ait des- 
truite jusques aux fondemens; car entre autres grâces 
excellentes, il y en a deux qui reluysoyent en luy : c'est 
assavoir une singulière vivacité à descouvrir là où gist la 
difficulté des matières, et puis aussi une dextérité mer- 
veilleuse à coucher ses responses sans perdre une seule 
parole, comme tous ceux*là confesseront , voire mesmes 
les ennemis de Téyangile qui voudront atttotivement 
lire ses escrits. 

J'ay obmis un autre monstre, qu'il a semblablement 
desfait, encores qu'en cest endroit j'aye combattu avec luy; 
c'est un nommé Sébastian Chastelion {i\ lequel, d'autant 
qu'il avoit cognoissance des langues , et merâies avoit 
quelque dextérité en la langue latine, fut ici receu pour ^ 
conduire l'escole ; maiis cest esprit, estant enclin à se plaire 
-en soy-mesmes, se plongea tellement en sa vanité qu'à la 
fin il s'y est moyé, pour ce que jamais on n'a pçu ^aigner 
ce poinct sur luy qu'il print la peine de lire les Goipmen- 
taires et autres escrits pour se résoudre. Gela fut cause 
que de plein saut il condamna le Cantique des Cantiques 
comme un livre sale et impudique; ce que luy estant re- 
monstré, il desgorgea publiquement mille injures contre 
les pasteurs de ceste église. Sur quoy, luy estant comman- 
dé par le magistrat de vérifier son dire, et convaincu de 
manifeste malice et calomnie, la justice luy ordonna de 



(i) SéhattUn Chattellon ou Gastalion , né en lî(li(, dans les montagnes du 
Dauphiné» mort à Bâle, en lises , de la peste qui ravageait cette riUe* 
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sortir après avoir recogna sa faute. Estant donc enfin re- 
tiré à Basie, il y a yescu depuis, jusques à ce que s'estant 
élevé le trouble de Hierosme Bolsec sur la prédestina- 
tion^ cestuy-ci, qui avoit tousjours tenu de la perfection 
ànabaptistique , mais secrètement et entre les siens , ne 
faisant au surplus difficulté de s'accommoder à chacun , 
estant aussi [grandement irrité de la mort de Servet, se 
descouvrit ouvertement, premièrement en un livre qu'il 
fit imprimer en latin et en françois, sous un faux nom de 
Martin Bellie, aux erreurs et blasphèmes duquel j'ai res- 
pondu(l). 

Il adjousta un autre traité qu'il appelle en latin Theolo- 
gia germanica, sous le nom de Théophile, et en françois, 
Traité du vieil et nouçel homme. Enfin il tourna ou ren^ 
versa plustost toute la Bible, en latin et en françois, avec 
une impudence et ignorance si vilaine que ce seroit mer^ 
veilles comme il se peut trouver des hommes qui s'y dé- 
lectent, n'estoit que la nouve^auté est tousjours agréable 
à tous esprits ambitieux, desquels aujourd'huy il est aussi 
grande saison qu'il fut oncques. Il mit au devant de sa 
traduction, uhe épistre adressée au feu bon Roy Edouard 
d'Angleterre (2), par îaquelle, sous ombre de prescher cha- 
rité, il renverse l'authoritédesEscritures, comme obs- 
cures, et imparfaites, pour nous renvoyer aux révélations 
particulières , c'est-à-dire aux songes du premier resveur 
qui voudra se monstrer. Il avoit faitaussi certaines anno- 
tations sur le neufvième chapistre de Fépitre aux Romains, 
par lesquelles il establit manifestement le pélagianisme, et 

(1) Le livre de G&stalion auquel de Bèze répondit, a pour titre :D0ZF<Ere- 
ticU i quid sit cum eis agêndum variorum sententiœ, Magdebourg, itttS4, 
iii-8*i 

(a) Edouard VI, unique fils de Henri VIII, mort san5 postérité, le 6 
juillet 1VK5. 
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m rahogn out âociaii décret de D»»» shote è9 dip6«l fui 
âoat éoBoes de leur nature, forgemi ea Dièa utte |>fr8ii»- 
eion eohHLtrmirè à m yolonté et noas impoomt fimiseiQeiit 
i{Qè aent faiaoïis Dieu authenr de péché. To«t oela n'es- 
mut ancMBement le fidèle fierrîfteiir de Aieu, d'autant 
i|aa deèyà od aToit nulle fins rteponduà fermes telles ca- 
ionmies et errenrsy josques à ce qn'icèfaij-jneBaaes fit un 
recueil latin de certains artieèes et argamens qn'ancons 
4isoyent avbir estnds des Ityres de M* Jean Calfini y ad- 
joostant ocrulines répliques; et fiof ce Irrret envàjé sons 
main à Paris pour y estre imprimé. Mais Dieu ypounreut, 
{tisaiit toasber rcmginal entre mes auikia» Aellemènt que 
^bus^mésaMB ie fisniBs îniprimer icyi «fec tdles responses 
-qn^InKrîtak. Lay^ aptes a^viirsbea. le tout^ ne icéut que 
«spgndre «iix pastcuta et minîÉatei de fiaslns, sinon qu'U 
«l'^fiitoitantliemn^^sditâ articles. £ttant peu à q^lsàs appelle, 
«dr là-diiQirnieda firancaTfaitreetdeliLproFÎdenoadeDieu, 
•en fflejpe dispute à Basic, sa dootiîne £at ccRMianinée. Et 
(d'antimt que quekpvw années aopâraiant il rroît esté 
OKoèu à la {irofession Be la lan|fue (;vëd{ue .par eeax qui ne 
icogniiiésoyent ses evrenrs, il tily ÙA eomniandé de ne ae 
«mbsler; jle Jboïkiieni par escrit, que de «a tecmce, ce qu'il 
•promît et observa très mal, ayant fiom^barsiMinftinué à se^ 
tmer Bfes«!es:reries comme ila.pea. Ëtmeaitiede haine qu'il 
nvoAAsOMTB moy, quipourlorsesibit-en 'Franœ, bien em- 
-pestthé^à men grand isegi*ei,^aax ^uerre&cÎTilas, ou pour le 
cDKràitt esmeu d'iine ambition deaonesnrée^ il eacrivit un 
4iv)^ intititlé : Cansedà ia Fmnoé Jésalée^ sans y mettre 
son nom ni le lieu de Timpression, combien qu'il fust en 
tille libtë: Là il condamne de rébellion et sédition. toates 
'lés églises françôises et conseillé qu'un bhâbùti crtîyè tfe 
'qu'il voudra^ ouvrant la porte par mesme mpyen ^ Routes 
hérésies et fusses doctrines. Je nedaignay luy ragpftndrjg 
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a ce Ibeati conseil, qui sentoit par trop son nomme bien 
fort lourd et ignorant de ce qu'il traitoit. et très mal 
expérimenté en telles affaires; mais au lieu de cela je res- 
pondi à plusieurs poincts desquels ils m^ayçit taxé y y en- 
tremesiànt des erreurs fort vileins et intolérables^ sous 

oinbre de défendre ce que j'avois repris .en sa translation 

i, ' ' ■* * ' 

atine. Geste mienne response, dédiée aux pasteurs de Té- 
j • ' ♦ - • • f ■ ' ' - ' • 

glise de Basle^ fut cause qu'iceluy Ch^steillpn fut appelé 

par Tegliseetpuispar la seigneurie^ et luy fut enjoint de 

respondre à ce dont je le cbargeois et que je m'offrois 

luy prouver par ses escrits; mais peu de jours après la 

mort le délivra de ceste peine. Je sçay bien que k^ long 

discours sera trouvé mauvais par aucuns, comme si j'en 

parlpis en homme passionné et ne pouvois mesmes souf- 

frir les morts se reposer en leiir sépulchre ; mais je puis 

protester devant Dieu que jamais je n'ay bay le person- 

najge vivant^ avec lequel aussi je n'^u3 jamais affaire parti- 

^culier^enbien ni e^ mal ; tant s*en faut que maintenant je 

voulusse bayr et pourchasser les morts qui sont remis au 

Jugement du Seigneur. Maisilafaluque cecyfust entendu» 

afin que chacun se|[arde de ses livres et disciples qu'il a 

Ji^^sez pprèjs Juy. 

En cj&s entrefaites, uncfsrtai^ pédante ae init en avant j 

c'e9t François Balduin(l); lequel» ne pouvantnon plus de- 



tl) l^m'çoXs Ba/dittn eu iaudbf^ , iîé ^ ^Ms tn léio , ^èôtèsseur de 
àwkt^i^ti^, à 'ÀtfaAKiiîi>g tt 'à ÈLeiâettieBg, «t V^ ^ plus mjwi^ 
(içiD^iMS de «on ^m^. La TersatUité de se» opinions en matière de religion a 
fait dire (yiil fut catholique ep .France , luthérien à Strasbourg et calviniste 
à Genève. Sa querelle avec Calvin eut lieu à l'occasion de la publication d'un 
Itvrte iar kt àwotn ku vràU orna de la tetigion tt éleik féâtit dans têt 
^tAléi ^HKtièa». Cet ounvge fat moment atitequé ptr GaWva'. lia réponie 
.de|]|ai^iii fi^ i^UeoientTiUepte^ ^u'il réduisit ce dernier au.sileneç» disait 
cja'il ne Toulait plus rien avoir à faire avec un tel chien. 
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meorer en une religion qn'en une place, a changé de de- 
meure et condition plus souvent que tous les jours, et de 
religion pour le moins trois fois. Alaparfin, n'ayant plus 
de conscience à perdre , s'est rangé d'une certaine reli- 
gion pareille à celle des chanoines réguliers, lesquels, es- 
tant en général semblables à tous les autres de leur rang, 
toutesfois quand il est question de leur particulier, se font 
moynes en.ce qui est avantageux pour les moynes, et tout 
au contraire se font séculiers quand la mo jnerie leur est 
peu favorable; ainsi ce bon personnage baise la pantoufle 

4 

comme les autres, et, afin qu'on ne fist doute que ce pe 
fustà bon escient, en a prins une bonne et belle rémission 
de son Roy, pour rentrer en grâce de Sa Saincteté et des 
cardinaux, desquels pour son dernier malheur il est de- 
venu esclave. S'il est donc question d'escrire contre nous, 
voilà le meilleur catholique du monde ; mais si d'autre 
costé il faut s'accommoder à ceux qui sont comme entre 
deux fers et se vantent de tenir le milieu, adonc le bon 
homme crache les réformations de l'église romaine et 
parle vaillamment de certains abus; mais c'est sans tou- 
cher au principal, et tellement toutesfois que tout homme 
qui ne le cognoistroit penseroit qu'il parlast à bon es- 
cient et non point pour se faire valoir. Ce galant, pour 
son entrée, ne faillit pas. Tan 1561, de mettre en avant un 
livre de telle matière, sans aucun nom, à l'heure mesmes 
qu'on estoit au colloque de Poissy. Calvin, cognoissant 
rintention de ce malheurenx, respondit brièvement, 
comme il avoit accoustumé, mais fort péremptoirement, 
et donnant quelques atteintes à celuy qui estoit princi* 
paiement coupable de ce mal. Balduin sur cela s'eschauffe, 
et depuis n'a cessé d'escumer sarage contre celuy qu'il avoit 
tant de fois appelé père et précepteur, le tout pour faire 
cognoistre qu'il s'estoit révolté à bon escient. Sur cela 
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Calvin Ta combatu et ruiné par un seul silence ; car 
quant aux injures et outrages contre sa personne, il les a 
tousjours estimées honnorables pour le nom du Seigneur 
auquel il servoit ; joint qu'estre blasmé par un meschant 
emporte certain tesmoignage de vertu. Et quant aux re- 
préhensions concernantes la doctrine , les unes luy ont 
semblé si légères et impertinentes qu'elles ne méritoyent 
response ; les autres ne sont que redites empruntées d'ail- 
leurs et mille fois réfutées. Toutesfois, pour ce que c'est 
à moy aussi que cest apostat s'est attaché pour gratifier 
ses maistresy j'ai prins la charge de luy respondre pour 
la deuxiesme fois, dont j'espère aussi m'acquiter avec la 
grâce de nostre Dieu. 

Voilà les principaux combats que ce bon personnage 
a so ustenus heureusement pour la yérité du Seigneur. Au 
reste, par ce discours je pense aToir traité la plupart de 
sa vie , car qu'a-ce esté autre chose de sa vie qu'une per- 
pétuelle doctrine , tant par paroles que par escrits, et 
par toutes ses meurs et façons de vivre ? ce que toutes- 
fois il est très bon d'exposer par le menu, afin que chacun 
entende les merveilles de Dieu à l'endroit de cest excel- 
lent personnage. 

Il nasquit à Noyon , yille ancienne et célèbre de Pi- 
cardie, Fan 1509, le 10 juillet, d'une maison honeste 
et de moyennes facuUez. Son père s'appeloit Girard Cal- 
yin(l),hommedebon entendement et conseil, et pour cela 
fort requis es maison des seigneurs circonvoisins; à rai- 

(I) Le père de GaWin n'était pas ton Délier , comme on l'a ayancë dans la 
Biographie univêrnUe, mais fils d'un tonnelier. On roit» dans les registres 
capitulaires de Noyon, qu^il lut tour à tour notaire, procureur fiscal du comté, 
Mcrétaire de l'éTéché et promoteur d« obapitre. U mourut le M mai 1K81 , 
sous le poids d'une sentence d'excommunication, pour n'atoi^r pq rtQCbw 
compte de l'emploi des biens dont il atait eu la gestion. * ' 
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son de oaoy sondit fils, dès son jeune aage, fat tapt mi^oi 
et libéralement nourri , aax dépens de son père toutes- 
fois, en la compag^nie des enfans de la maison de Mom- 

mor» ausquels aussi il fit compagnie aux estudes à Paris. 

• *.• .1-,. 

Il estoit dès lors d'un singulier esprit, et surtout fort 
conscientieux, ennemi des yices et fort addonné au ser- 
Tice de Dieu , cju on appeloit pour lors tellement , que 
son cœur tendoît entièrement à la théologie; qui fut aussi 
cause qu^on le pounreut d'un bénéfice en l'élise cathé- 
drale ae Noyon. Toutesfois son père se résolut de le &ir^ 
estndier aux loix ; etluy aussi de sa part, ayant desjà, par 
le moyen d'un sien parent et ami, nàfnmé maistre Pierre 
Robert, autrement Olivetanus , qui depuis a traduit la 
Bible d'hébrieu en firançois, imprimée à Nçufch^fel, 
gousté quelque chose de la pure religion, çommençoit à 
se distraire des superstitions papales ; qui fut cause qu'on- 
tre la singulière révérence qu'il portoit à $on père, il s*ac- 
corda d'aller à Orléans pour cest efTect, là où lisoit pour 
lors un excellent homme, nommé Pierre de TEstoille» 
depuis président en la cour de parlement à Paris , sou^ 
lequel il profita tellement en peu de temps qu'oi^ ne le 
tenoit pour escolier, mais comme l'un des docteurs ordi- 
naires ; comme aussi il estoit plus sourent enseigi^i^iir 
qu'auditeur; luy fut offert de paj^er docteur pour rien, 
ce que toutesfois il refusa. Et pour ce que lors l'Uniyer- 
site de Bourges estoit aussi en bruit à cankse de ce^t çxcel- 
lent juriscpnsulte André Alçiat , qui lors y enseignoit , il 
le Toulut bien Toir et ouir aussy. Cependant il ne laissoit 
de vaquer aux sainctes lettres, avec tel firuict et si hen- 
reusemcQt que tops ceux ausque|s il plaispit à Diç» 4F 

toucher 1» ismwr jfçm mtmérfi fuec^est^Htdbadiflérei^s 
esmeiis poiur4e£ûet de la religion , non seulement Iny 
portoyent aflectioii àppjhhre , mais TaToyent desjà en 



adidiratiaii pour l'érudition et zèle qui «stoit tu luj. 
Entre autres qtt^il hantoit pour lora à Bourges, il y avoit 
un excellent personnage allemand ^ professeur des lettres 
grecques y pommé Hfeldiior Vo^mar , duquel jp me aou- 
▼ien d'atit^ncplus voloaticrs que c'est celoy m^mea qui 
a esté mon fldMe précepteur et gouverneur de teinte ipa 
jeunesse « dont je loueraj Dieu toute ma vie. Ge b6n 
personnage» toyai^ que Calvin avoit faute des lettres 
grecqnea^ fit tant qu<^jil s'appliqua à les apprendre, à qudy 
aussi il Ittj servit beaucoup , comme luy-mesme en a 
rendn tesinoignfige en Iny. dédiant ses commentaires 
sur la secotide épistre d^ aainct Paul aux Corin^Uiens» et 
luy faisaiit teste recognoissance de l'appeler son qiaistjre 
et énse}gtièur« Sur ces en^efiiites son père va mouriri qui 
fut cause qu'al>and(Mttnànt ses études d^ lois, il retonriia 
k Noyofl et depuis à Pari^, là ou, nonobstant sa jeisuaesse, 
il ne fut guères siint eatre cognu et honoré de tous ceux 
qui fvoyeiK quelque sentiment de vérjité. Luy , de sa 
partt prenant dès Idrs résolution de se dédier du tout à 
Dieu, travaitlpit avec grand fruict, tellementqu'estant ad- 
venue eameuteà Paria d^un recteur nommé H. Gûpiia(l}, 
il fut envo^ en coqr pourchasser quelque provision , là 
ou il fot eognu et très bien recueilli de eouit qui airoy^t 
q\iëlquedroicte affection et jugement en ces affaires. En- 
fin, voyant le povre estât du royaume de France^ il déli- 
béra de à'en absenter ponr vivre plus paisiUement et selon 
sa consdenôe» Il partit donques de Fruspe Tan I68é t et 

<l) HtoolilCop, rsctear <lèl'UttHecilték ayant prenanoé as 4iso9un|^I^a 
c|b If 49<ilriP^ ^ ^éfçrapateorj , i^tf oyvaai? i » i(t G4l,T^i ^ sDupçqi^ d!fij(f ir 
r^^ ce discours, fut enveloppé dans les mêmes feçhercbes. Ce darpipr se 
retira en Samtonge , où il demeura plusieurs mois cacbé dans ht maison de 
Louis du Tillet, chanoine d'Angouléme. Il passa de là à Nérac, à la cour de 
Marsoeritat reine de Natarre i^éifiii ttacrtil dSiFfaaosea AMA» 
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œste même amiée fit imprimer à Basle sa première ins- 
titatioii, comme on apologé ticjae adressé aa feu Roy Fran- 
çois, premier de ce nom, pour les poTres fidèles persécu- 
tez, anxcpelsà tort onimposoitlenom d*anabaptistes, poor 
s'excuser enrers les princes protestans des persécutions 
«jn'onleQr faisoit. 11 fitaossi im voyage en Italie, oàil yià 
Madame la duchesse de Ferrare, encores aujourd'hay vi- 
Tante(l), grâces à Dien, laquelle, l'ayant ven et ouy, dès 
lors jugea œ qu'il en estoit, et toujours depuis josquesà 
sa mort l'a aimé et honnoré comme un excellent organe 
du Sdgnenr. A son retour d'Italie , laquelle il ne fit que 
Toir, il passa à la bonne heure par ceste TiUe de Genève 
qui, peu de temps auparavant, avoit receu l'évangile par 
la prédication de maistre Guillaume Farel , eX ne préten- 
doit rien moins que d'y faire sa demeure, mais seulement 
d'y passer {K>ur tirer à Basle et pour estre à Strasbourg. 
Mais le Seigneur , voulant dès lors se préparer chemin à 
tant de bien qu'il vouloit départir à son ^lise par le 
moyen d*iceluy, mit au cœur dudit Farel de le retenir, ce 
qu'il luy fut très difficile, tellement qu'après les prières 
il en fallut venir josqu^ux adjurations. Adonc il ac- 
corda de demeurer, non pas pour prescher , mais pour 
lire en théologie ; et advint tout ceci l'an 1556, au com- 
mencement de septembre. Estant ainsi déclaré docteur 
e n ceste église , avec légitime élection et approbation, il 
dressa un bref formulaire de confession et de discipline, 
pour donner quelque forme à ceste église nouvellement 
dressée. Il fit aussi le catéchisme, qu'on peut bien appeler 
l'un de ses excellens ouvrages, et qui a £adt un merveil- 
leux fruict ; estant si bien recueilli que de françois il a 
esté depuis traduit en hébrieu pour gagner les Juifs , en 

(1) René^^k rnnoe , fille de Looi&XlI. * 



grec et tû latin pour ies escoles, niesmes en ilalieii, aHé^ 
mand, anglois, cscossois, flamand et kespagnol, pour 
toutes ces nations. Ces heureux commencemens deupbtt^ 
rent grandement à Satan et aux siens, qui ne faillirent 
paS| comme il n estoit pas mal aisé, sur les^premiers cban* 
gemAs d*estat et de religion de s'opposer à la j^aliquè 
de révangile, combien qu'elle eu^t esté jurée par tous 
ceux decesie ville. M. Calvin, d*aulre part, comme il 
avoit an ei»pritvrayment héroïque, s*opposà fort et ferme 
aux séditieux avec ledit M. Farel et un autre bon pcrson* 
nage nommé Courant, aussi ministre de ceste église, 
aveugle des yeux corporels, mais clairvoyant des yeux 
de Tesprit, lequel aussi ledit Calvin avoit attiré de Basle, 
là ou il s'esioitretiréàcausedesarJentespcrséeuuonsde 
la France. L*issue fut telle que le seigneur, voulaot to<it 
d'un coup retirer ses serviteurs de la presse, purger ceste 
ville de certains mutins qui abusoient du nom de Févan« 
gile, planter son nom ailleurs, et finalement façonner 
son serviteur par une expérience des choses qui depuis luV 
ont grandement servi, il fut ordonné, la plus gnind part 
du conseil surmaniant la meilleure, que les de^ansdits 
sortiroyent dans vingt-quatre heures, pour n'avoir voul^« 
administrer la Cène en une cité ainsi troublée et me.slëe. 
Cela estant annoncé audit Calvin, sa response fut qtié, 
s'il eust servi, aux. hommes, il seroit mal récompensé, 
mais qu'il avoit servi à celiiy qui , au lieu de mal récQm*- 
penser ses servitev»rs, payoit ce qu'il ne devoit poin^. 
Et c'estoit à bon drpit qu'il parloit ainsi; car it avoft 
ensuivi l'exemple de sainct Paul ; en servant à l'église 
à ses propres cousts et despens. Il se relira donc, au 
grant rcgriet de tous les bons, premièrement à Basle, 
puis à Strasbourg , là où estant recueilli comme un 
ihrésor par ces excellenu hommes , M* Martin Bu- 

TOMB V. 18 
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mm^ Gtpltot HMk» el autres qui poor loM td u y fy—t 
«omme perltt préeieaseï «n l'égliae de Dieu ; il y drcsit 
imé tgUte françoUe, y ttiablisiant mesme la diici* 
plina eeclasiasiiqae, ee qae jamais toiitesibis les Alle^ 
nMns n*anl pea obtenir jusque» à prësem pour lear 
éf lise. Il lisoit aussi en théologie a^ec grande adnimilion 
dTun chacun , et lors il commença d'escrire sur sainol 
Paul y dédiant son Commentaire sur Tépistre aux R6« 
nains à M. Sinon Grinée, tenu le plus docte des Aile* 
UMBS» et son grand amj. 11 eut aussi cest beor> entré 
autres» quil ramena à la foy un fort grand noibbré 
é'anahaptistes qu'on luy adressoit de toutes parts , et 
entre autres un nommé Jean Stordeur, de Liège, lequel , 
estant déesdé de peste à Strasbourg quelque temp^ 
après y il prtnt sa Tef^e à femme , nommée Idellette de 
Bure y femme grate et hcmaeste , arec laquelle il a de^ 
|HÙs paisiblement yescu, jusques à ce que nostre Seigneul' 
la retira à soy. Tan 1548, sanssToir eu aucuns enrans(l). 
Sn ce mesme temps furent tenues en Allemagne quelques 
journées impérialles sur lefaiet de la religion, à Womaes, 
al à Ratisbonne, èsquelles CaWin fut esleu des premiers 
fia* l'admis de tonales théologiens allemans, où il se porta 
J^eaaent que sa renommée se fit grande parmi les ad- 
Tarsaires mesmes , et Philipe Melanthon , entre autres , 
laprintdès lors en ttngnlière amitié qui a tousjoiurs duré 
4Jkpuis, et dès lors Tappeloit ordinairement le théologien , 
fat un singulier honneur. Cependant le Seigneur exer* 
.^|oil ses jugemens à Genève, punissant expressément ceux 

(1) CalYÎn cat on fils qui aiovnit jeme • et q«e de Bèz9 ne pantt pas avoir 

oopna. J. ChappeauTille {HUtoiia pontifeum Titmgreiuium et LMéiêmsMimt 

^t. ni« cap. 4) rapporte qu'un fils de Calvin, mordu d*un chien enra^ en 

«IliSl, se fendit au tombeau de saint Hubert'} dans les Ârdennes, pont 

-aMenir Siifdlrisofi parJltttoiCMiiiMi et «S saint. 
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tttMÏtiélkJitàhâ^ën estât de syndique, 1536^ âVoyëtit esté 
-éëu^e dècKéchasser Calvin elFarel, tellement que Tiiii 
d'iceux estant coulpable d'une âéditioh , ot se yotilànt 
IrâttVer par une fenesire, se creva soy-mesmes ; un àutt^éi , 
lyant comlnis un meurtre , fût dëcapitë ps(r Justice ; lëk 
'déiiit autres y convaincu» d^ certaine déloyauté contré 
ïfestat de la ville, s*enfuirent et furent condamner en leuf 
absence. Cest escume estant vuidëe de la ville, Calvin 
commença d'estre regretté et fut redemandé, par plu- 
sieurs ambassades de Genève et par l'intercession dëk 
ieigneurs de Zurich, Aux seigneurs de Strasbourg, qui en 
firent difficulté. Calvin, d'autre part, voyant le fruWt 
qu'il faiôôit à Stirasboiirg, n'y vouloit nullemeiit Conseri- 
"tir, combien que pour tesmoygncr l'affection qu'il pof*- 
Ibit à la ville, dès l'an 1539 ^ un an après son bannisàe^- 
ment, il avoit maintenu la cause d'icelle, ou pluslost de 
la vëritë de Dieu, contre le cardinal Sadolet, par iink 
longue et docte épistrequi se trouve imprimée parmi séà 
ceuvres. Enfin il falut venir jusques aux menasses du ju- 
gement de Dieu , s'il n'obéissoit à ceste vocation , de 
Sorte qu'au grand regret desdits seigneurs de Straèboùr^, 
et surtout de M. Bucer et de ses autres compagnons, il 
fut accordé à Genève pour quelque temps. Mais y estant 
arrivé et receu de singulière affection par cepovre peuple^ 
recognoissant sa faute et affamé d'ouïr son fidèle pas- 
teur , il fut retenu pour tousjours; à quoy s'accordèrent 
enfin lesdits seigneurs de Strasbourg, à la charge toutes- 
lois qu'ils le tenoient tousjours pour leur bourgeois. Ils 
vouloyent aussi qu*il retinst le revenu d*une prébende 
qu'ils luy avoyent assignée pour ses gages de professeur; 
mais comme il estoit un homme de tout eslongné de cu- 
pidité des biens de ce monde, jamais il ne peurent tant 
Taire qu^il eii retinst la valeur d'un denier. Par ainsi il fut 
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resubli derechef à Genève Tan 1541» le 13 de septembre, 
là où incontinent ii dressa Tordre et la discipline ec- 
clésiastique qui y est tousjours demeurée ferme depuis, 
nonobstant quç Satan et ses adhérans ayent fait tous 
leurs efforts pourTabolir. Or, qui voudroit ici déclarer 
par le menu tous les travaux que cest excellent person* 
nage a depuis soustenus par l'espace de vingt et trois 
ans, etpar dedans et par dehors, il y auroit matière d'un 
bien gros voUume; car s il y eut jamais ville rudement 
Assaillie de Satan et courageusement défendue durant ce 
temps, c'a esté Genève; l'honneur en appartient à un 
Dieu seul , mais il se peut et doit bien dire que Calvin a 
esté l'instrument de la force et vertu d'iccluy. S'il est 
question de vigilance, jamais Satan et les siens ne le prin- 
drent à despoui*veu, et qu'il n'en ait ou adverti )e trou- 
peau devant le coup ou préservé sur-le-champ. S*il faut 
parler d'ii^tégrité, il estencores à naistre qui luy a veu 
faire faute en son office, fléchir tant soit pçu pour homme 
vivant, avoir varié en doctrine ni en vle^ ni jamais ca- 
lomnié personne. S*il faut mettre en avant le travail , je 
ne croy point qu'il se puisse trouver son pareil ; outre ce 
qu'il preschoit tous les jours de sepmaine en sepmaine, le 
plus souvent et tant qu'il a peu il a presché deux fois 
tous les dimanches; il lisoitlrois fois la sepmaine en ihco- 
losrie.il faisoit les remonstrancesau consistoire et comme 
une leçon entière tous les vendredis en la conférence de 
TEsçriture que nous appelons congrégation, et a telle- 
ment, continué ce train sans interruption jusqu'à la 
mort que jamais il n'y a failli une seule fois, si ce n'a esté 
en extrême maladie. Au reste, qui pourroit raconter ses 
autres travaux ordinaires et extraordinaires? Je ne sçay 
si homme de nostre temps a eu plus à ouïr, à respondre 
et à escrire, ni de choses de plus grande importance. La 
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Aeiile muÙîtude et qualité deses escritssufBt pour eston' 
ner tùut Homme qui les verra et plus encorés tous ceux 
qui les liront. Et ce qui rend ces labeurs plus admirables, 
c'est qu^il avpit un corps si débile de nature , tant atté- 
nué de Teilles et de soubriété par trop grande, et qui plu^ 
est subje^ à tant de maladies, que tout homme qui le 
voyoit n eust peu penser qii*il eust peu vivre tant soit peu. 
Et lautesfois pour tout cela n'a cessé de travailler jour et 
fiuict après Tœuvre du Seigneur, et n'oyoit rien moins 
volontiers de ses amis que les prières et exhortations 
qu'on Juy faisoit journellement , afin qu'il se donnast 
quelque repos. J'en alléguerai seulement deux exemples. 
L'an. 1559'; estant assailli et nierveilleusement pressé 
dP^ne fièvre quarte , il a, ce nonobstant, basti sa der- 
nière Institution chrestienne au plus fort de ceste ma^ 
Iftdiei, et qui plus est traduite en françôfs d'un bout à 
rautr&t4^reillement , en ses dernières maladies, qui es- 
tb}?en* la pierre, Ta goutte, les hémorrhoïdes, une fièvre 
phthystcque, difficulté d'haleine, outre son mal ordi- 
naire de lamigraifue , il a traduit luy-mesme de bout en 
fcont ce gros volume de ses Commentaires sûr les quatre 
derniers livres de Moyse, reconféré la tran^àtioft du 
premier, fait ce livre sur Jo&ué, et reveu la' plus grleind 
part de 1» translation des annotations du Nouveau-l'es- 
iamént^ de sorte qu'il n'a jamais cessé de dicter que huiet 
jours devant sa mort , la voix mesmehiy défaillant. Ou- 
4re les peines innumérables et pvoprfs à sa charge, tSfi 
Xoutes les difficultez et périls où s'est? iroatée ceste povre 
citée, assaillie par dedans par pluMettrs mutins qt déses- 
pcrezfeitoyen&, tormcniée par dehors 'eit. cent mille 
sortes, menacée des plus grands Rois et princes de la 
.chrestienté , d'autant qu'elle a tousjours esté |e rpfiigie)et 
la défence de tous les povres enfaos dm Diea » âffl%ef 
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«n France y Italie» Espagne , Angleterre on aillews » Il % 
blo que Calvin ait sonsiratu le plus pesant f^nietu^ 
Brief il pouvoit bien dire ayec sj|int Paul ( Qui est celuy 
qui est troublé que je n'en bnisle? £t n'estent poîni saut 
cause que chacun avoit son refuge à lu; ; car Dieu luy 
afoit tant départi de prudence et bon conseil cpie jamaia 
homme ne s^ tr^ouya mal de l'avoir suivi > mais bien en 
aj-jetrop venqui sont tombez eneittremes inconvcnîen* 
pour ne l'i^voir voulu croire. Cela s'est ainsi tranvë pa« 
^finies expériences , mais surtout es séditions advenoea 
Van 48 , 54 et 65 , pour rompre la discipline del'églîs^ 
èsquelles s'estant mis tout nud au travers des espeeade^ 
gainées , par sa seule présence et parole il a telkment 
effrayé les plus désespérez m\itins qu'ils eslo]pent%Qeà« 
traints 4^ donper gloire à Dieu* Le pareil se mondtea en 
\à. cçnspîraiion câtilinaire qui fut £ûte la mesme amas 
&&f pour meurtrir en. une nuict tous les Franf oie, par le 
c^pitame de la ville nommé Anued Perrin et ses. compli» 
CS9S (1) ; laquelle conjuration ayant aitiré une infinité de 
danger^ et travaux, à la fin le Seigneur, .par sa grande 
grâce et par la prudence de son serviteur, a conduite à 
tellf^ ifsiie qn'on la voit, c'e^t-À-dire en la plus grande 
tranquillité et félicité qu'ait jamais sentie eeste cité. 
. Quant à. son vivre ordinaire, chacun sera tesmoin qn'il a 
esté tellement tempéré, que d'excès il n'y en eut jamais, de 
i^hicbeté aussi peu, mais une médiocrité louable, horsmis 
^'il avoitpar iroppeu d'esgardàsa santé, ets'es^ntcon^ 
lente par plusieurs années d'un seul lepas pour le plus ctt 
.vingt-quatre hwres et jamaiane prenant rien entre dmai 
iàUement qufttout ce que lea médecins luy ont peu jiei^ 

ê 
I ■ 

(1) Lstie ^Oàltiopar Bol^ec /m^iM^ dsxis ce Tiflsm^? à(m%'i^ 

|^jl4î4iMMiSii^cetiseil^ ' . .. i : ^» 



mitdev , qhani à ce poinct , a esté qu^ettrlron demi-an 
devant sa dernière maladie , il prenoit parfois quelque 
petit de vin et humoît un œuf environ lé midi. Ses Fai- 
sons estoyent l-imbéçilité de son estomac et la migraine 
à laquelle il disoit avoir expérimenté ne pouvoir rem^ 
dier que par une fHète continuelle y de sorte que quel- 
quefois je Tay veu faire entière abstinence jusqu'au 
deuxk sme jour. Estant de si petite vie, il dormoit foift 
peu, et la plupart du temps estoit contraint de s'esehaÀf- 
fepsur son lict, duquel aussi il a dicté la pluspart de ses 
livres , estant f n continuel et très heureux travail d'es- 
prit. Voilà le train que cest excellent serviteuif de Dieu k 
suivi' d'une continuelle teneur, s-oubliaht soy^me^mes 
)K>up servir à Dieu et au prochain en sa chargé et voca- 
tion. Oependant il n'a sceu taiît &ire que Satan ne luy ait 
dressé toutes les calomnies les plus effrèuftéëé du mondé*; 
ttiaif oe n*est point chose nouvelle, car c^est lé salaire que 
le monde a rehdu de tout temps à ceux qui Vont voulu 
'retirer de perdition. Je ne rcspondray point à ceux qiii 
rappellent hérétique et pire qu'hérétique, duquel lis ont 
forgé un nouveau nom de calvinistes ; car sa doctrine four- 
nit des responsesau contraire plits que suffisantes. AuculVs 
l'ont ehargé d'ambition, mais s'ils en peuvent alléguer un 
seul argument Je suis content de passer condàmnâtiofi. 
Y a-tl homme qui ait suivi plus grande simplicité eti ex!- 
^osftlènd'ÈscriturePEt toutesfois, qui apldseudequoyse 
fkire Valoir s'il eust voulu 'profaner TEscrlture par sub- 
tilitcz^ vaines ostentations? 11 vouloît tout gouverner, 
iilisent^ils. O vilaine et fausse impudence I Quelle préémt- 
nénoe a-il jamais cerchéé? et s'il en èust derché , qui 
Teust empesché d'en aV6ir?Àvec qui eust ÏI jaAiàiâfd^at 
du prettiier ou seéond lieu? 'Quand on luy a déféré ce qui 

«ppartbàolt w% àow et ^Hcô$ que Dira iavoit mises cl 
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luy, quand t-il esté yeu changé tant soit peu ? Qaand se 

trouvera-il jamais avoir abusé de sa charge et authorité 

envers le moindre du monde? Quand a*il entrepris ne 

fait chose sans Fadvis ou contre ropiuioh de ses compa*" 

gnons? Briefy quelle différence avons-nous jamais veuê 

eutre luy et nous, sinon qu'il noussurpassoi t tous en toute 

humilité entre autres vertus, et en ce qu'il. prenoit seul 

jplus de peine que nous tous? Y avoit-il homme plus sim* 

plement habillé ni plus modeste en toute contenance? Y 

.avoit-il maison, pour la qualité d*un tel homme, je nedi 

.point moins somptueusement, mais pluspovrementmea^ 

blée? Si on ne m*en croit et dix miU^^ tesmoins avec niojr, 

au moins que les petites facultezde son frère et seul héri* 

tîer et rinventaife de tous ses biens en soyent creos , et 

il se trouver^ que toute sa succession (y comprins me»- 

jpes ses livres «qui ont esté chèrement vendus à cau^ede 

^ mémoire tfc^ précieuse à tous gens doctes) ne passe 

poini deux cens escus; ce sera aussi pour respondre k ces 

f0rontez calomniateurs qui se sont desbordez jusqnes à 

J[e faire les uns un usurier, les autres un banquier, chose si 

ridicule et si faussement conirouvce que tout homme qui 

l'a jamais tant soit peu cognu ne demandera jamais dé» 

fense contre une telle mensonge. Il a esté si fort avaricleux 

qu'ayant en soiumè toute six cens florin^ de gage,-qui ne 

reviennent jusquesà trois cent livres tournois, il a mesines 

po,urc.hassé d'en avoir moins, et les conte3 de cei|tesei<- 

jgneurie ep feront foy. Il a esté si convoiteux des biens de 

ce monde qu.'c;<$tant prisé, voire mesraes honoré et de 

rois» et de princes et seigneurs de plusieurs nalions, et 

;;mesmes leur ayant dédié ses ouvrages, je ne sçache ( e^t le 

sçauroisà mon. ad vis s'il estoit autrement) que jamais il 

en ait receu à son profit la valeur de vingt escus. Aussi 

avoit-il la sacr^ parole de Die^en telle révérence qu'ileusi 
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•mieux aimé motirîr que de s'en servir d'apast en ambition 
ou avarice. Il a dédie ses livres, ou à quelques personnes 
privdes, en recognoissanee de quelque bienfaict ou d*ami- 
tië, comme un docte et aingulièrcmént beau Commentaire 
sur le livre de Sënecque, touchant la vertu declëmence, 
'lequel il fit à Paris, à l'aage do 24 ans, et le dédia & un des 
seigneurs de Mommor, avec lesquels il avoit eu ce bien 
d'cstre nourri, non pas toutesfois à leurs despcns. Le sem- 
blable est de ses Commentaires sur Tépistre aux Romains, 
dédies à Simon Grinée ; sur la première aux Corinthiens, 
aux seigneurs marquis Caraciol ; sur la seconde, \ Melchior 
Vôlmar, son précepteur en grec; sur la première auxThes- 
saloniciens, à Mathurin'Cordier ( 1 )» son régi^nt au collège 
de Saincie-Barbe, à Paris, en sa première jeunesse ; sur là 
seconde à Benoisl Textorson médecin ; sur Tépistre \ Tite, 
à scsdeuxsinguliersamiset compagnons en TcBuvre du Sei- 
gneur, M. Guillaume Farel et M. Pierre Viret ; et leLivre 
'des Scandales, à Laurent de Normandie, son ancien et 
perpétuel ami. Quant aux autres, dédiez à quelques Rois, 
ôtt'princes, ou républiques, son but estoit d'encourager 
les uns par ce moyen h persévérer en.laprote<5tion des en- 
fans de Dieu^et ynciter les autres ; pdr quoy aussi, quand 
il a- teu que tels personnages falsoyent tout le contraire, 
11 nV point fait diFficutté d'oster leurs noms pour y met- 
tre d'autres ce qui est toutesfois seulement advenu en 
deux* préfaces. Voilà quant h ce crime d'avaride. Autres 
tout au cbntraire Tont fait prodigue et joueur, mais aussi 
\ propos que ceux qui Font chargé de paillardise. Quant 
à la prodigalité et ce qui s'ensuit , au moins ses livres 



. (I) Mathiirin Gordier, xA m U7t fn Normandie» fmbrsMs I« réforme à 
li periut^ion de Gahin , et mourut à OrnèTe es IMI. Qo s df lui ^loiieîus 
tfa? rages Mr rcaseif nement ds la liDgue laUiic. 
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et de rimpudence de tels menteurs. Quiint à l«i paillar- 
dise, ce seroit merTeilles qu'homme ait osé se desborder 
jusquesà forger ceste calomnie, n'estoit que c'est ujae 
chose toute accoustumée contre les plus excelleps ser^i- 
.teurs de Dieu. Mais il est à naistre qui jamais en ail m^ssMP 

|K>upçpnné celuy dont nous parlons en lieu où il ftit ooQr 
versé. Il a vescu environ neuf ans en mariage» ei^ toutf) 

• 

chasteté f sa femme estant décédée , il a demeuré .en Vr 
duité l'espace d'environ seiaeans, et jusque^ ^la mpft Su 
tout ce temps-là, qui a jamais apperceu le moindre sigipi? 
d'uqe telle et si indigne tache? et qui ^ust e^té la vilaii|e 
si effrontée, qui. eust osé pensé à regardensans vergongiie 
un tel front, si vénérable çt te^moigpant au^homm^a qw 
le re^ardoyent toute pureté et gravité ? Qui a estd plft* 
Vigoreux ennemi de toute paillardise? Il est vray que le 
Seigpeur l'a ea^ercé sur ^ f'**^* ^ ^^^ personues qui le 
touchayent de près. Il es^ enoores pis a^yenu en \^ xpaisou 
de Jaçoh et de David qu'à^ celuy dçnt |ip\i§ pivlon^, » 
'd'une façon trop plus eatrange, Mais qu'a gf^gné 54ta?^ , W 
cest endroit, ^^v ce fidèle serviteur de Dieu, sfnon.^putP 
et vergengne contre soy-uiçsnies, au dçrnier jour d^ vau^ 
lesiégedu FiUd^D|eu, et dès maiuteuaijt copMrccçu^qu'îil 
a attitré» pour en tirer occasion de sqand*lô?Lfiç pa^Uai^ 
dises, adultères çt iucestça sont choses tenues pour pa^^ 
temps et exercices de ces paîilbeureux » tellement .que \^ 
plU9 grauds scandale^ qu'ils trouvent es égUs^?tr,éfarn^fç^ 
f 'est^u'piik y punit les paillards et adultères, Cçp^n4wV# 
j^'il V/B^.t trçuvé qu^lq^ue t^l sp^ndale ^u n^iUeu d^ pavs., 
encore qu'il soit rigoureusement puni, ils ont la gorge 
ouverte pour nous accuser ; enquoy faisant, s'ils disoyent 
Vray, que feroyent-i!s autre chose que nous blasmer de c§ 

que nous lèurr^sémbûmai ? Mw?f ^W mljl^VBk^^ dl» 



purs, U Tau t, Touillent ou npUi qu'ils caaîps^9e^q\uà)iff^ 
liorroQs ne s'asseiqblent point là où aont le» potences» f^ 
g^ç, pour Tiquer à telles choses, il fs^udroit plu^^ost de:^ 
ipeurer avec ceux*là où tel crime est Tertu. Pour r^yeqi|r 
à mon propos , il 9e trouvera que cp fidèl/9 serviteur 4l} 
Dieua inonstré un singulier exemple. II. t9WS les hoipmfll 
d\i monde de condamner cei vi^a^ii et puapt Tice4^^t^ ^ 
miç-mesmes qu'en autruy, i^tteq4M»q^f qiiand ^ s'aïf^ f»% 
|rauyé de coulpjsibl^ il n'a eii^sami a^ifcpnç acception 4f 
personnes^esgard quelçonqi:|ç.t;q^*à Ijieuçt à w^4i^'\^ i H 
Pf 4^ rien en ceci de quoj tout le monde ^^ portç Uf^ TrfX 
tç^mpîgnage devant p^u. Il y en a en 4'^^tre^ qv^i TpFMi 
#ppelç irréconciliablf^ 9 crpef., ç t ^^m«s sai;iguinsiire t «9 
qu'^çuns ont voul^ n^q^ér^r, V^PF^lfxvt W^^WWf ^Ff» 
fiévàrçu La dëfençe est \i\^n ai#ée)X)i^u merci» et nçsfrvif 
néc^saîre, n'estoit qu'il estbpn queues t^x^^^yenfrepr^i^ 
de le\ir pervertie. e^ lesau^rap.^verUf de leur 4ngra(i« 
tfide envers Dieu. f\y dit au çQfmnf^ç^amf^tç^que jf( 41 
e^Gpres ; c'est qu'il n'^ut jan^aif enr^^mÂ^ qmç i^n\ qiji ^^ 
Toiii. pa^ cognu 014 qui QX^t. fait ^periçe.p^VjçrtA à D^u^ 
J['al|ég^eray poMr tç^moig^ajif^ 4e. c^^ une pf ^uy^. plut 
que 9^ffisante; c'est qu'à grand p^no s^troUiVjE^^ail bPWdfff 
4^ nqstre teipps et de sa qvialité auqv^ Sa|^ ^iaiir plm 
rude guerre e|i tputess^rte^d'ovtrageft} in^isil ie^ jb« tr9% 
v^a point q^'il en aitjçuns^is 9cc»ipB nt^i^puf^ f^f^pl^^tlb 
encores moinçi.qu*il en ^t pour^v^ivlveiigi^nce %|iomieS| 
ausai n*eut jamais maison ni bfr4l$iga|ti)i P0.s^ xn^U 4f 
Ir^^qnf m j^égociii^tipn quokqiyiu^. Oiep e^^y««7 %«#» 

quw4 cm s'ei^t b^ndi <?a«tte h, dcçtïii^fi 4^ l?îw fm'il n^ 

«<W9oit,il n'ep ajîwai^riwii qi|i*^é, of »F^»M^«)Ml^ff lo» 
1b«, w^pct«a lois ici «(«ta^^, q^f^ \f^ msvm^f*.^9ii9H 



des Vertus les plus rares et exquises en un vice par trop 
commun et dommageable ? Cependant que sera-ce si je di, 
et je le puis dire en Tërité, qu'une partie dcceuxlà mesmes 
ausquels il luy a esté- force de s'opposer, pour ce que 
dessus, ont honoré sa constance par leur propre tesmoi- 
gnage? J*en pourrois nommer trois pour le moins, que je 
he nommeray toutesfois, deux deisqtrels^ estant menez au 
supplice pour leurs crimes, ne se pouvoyent saouler, & là 
▼eue de tout le peuple, de l'honorer et remercier jusqtiés 
k la dernière issue» Fappelans leur père, de la présence, 
atdTertissemens etprières duquel ils se crioyent estrè iiidi- 
gnes, pour n^avoir e$c6uté'ses remontrances paternelles* 
£e tiers, estant en son lict, malade I la mort, après avoir 
esté durant sa vie le conseM de tons les désbauchez, ne s^ 
pouvoit jamais persuader que Dieu lui eust pardonné, si 
son fidèle serviteur, qu'il avoît tant offensé, ne luy avoit 
aussi pardonné. Tant s'en faut que cëux-cy Vayent argué, 
je ne di pas de cruauté, mais' de sévérité trop grande. Je 
èonfe»se qu'il ktousjbtirsrembnstré aux magistrats com- 
bien TacicepCiôh 'de* personnes estdit détestable devant 
Dieâ,-qu^itfanoit tenir la balanée égale; que Dieu avoit en 
abomination; non seulement ceux qui condamnoyent Tin- 
inocent, maisaussi ceux qui'absolvoyent le coulpable. Mais 
si c'est vicfe de paHer ainsi et le pipàtiquerj il faudra donc 
€t>ndamtier le Sarincl-Esprit qui eùadonné la senienGeyou, 
Aicest lecontraîr^, il faut que tels blasphémateurs, qui ap- 
pellent rordohiianèe de Dieu cruauté, ayeht là bouché 
close. Mais, diseht-ils, il a esté trop rigoureux aux adul- 
tères et aux hérétiques. Je pourrois bien respondre , iceqtli 
est vray, comme lou te la viîle lé Sçal t, qu'il rie jugea jamaià 
t>erflk>nne ,t^ar ce n'èstoft pas son estât, et il n'y pensa on* 
ques; et si on luy a-deimandéâdvis, non pointpour cônfoiv* 
dn les^atas que Diêu^a distinguer» mais ponr estre régler 
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selon la parole du Seigneur^ je sçay bien que^e serai .^cU 

Voué quand je diray qu on n'a pas tousjpufs suivi son 
conseil. Mais, laissant cela, que pourront alléguer tels mi- 
séricordieux censeurs, quand je leur diray ce qui. est 
yray; c'est qu'il n'y eut jamais république bien policée 
en laquelle l'aduUère nait esté jugée digne m mor^ et 
que cependant il ne se trouvera point qu'un simple a.duU 
tère ait esté puni en ceste cité de peine capitale? Quant 
aax hérétiques, où est, je vous prie, ceste grande ri- 
gueur? où est-ce que ce sanguinaire a monstre un sanglant 
naturel ? Il y a peu de villes de Suisse et d'Allemagne où 
Ton n'ait fait mourir des anabaptistes, et à bon droict; 
ici on s*est contenté de bannissement. Bolsec y a blas* 
^hémé contre la providence de Dieu ; Sébastian CbasteiU 
Ion y a blasonné les livres mesmesdeJaSaincte-Escriture; 
Valenrin y a blasphémé contre L'essence divine. Nul de 
ceux-là n'y est mort; les deux ont esté simplement ban* 
nis , le tiers en a été quitte pour une amende honorable 
à Dieu et à la seigneurie. Où est ceste cruauté? Un çeul, 
Servet, a esté mis au feu. Et qui en fut jamais plus digne 
que ee malheureux, ayant, par l'espace de trente ans, en 
tant et tant de sortes blasphémé contre l'éternité du Fils 
de Dieu, attribué le nom de Cerberus à la Trinité des trois 
personnes en une seule essence divine , anéanti le bap* 
tesme des petits enfans, accumulé la plus part de toutes 
les puantises que jamais Satan vomit contre la vérité 
de Dieu, séduit une infinité de personne, et, pour le 
cor^ble de malédiction , n*ayant jamais voulu ni se re- 
pentir en donnant lieu à vérité , par laquelle itflki de 
JTois il avoit esté convaincu, ni donner espérance de con- 
version ? Et s*il en faut venir aux jugemens; des églises, qui 
ne doit plustost approuver ce que. les églises de^toute 
TAUemagne, et nommément Philippes Mélan^hoQ^ re- 
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nomiiKS pAuf A doucear, en a noii seulement dit , mais 
âttsfti publié par escrit, k la louange d'une telle et si juste 
éxecution? Pour la an de ce propos , ceux qui trouyent 
Im tel acte mauvais ne sçauroyént mieux monstrer ni 
leur ignoijance en blasmant ce qui mérite singulière 
fduange > ni leur témérité , quand ils s'en attachent à ce- 
luy qui n*a fait office que de pasteur fidèle ^ adyer tissant 
le magistrat de son devoir, s'elTorçant par tous moyens 
dé ramener un tel malheureux à quelque amendement, 
et finalement n'oubliant rien pour empescber qu'une telle 
peste n*infectast son troupeau. II y en a d'autres qui Font 
trouvé par trop colère. Je ne veux point faire (Tua 
bomme un ange; ce nonobstant, pour ce que je sçay com- 
bien Dieu s*est merveilleusement servi mesmes de ceste 
iréhémence, je ne doy taire ce qui en est et que j*en 
ftÇay. Outre son naturel encleïn de soy-mesmes à colère, 
Fesprit merveilleusement prompt, l'indiscrétion de plu- 
iieurs , la multitude et variété infinie d'affaires pour l'é- 
glise de Dieu, et, sur la fin de sa vie, les maladies grandes 
et ordinaires, Tavoyent rendu chagrin et difficile; mais 
tant s'enfaloit qu'il sepleust en ce défaut qu'au contraire 
but lie Ta mieux apêrceu ne Ta trouvé si grand que luy. 
Cela soit dit quant à sa vie et conversation domestique^ en 
laquelle ce seul défaut^ que jamais j'aye cognu en luy, es- 
toit tempéré de si grandes et tant amiables vertus ; et si 
j^u du point du tout accompagné des autres vices qui ont 
iccoustumé de le suyvre, que nul ami n'en demeura on- 
iq^'eS oitensé, ni de fait ni de paroles. Mais quant au 
l^ùblic, concernant la charge que Dieu luy avoit commise, 
cfest là où il faut que j'admire la grande sagesse de Dieu , 
tournant toutes choses à sa gloire , surtout en ses orga- 
ItëS et instruméns plus singuliers. Ceux qui ont veu et 
Bbgàti à Quelles gens il a eu affaire le plus souvent , les 



*Aft w. ïrt iiM- lit 

élô«ek 4ué ïfîiBU à déclarées ètTattëd paV Itty, les cîif- 
totistances des temps et dfes lieux , ceux-là peuvèAt jugeé 
de quoy txtié telle véhémente, véhémèncd , di-je , Vrkyô- 
ttieht prophétique , a servi et servira à toute k pôàtérité. 
'Et eè qui le rendoit plus admirable e^toit que , n^âyànt 
lèt ne cerchant rien moins que ée qui est tant requis fit 
ceux qui se Veulent fâît-e Craindre par Une appai'éhcè 
^^tdrieure, il faloit que les plus ôbstihei et pervers âé- 
éhisâent Sôus la gfande VéttU de Dieu , éhVii^otinant soii 
fidèle et ii'répréhensible serviteur. Ceux qui liront ses 
lésc^ritset tércheront drdiiement ïa gloire de Dieu, y ver- 
ront i-elnire ceste tnajestë dont je parle; quant à ceux 
^itii traittent aujourd'hui la religion Cbmme les affaires 
]^olitiques, plus froids que glace aux aflaires de Dieu, 
l^lus enil^mbez que feu en ce qui dontertie leur particu- 
lier, et qui appelent cblère tout ce qui est dit plus fran- 
éhement qu'il ne leur plaist , comme il n'a jamais tàsché 
déplaire à telles gens, aussi feroy-jè conscience de m*a- 
ihUsër k' leur respotidre. Que dit*oyettt donc ces sages 
gens et slattrempeï (pourveu qu'il ne soit question que 
de Dieu ), s'ils avoyent senti de plus pi^ès une telle colère? 
Je m^asseurê qu'ils s'en fussent aussi inescontentez , 
ébmUie je m'estime et estimeray hëui'eux, tout le temps 
de ma vie , d'avoir jouy d'une si grande et si rare vertu, 
èh publié et en particulier. Je ne pourrôis jamais estrelàs 
de me coiisolet* , en l'absence d'ùii tel et si excellent per- 
sonnage, en le me représentant par le discours de ses 
VëttUs tant rares et exquises. Mais si ne puis-je sans mer- 
veilleux regret parachever ce qui ireste , et qui ne peut 
toutes fois nullementestre laissé, attendu que c'est comme 
la couronne et l'^rnemeut de toute sa vie» Outre ce que 
Dieu àvoit logé ce grand esprit en un corps imbécille et 
*âispoâë dé soy^hièsmes au mal depthisié, diiqùerauitslil 
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ert mort ^ l«s cstodes de sa jennesse TaToyent fort attér 
Buë , et quand il est venu aax aflaires ,îl s'est toujours si 
pea respecté, quant au travail de son esprit, que, sans une 
grâce spéciale de Dieu, voulant bastir son église par cest 
instrument , il luy eust esté impossible de panrenir seule- 
ment jusques à Taage que les médecins appellent décli* 
nanU L'an 1 658, estant requis par les seigneurs de Franc- 
fort de faire un voyage verseux, pour remédier à quelques 
troubles ésurrenus à l'église françoise recueillie un peu 
auparavant en ladite ville, au retour de ce voyage bien 
long et fascheux , il eut une 6èTre tierce fort aspre, qui 
fut comme le premier heurt de sa santé ; tellement que , 
Tan 1559, il fut assailli d*unc longue et fasclieuse fièvre 
quarte, durant laquesle force luy fut , à songrand regret, 
de s'abstenir de lire et de prescher; mais il ne Istiss'iit de 
travailler à la maison, quelque remonstrance qu'on luy 
fist^ tellement que durant ce temps il commença et pa- 
racheva sa dernière Institution chresiienne, latine et fran- 
çoise , de laquelle nous parlerons en la conclusion. Geste 
maladie le laissa tellement débilité que jamais depuis il 
n'a peu revenir en une pleine santé. Il traîna tousjours 
depuis la jambe droitte , qui par fois luy faisoit grandes 
douleurs. Ses anciennes infirmitez se rengregeoyenr aussi; 
C'est assavoir ses douleurs de teste, et çran'ies cruditei 
qui luy causoyent une défluxion perpétuelle. Il estoit as- 
sailli des hémorroïdes , d'autant plus fascheuses qu'autre- 
fois par un accident ceste partie avoit esté fort débilitée. 
La cause estoit qu'en ne donnant nul repos à son esprit 
il estoit en perpétuelle indigestion , à laquelle mesmes il 
ne pensa jamais qu'estant contraint par la douleur. Les 
coliques s'ensuivirent , et puis à la fin la goutte et le calcul. 
Outre cela , pour s'estre efforcé et par une défluxion éro- 
dente , il tomba en crachement de sang qui le débilitoit 
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estrangé que cteste viTacitë d*esprit en estoit piudtoét'em- 

peschce que iliminuée, ei ceste dexifSritë de ju'geixi/ent 

nulienierit aliërée. Il y avoil seulemeitt ce mal què le 

corps lie pouvoU suyrre Tesprit, cncoi'es qu'^U sVnbrçMfc 

par*-i'ois jusquos à ce qu'il Fut tellemem prcs<é d*u'ne 

courte hal»Mne qu'a grand' peine pouvoit^il porter le 

niouveuient de deux ou irois pas. Le^ hiëJecinn faHoycnt 

tout devoir, et luy de sa part suyvoSiiféur conseil à toUtè 

rigueur, nonobstant ses doulcu net lant do'mft ladres im- 

l»ti(|\i«es; mais c'osioii m vaiiu comme lousjoursaiissi îl\é 

dUoit', rc|;Qrtiani le ciel , et disant souvent ces mots t'Sci- 

gneàFfijusquos à quand ?'A la 6i! dbiiques M demeura (oui 

plat,. ayant bien Tusagede parler^ muisne pouvait p^ur- 

suyvr» un propos lunguemerit à cause^d^ sa codifie ha* 

leine. Ce nonobstant encores ne cesNoit-il de travailler; 

car en ceste dernière maladie, comme il a este dit ci* 

dessus, il ^ entièrement traduit de latin en. françors son 

Harmonie sur Moyse , reveu la traduction de Genèse , es- 

crit sur ce présent livre de Josué, et finalement reveu et 

earmgé lapluspart-des annotation» fransçonbes 9»r>leN^u- 
veaufTeata ràien4>» q u^a u treis àvoyent AU palravdnt ye<^»ei (11^(^9^^ 

Outre -^la , jamiais il ne s'est espargiië'^ â«lx afitures'^difâ 
églises^; respôndant etdebouche et par escritquandil èior 
estoit besoin , encore que dé nostre parrt nous luy flski'dns 
remonstrances d^avoir plus d'esgard à soyi Mais ^'ti^ 
plique ordinaire estoit qu'il ne faisoit oomme^rien'; qUe 
noussouffrissions que Dieu le trouvasi tonsjoursveitiattt^ 
et travaillant à son œuvre comme il pouvbipjosques'au* 
dernier soupir. Le a& d'avril il fit un tesiameYit fort' 
brief, comme jamais il n'a abusé mesmes dèe paroles en' 
tant qu'en luy a esté, mais contenant un singulièf^'et 
excciUent tesmoignage à jamais qu'il a parlé coavmeila 
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crttt \ opk a ^i ca«M <)U6 Téloniiera j« Hky iàaâné nôt I 
jnat par to odmenftemlBiit de sbnirère et seul héritier ^ 
Antoine Calvin % àfiii<}ue ceat acte demeure à perpétuité) 
cpmme il a ple« à Dieu que quebluee teatamem dé aei 
plus wcellene «eryiteurâ ayettt esié enregistreE^ pcKir 
eUre perpétuels teimoigilaf^és qu'un inesnie esprit de 
XKeu les a gouvernez en la vie et en là mort ; et puis aussi 
pgiur faire mieill cognoistre Timpudeneâ extrême deocux 
qui feroieni yolobtlers croire que sa knort a démenti 
sa Tie. Et si quelqu'un estime qu'en ceci il 7 ait rien de 
|Soqtrefait> j0 ne m^'amu^rby point à le contredire ( 
al^ttlement je radiponeste \ quiconque il loit ', de biêfa 
penser que cl^st qu'il y iluM de fisrme en la société lia^ 
m^i^^ ) s'il, est loisible de krévoqùer en doute ce qui a tsalué 
Sût en une rillb^ au tcU et sfeu de qui Ta touIu ouïr et 



^'hmàtefd à âè^nïêri ^'àïdnâ ife M\ ïéàn talsHn. 
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. Ail no» de Oieuy àtons sbît notoire et matrifeetè èoMlM 
fitiliHNitquei l'an i564> et le 25* jour du moisd'avrili mey^ 
Pif^rre Chtaielat ^ citoyen et notaire juré de Gehève/ayë 
«été .^i^ppelé ps« ^eetablé Jean Calvin \ ministre de la j^a-' 
iraledo Dieu en l'église de Génère et boui^eois dudh 
Oen^^e f Mtant malade et indisposé dé »on xsoft^ «attft 
se»lepiMt> ieeluym'a dddaré vouloir faire son testàn^etit 
el dédaration. de sa dernière volonté^ tttt priant de l^dS» 
qrire selcmi qu'il seroSt par lui dicté et prononcéi Ge i:^ 
Slulite requeste j'ay fait, et Tay eserit sous luy et isélbti 
qR'il le m'a dicté et prononcé de niot à mot / sians y WnkL 
0^etttei)i adjonster ^ en la forme qui «'ensuit. 
liutteopaidèDteu^ je s JeanCaivib; ministre dé la partie 



d^.lXM enl^église de Genèye, me sentant tellémetit tkbflté 
de âWerses maladies que je ne puis tntrëmeiic p&sAèlt 
sinon que Dieu me Terut retirer en brief de ce mondë'^ ttf 
Adyisé de faire et couclier par escrit moh testaifieiit «t 
déclaration de ma dernière ToIoUté ^ en la foniie qml 
%*tnvmu C'est y en premier lieu> que je rends gfàees fe 
Dieu de ée que non seulement il a eu pitié de moy^ M 
pcïTre créature , pour me retirer de Fabysme de^ Tidola^ 
trie o« j'estois plongé y pour m'attirer à lar clarté de S6tt 
Evangile, et me faire participant de la doctrine de sàlttt^ 
de li|qu«lle j-estois par trop indigne; et que / conti«iliànt 
«tiniséifiGorde^ il m'a supporté en tant de rietsetp&ft^iffi'f 
cpii méritoit bien que je fusse rejette cent milte fbisdë 
kijf mais qui plus est , il a estendu réi^s moy sa iiterëy 
jiisqnesKià de ée servir de moyetdeinôhlabetit-fK)te'^ôb^ 
ter et mnoneer la vérité de son Evangile i protèëtaill 
de vôuldir vivre et mourir en ceste foy laquelle il M1*S 
dk^lmée^ n'ayant autre espoir ni refuge sinon à soh iadop^ 
tifqpL gititoite , à laquelle tout mon salut est £t>tidé j èfA^ 
brassant la grâce qu'il m'a faite en nostré Sôjghëur Jésùs^ 
Cbrist et aoeeptanil le mérite de sa mon et padsièn, àfin^ 
qiiè par te moyen tous mes péehiés soient «nsëVcfHé^ et te 
priant de: tellement me laver et nettoyer dii sang de èè 
fra&d AédempteurV qui a esté espandu potii* tous povi^eÉ 
picbeurs, qbe je puisse comparoistre devant sa face,coiiimë 
peifrtant son images Je 'proteste aussi que j'ay tasché, ^^ 
loix'la mesure de grâce qii'il m'avoit donnée , d'enselgnei^ 
puremelit sa paille ^ tant en setmons que par escirit/iiit 
despoter ikièlement VE^critulre Saincte, et mèsmeé qu'en* 
toutes' léi discutes que j'^i eues contre les ehnemisdeté- 
rltéy jenfay point tiâé dé i^atitèlle ne sophi^terië/tnàià à^' 
prtH^édéiifOtidémen't à>maintemr sa querelle. Mais, hélàb! 
lé tOUtdii< qi«e j'ay oil ; éi* le 2^!« ^ s'A le faut ainsi appe« 
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)ert 'ft esté si froid et si Itsche que je rae sens bien reée^à^ 
|>le eu tottl et partout, et que si n*estoit sa bonté infinie, 
toute l'alTeotion que j'ay eue ne seroit que fumëe; voire 
mesme que les grâces qu'il m'a faites me rendroient 
tant plus coupable » tellement que mon recours est à ce 
qtt*eslant père^de miséricorde, il soit et se monstre, 
père d un si misérable pécheur. Au reste, je désire que 
mon corps , après mon décez , soit enseveli à la façon 
9CCoustttmée> en attendant le jour de la résurrection 
)>ienheureusé. 

: Ipuchant le peu de bien que Dieu m'a donné icy pbur 
çB disposer, je nomme et institue pour mon héritier 
unique mon frère bien aimé, Anloyne Calvin , toutes* 
fpis l^pppraire taiH seulement , luy laissant pour U>,ut 
droit la oouppQ qvie^ j'ay eu6 de Monsieur de Yarannes^ le. 
piriant de se contenter, comm^ je m'en tiens asseuré, 
pour ce qu'il sçait que je ne 4e.. fais pour autre raiaoni 
qu'a6n qiie ce peu que je laisse demeure à ses ènfans. En, 
après je lègue au collège dix escus et à la bouroo des po* 
Tires j^r^ngers i^v.t^nt. Iteiii à Jeanne , fille de Charles 
Çostan et de ma demiseur, à sçavoir du costé paternel , 
la somnole de dix escus; puis après, à Samuel etJea», filf 
de mondit frère, mes nepveus, chaciuD quarante escus; 
et 4 mos niepcef» , Anne , Su^nne et ]>prothée , chacune 
trenjte escus. Qu^nt à mon nepveu David ^ leur frère, 
pour ce qu il a esté léger et volage , je ne luy. donne que 
yingt^cinq escus pourchastim^nt* C*est enhsommettautile 
bien que Dieu m'a donné , selon que je Tay peu laaer et 
estimer, tant en livres qu'en mei^ble^» vaisselle ut |out 
le reste; Toute^fois, s'il se trouvoU plus, j'en tends;qa'il se< 
dîstribi{e entre mesdj^ts jiepveus et .niépcës , n*exolu.ant 
poii^t David, si Dieu luy fait, la graee d cstre plus.uibdérQ. 
^ rassis^ Mais je croy, quant à cest article^ qu'il .q'jt aura. 

I 
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nulle difficulté, surtout quand mes dettes seront jpayées, 
comme j'en «i donné char«;e à mon frère , sur qui je me 
rej^bse, le nommant exécuteur de ce présent testament , 
avec spectable Laurent dé Normandie, leur donnant 
toute puissance et aulhorité de faire inventaire sans 
forme de justice, et de vendre mes meubles pour en faire 
et retiriiy argent , afin d'accomplir lé contenu tel qu'il 
est id couché^ ce 26 avril 1 564; 
Il esl ainsi. 

JsÀN Calvin. 

Après l'avoir escrit comme dessus, au mesme* instant 
ledit spectable Calvin a soussigné de son seing accoustume 
la propreminute dudit testament. Et lé lendemain, qui fut 
le 36 du mois d'ayril 1564, ledit spectable Calvin m'a 
derechef fait appeler, ensemble speclables Théodore de 
Besze , Raymond Chauvet, Michel Cop, Louis Enoch, 
Nicolas Coladon, Jacques des Bordes, ministres de la pa- 
role de Dieu en cesté église ,et spectable Henri Scringer, 
professeur es arts , tous bourgeois de Genève, eh la pré- 
sence desquels il a déclaré m'avoir fait escrire sous Iny et 
à sa prononciation ledit testament, en la forme et par les 
mesmesmots que dessus, me priant de le prononce^ eu 
sa présence et desdits tésmoinsà ce requis et demandez; 
ce que j'ay fait à haute voix et m<n à mot. Après laquelle 
prononciation il a déclaré que telle estoit sa volonté et 
dernière disposition, voulant qu'elle'sôit observée. Et en 
plus grande approbation de ce , a prîé et requis les iûs 
nommez de le souscrira avec mDy,ce qu'aussi a esté fait, 
, l'ane^ jour ci*devaht escrit, à Genève, en la rue appelle 
desGIlanoinès^ et maison d^faabitatioti dVcelUy.'fiil'fo^^ 
qnoyv èl pour aervir dé teUè preuve qwcde-ralson^'f ay 
la forme que dessus k présent testaimeiit , pour 



rexpédier à qui appartiendra , sous le seau commun dé' 
BOf \rh honnorex seigneurs et supérieurs ^ ^t Ittdtt 
^i§net manuel aecoosinmë 

j^insi signé, 

P* Ghbiibi<at« 

Voyait quelii.courte bMeîne le pressoit de plusenplns^ 
il pria messieurs les quatre ..syndiques et t4i»iit le petit- 
conseil ordinaire, qu'on appelle, de le venir ^^U>ti« en- 
semble. Estais yenus» il leur fit une remonstrance excel- 
lente des singulières grâces qu'ils avoient receuës de 
Pieu^ etdes grains et extrêmes iJangQf's desq^eU il^ i^yqîtat 
esté préservez^ ce qu'il pouYoit bi^n leur réciter de poinot' 
C)n poipct , comme celpy qvii sçayoit le tout à m#iUeiiraa 
^ceignes qu'homme dumon^e, et les adiDon^sta de pliii 
^eu^s choses nécessaires ^elo^ Dieu au gouyeraernent 
dç[ la. seigneurie j briff 9 il fit office de yr^i prophète et 
9eryi|eur de Di^u, protestant de la syncérité de la doo-i 
tripe qu'il leur avpit annoncée^ les asseup^o^t contre les 
ttipppste^ prochaines, pourveu qu'ils suyyisse^t nnmesmq 
tra^u de bien ^n mieuxt Et surcelà>le5 ayant prier engé« 
ini^ralet en pai'tipulierluy pardonner tous ses défauts, les*' 
quels nul ^*^. jam^iistrpuvezsi grava que luy, il leur tendit 
la u^a^ii» Jç ne sçay s'il eust peu advenir un pins tvîste 
q>ect^çl|e à cas sçigneur^, qui le tenoyent tous , et à boa 
^roiçt, q^ant ^ ^^çbarge, comme la bouche du Seigneur ,et 
qwnt \ raffeçtien, coni^tne leiM* propre p6re, eoanmeftusd 
i),eQ^yoû cogi|9 ^t dresaé i«ue partie dès leur jeunesse^ 
l,e y^nflr^^i 20 d'iS^yril, tgus les frères nûnistMs, et 
4^ ^ ville €|t ^e^ champs, ayapA esté advertis à sa v^quioiie, 
4f^fsfmld^r^^t m.^ <;h^mbre, auaquels il fit une 16^gM 
^9^pi)êtr»«i^.; d^ laqaeUf U subitanee mtait gttHkeoi* 
M^à^pwmévtr diJiièJicfaiie l«urdewipapfètjafiiori|ft 
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q^'il$ QQpDudisaent point courage; que Dieu patiniieiidvett 
«t I4 tUI^ at l'église, combien qu*ellea fussent mQaacées d# 
plil&imra undroils ; aussi qu'ils n'eussent point de piques: 
Q¥i|l*CI eux j n^ais que oharité y régnasb et qu41s fussent 
l^ien unis ensemble ; qq'ik reoqgn^^sent combien ils èotil 
Cftbligez à ceste église, en laquelle Dieu les a appeler ^ -qt^il'^ 
n'y «usi rien qui les en «lestournast ; que ceux quieniiH 
r^ydmt desgouatez et la ¥oudroyent laisser pourroyent biew 
]^fde$su$ terre trouver des excuses, mais que Dieu ntf se 
laisserait point moquer. A pe propos ilajousta un réeU de 
sdl\ entrée en œste église, ^t de sa conversation en icelle, 
disant que^ quand il y vint, {'Evangile sç prescbc^l , mais 
quelles choses y estoyent fort desbordées et que l'Evangile 
((stoit à{s^ plusparl devoir abbatu les idoles ; qi|'il y avoit 
benuaoup de meschan tes. gens et luy avoit falu recevoir 
beaucoup d^indignitez ; mais que Dieu l'avoit fortifié pour 
^ous^QUiis tenir bon 9 combien qu^ de sa nature il ioAX 
Qraintif. Et répéta par de^ix ou trois fois cqs mots : Je 
ynm^ as^eurp que de ma nature je suis timide et craintif. ' 
Aussi il remémora que, quai^d il revint 4e Strasbourg iei^ 
il suivit ceite vocation comme estant contraint es ne 
voyant pas qu'il en deuj^t venir grand fruict, aussi nesçà* 
chant ce que Dieu vouloit faire; et de faict, qu*il y avoit 
eu betfiicoup dje diffiepll^z, mais qu'avec le temps en con- 
tinuant il avoit yeu la bénédiction (je Dieu ëur son U«) 
beur»' Que donc chacun s^ foriifiast en sa vocation et à 
tenir bon ordre, qu on prinst garde an peuple pour le te- 
nir lou&JQur^ en Tobéissanoe et la doctrine; qu'il y avoit 
des gens de bien, maisque ce n'estoiit pas qu'il n'y en eùst 
apasi de maliif^ et rebelles; que ce serbit pour nrQus'- 
rendre bion coulpabiâp deivanf: Dt«i|, si les cfaoseSy esta'ns > 
avancées jusques ici, venoyent après en désordre piv^> 

HMIi» «êgliieMf . : Au veste ^ il ptotes^t ^w lenijeiiitfïl 
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aroit este conjoint de yraye afTection avec la compaig^nie 
des frères» et pria qu'on luy pardonnast si quelques fois 
ou aToit veu en loy quelque chagrin durant sa maladie; 
et remercia, comme souvent il avoit fait, de cequon 
avoit soustenu sa charge quant à pescher. Finalement il 
bailla la main à tous Tun après Tautre^ce qui fut avec telle 
angoisse et amertume de cœur d'un chacun que je ncsçau- 
Fois mesmes le me ramentevoir sans une extrême tristesse. 

Le second de may^ ayant receu lettres de M. Guillaume 
Farel, minisire à Neufchastel , duquel il a souvent esté 
parlé ci-dessus, et sçachant qu'il délibëroit de le visi* 
ter, estant octogénaire ou plus, il luy rescrivit ceste 
lettre : « Bien vous soit , très bon et très cher frère ; et 
puis qu'il plaist à Dieu que demeuriez après moy, vivez , 
vous souvenant de noslre union , de laquelle le fruict 
BOUS attend au ciel, comme elle a esté profitable à l'église 
de Dieu. Je ne veux point que vous vous travaillez pour 
moy. Je respire à for: grand'peine et attends d*heure en 
heure que l'haleine me faille. C est assez que je vj et 
meurs à Christ, qui est gain pour les siens en la vie et en 
la mort. Je vous recommande à Dieu avec les frères de 
par-delà. D3 Genève, ce 3 de may 1564. 

< Le tout voslre Jean Calvin. » 

De là en avant sa maladie jusques à la mort Ke fut 
qu'une continuelle prière, nonobstant qu'il fust en dou* 
leurs continuelles, ayant souvent en sa bouche ces mots 
du Ps. 39 : « Tacuiy Domine, quia fecisti , fie, me tay Sci< 
gneur,pourcequec'esttoy qui l'as faict. » Une au irc fois 
il di soit du chapitre 38 d'Isaïe : « Genicbam sicutcolunfba^ 
Je gémi comme la colombe. » Uneautre fois, parlant à moy, 
il a'escria et dtst : Seigneur, tu me piles, mais il me suffit 
que c'est ta main, 
^usîeurs désiroyent le venir voir, et eaat fali^ tenir la 
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porte ouverte jour et nuict qui eust voulu obtempérer au 
dë^ir d*un chacun. Mais luy, prévoyant cela et cognoia* 
aant que sa courte haleine ne luy eust permis de faire ce' 
qu'il eust voulu, d'avantage aussi n'ayant pour agréable 
la curiosité de plusieurs, avoit requis qu'on se oontcn- 
tastde prier Dieu pour luy et qu'on Je laissast en quel- 
quexepos. Mesmes quand je le venois voir, encores qu'il 
me vist bien^'oloniîers^ si est-ce quesçachant les chargea 
que j'avois, il me donnoit assez à entendre qu'il ne tou- 
lott point que son particulier m*occupast en façon quel- 
conques, tellement qu'en prenant congé de moy il m'a 
dit quelquefois qu'il faisoit conscience dem'occupertant 
aoit peu, encores qu'il fust resjouy de me voir* Mais son 
naturel avoit totisjours esté tel, de craindre de retarder 
tant soit peu le profit de Téglise et de donner peine 
quelle qu'elle fust à ses amis, encores que ce leur fust le 
plu» grand plaisir qu'ils eussent au monde de se pouvoir 
employer pour luy. Il continua en ceste façon, seconso- 
lantet tous ses amis, jusques au vendredi 19 de may, 
pvécérlani la Cène de la Pentecoste, auquel jour, pour ce 
que, «elon la coustume de ceste église, tous les ministres 
s'assemblent paur se censurer en leur vie et doctrine, et 
puis en signe d'amitié prenent leur repas ensemble, il 
accorda que le soupper se iist en sa maison , là où s'es-' 
tant fait, porter en une chaire il dit ces mots en e«i«* 
trant : « Mes frères, je vous viens voir pour la dernière 
fois; ear, horsmis ce coup, jen'entreray jamais à table« » 
Ce nous fut une pitoyable entrée, combien que luy-mes* 
mes fist la prière comme il pouvoit et s'efforçât de nous 
resjottir , sans qu'il peust manger que bien peu. TôùteS'* 
fois, avant la fin du soppper il print congé, et se feit re- 
porter en sa chambre qui estott prochaine, disant ces 
mots avec une face la plas joyeuse qu'il poavotc : « IÎm 
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p^foy «fitre d«iz n'emptschera point que j« ne soif 
oonjoîfit d'esfKrît av«o tous. • Il en advint comme il avoit 
prëdit;carjosqiie9àce jour, quelque infirmité qn^leust, 
il m fiiiaoit lerer el oondnive jiuqnes dana une chaive ant 
devant deaa poM^^ table; mais depuis oe ^oir il ne boagea 
oaquea de deseua ses reins» tellement atténué , pâtre eo 
qn'i^ estoit fort mai|pre de soy-mesmes, qu'il n'avqit qof 
le ^nl eiprit » hora^nis que du visage il eetoit assea pen 
ekango. Haif anr tout l'kaleine couitte le pressait, qqiest 
toit panse que sea prièrea et coniolat|ons assîdaellef ee* 
toient plualQSt aoupiis que paroles intelligibles , maif ao> 
campagpéea d- en tel œil et d'une face te^ement oonipo-^ 
«éo que le seul regsird tesmoignoit de quolU Ibf et 
eqpéf«noe il estait muni. Le jour qu'il tivipassa, il sem- 
ble qvi'il parloit plus fort et plus à son aise, mf is c^estoît 
mi d^miinr effort de nature \ osr sur le soir, environ boi| 
heurea» fout soudain les aignea de la ipovt toqte présente 
apparurent ; ce que m-estanl soudain signifié , d^utqnt 
qil'iHfi peu euptravant j'en estais parijp, estant aceouni 
^▼W qi|elqu>utre de mes fiAres, Je troniPay qn4l a^eok 
deajè rendu f esprit» si psisiblt ment que jamais, n'ayan^ 
reajéi iywt peu parler inteUigibkmentjnsqifes à Ifavtiele 
clsla mort, en f\w sens et jugement, sans afoir: jamais 
rwivé pied ne main » Usembloit plM>to«t endopmy que 
mmu Voilàocmme en vn ma«mes instant oe jo^ir ià lesn» 
loil A» çoDflbe, e^ \t plu» grandluipière qui fust en ce 
mo^dA pour l-^deew* de l'f glw de Dieu fiit retirée »» 
cirtiÇtpawqp^^biw dîrpqu'en un ai?wl homme il apleui 
If^ df HQfttre lewpft J^OM^ ftpprenrfr^ 1» rnsnièrodebien 
▼iWfl ft.l^iw lA^iMpr.. l«^ nuii;t swy»«p|.et lejour aussi, il 

y wt f)i gr%«4* vU^^ p»r 1^ ^»*l^« ^^^ '« <^^'P* d'i«sH« 

r«?e|gîi }g prf^pb^t§ 4»^ %^mwh »ft P^r^ ttoi^petu d* 
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Tescole se lamentoit de son vray docteur et maistre , et 
tous en général pleuroyent leur vray père et consolateur 
après Dieu. Plusieurs désiroyent de voir encore une fois 
sa face, comme ne le pouTans laisser ne yif nemort. Il y 
avoit aussi plusieurs estrangers venus auparavant de bien 
loin pour le voir ; ce que n'ayans peu, pour ce qu'on ne 
pouYoit encores penser qu'il deust mourir si tost, dési- 
royent merveilleusement de le voir tout mort qu'il estoit, 
et en firent instance. Mais, pour obvier à toutes calomnies, 
il fut çnseveli environ les huit heures au matin , et sur 
les deux heures après midy porté à la manière accoustu- 
mée, comme aussi il Tavoit ordonné, au cimetière com» 
mun , appelé Plein-Palais , sans pompe ni appareil quel- 
conque, là où il gist aojourd'huy attendant la résurrection 
qu'il nous a enseignée et a si constamment espérée. Le 
corps fut suivi de la pluspart de la ville et de gens de tous 
estats, qui le regretteront d'autant plus longuement, qu'il 
y a peu d'apparence de recouvrer , au moins de long- 
temps, uoe telle et si dommageable perte. Il a vescu, quant 
à ceste vie mortelle , l'espace de cinquante-six ans moins 
un mois et treze jours, desquels il en a passé justement 
la moytié au sainct ministère , parlant et escrivant, sans 
avoir jamais rien changé, diminué ni ajousté à la doctrine 
qu*il a annoncée dès le premier jour de son ministère, 
avec telle force de l'esprit de Dieu que jamais meschant 
ne le peut ouïr sans trembler, ni homme de bien, sans 
l'aimer et honorer. 

Il reste qu'ainsi qu'il a pieu à Dieu le faire parler en- 
cores par ses tant doctes et saincts escrits, il soit aussi 
escoutépar la prospérité jusques à la fin du monde, quand 
nous verrons nostre Dieu tel qu'il est, pour y\^X^ 9t rét 
0ner éternellement avec luy. Ainsi soit-ili 

De Ceoèye^ ç9 19 d'«ou«t 1564, 
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Chapitre i. 

'Dé UM^ém iUm ^ Urésiei qiii }fi sôHt HMl^ bûHèh là 

fintrt tous les ihallmirs intriMiiiitts m tê «lonéi pir 1« 
^i^ au mensonge et authear de ^ScM^ àprkâ te diiiQié 
ém piWAiers pâlitni , l'hérésie a pltts ap^rti de tit>*i 
bles^ sédittons et divisions ji en toos ttvl)^ «t fta^ee ^ m 
flttfbhffore hwrible et très pet^nideux^ et eAgéiidri d^sr^ 
gttbil et d'igneran^^ et Thépëtiqùe pak'tidiyé dé oes de«t 
comme de seb deux proches parens et progénilenrs^ car 
totM hérétiques sont superbest org«eilleQX«t présUmahtt 
de soy plus de bien et vertu qu*il n'y en a eh eHett ^ jue*i 
ques à mes{iri8er tous autres qui ne sont de leur seetev 
ÉMSAMë leur porter haine. lis sont en outre plus igUvt 
Mfttiii se repaissane et contentansdelbptnionkquelteile 
éM.8éM lèn leur eerveAU) de UqueltôUjE n^ peuvent «stre 
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détoamez» Be par raisons aocones ramenez à la Inmière 
de Traye science et cognoissance de la vériié. En tous 
temps et saisons ce père de mensonge , ennemy de paix 
et tranquillité y 8*est elTorcé de troubler et corrompre 
l'union des esprits humains cl cacher la sincère cognois- 
sance de la Yériic. Mais pour ne m*arrester sur les di- 
Terves sectes des philosophes et scrutateurs descbo^ na- 
turelles, laissantaussi lesdi verses sortes d'idolâtries mises 
par luy entres les payens, je diray seulement pour cesle 
heure des sectes qui ont esté suscitées entre ceux qni ont 
faict profession de la religion chrestienne. Quaut à la na- 
tion judaïque y Egesippus 9 autheur très ancien et très 
chrestien, escrit y avoiresté sept sectes diverses, assavoir: 
Jesséensy Galiléens, Hémcrobaptistes, Masbutl\cens, Sa- 
maritains, Saducéens et Pharisëens, qui tous estoient di- 
Tisez d'opinions et ennemis. Depuis la réception de la loi 
évangélique, plusieurs hérétiques se levèrent par sua- 
sioQ diaboliqnç,. desquels ledict Egesippus., tesmoi^gne 
avoir esté le premier un évesque Théobutus, qui com- 
mença à troubler les chrestiens et la paix de l'église par 
ptt^posîtionsfaulses et faînes opinions. finséyvînenL après 
aaouns <|ui levèreni Thérésie contre la consubstantialité 
eftooéiemité du Verbe divin avec le Père, nians abao* 
lument, et d'autres couvertement , la nature divine eâ 
JéscLS-Chrisi* De cesle secte furent chefz principaux Ce- 
rintbtts^ Anème, Paule Samosatène» et après Arius.De*^ 
puisy un Carpocrates et quelques siens adhérens ensei* 
gnèrent une communauté de tous biens entre les chres- 
tiens, voir des femmes mesmes, et introduirent une li-- 
cmtieuse confusion de sensuels désirs et yoluptez char- 
Aelles, laquelle secte encore en ce temps a relevé Sathan 
par lesanabaplistes. Tiercement, Ebion et ses complices 
«ttseigiièrent Tobsertation des cérémonies mosaïques 
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ettre nécessaires en la loyëvangéliqiie^ ce qvÀ apporta 
très grand trouble en Téglise. La quatriesme secte fut 
exeitée par Basilides, Marcion et Mânes qui, disputansi 
de la canse de péché, affermoyent estre deux commen-î 
ceiHens contraires^ et coéternels bien et mal, lumière 
et ténèbres ; soustenoyent aussi la nécessité stoïque» 
en toutes actions humaines bonnes et mauvaises. En cin? 
quiesme lieu y\nt Thérésie de PelUgius, qui attribiM: auxi 
bonnes œuvres et mérites le salut et la consécutiou de> 
}a vie éternelle. S'y entremeslèrent plusieurs membre^ 
de Sathan, magiciens et enchanteurs, qui, par leurs dé-» 
lusi^ns , abusèrent grand nombre de simples idiots , lea 
destoornans de la foy en Jésus-Christ, avec grand nom^ 
brédf^autres fantastiques cerveaux, qui semèrent plusieurs»^ 
questions, et opinions sur la procédure duc Sainct^Esprit^ 
sarlfihvocàtion des saincta, sur la prière pour les tres-t 
passeziet plusieurs telles vaines contrc^rerses. . ,.. 

» CHAPITRÉ II. ' 

1 Jeaà, Càli^in tenomfeUe au dernier sièch U^pUt^rt.flfs' . 
. { hMsies qui a^HHent pris fin depuU Ukng^étn^* \ < 

Mais. il semble qu'en no2 jours ledict ennçmy de Diea^f 
d'union dbrestienne aye ramassé la plusptirt d^ie(es hré^ 
sies et faulses doctrines desjà de long-temps réfutées ei^Qj^ 
damnées, eta remis en une ville de Genève p^ JeanCa}* 
vin de Noyon> homme» entre tous autres qui furent onc au 
monde, ambitieux» outrecuydéi arrogant, cruel, maling, 
vindicatif^ et surtout ignorant, comme j'espère' cy-après 
vrayement et vivement de monstrer; nonobstant que ce 
soit contre ropinion de plusieurs qui assez mal diligem- 
ment ont pressé et considéré sa doctrine, et sont abusez par 

• ^v*JS*« 

TOME V. 20 
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lê8mw9ODf^0lb«bik&rdeKdeThéQdore<leBèit,iitiiee»-^ 
aMrdvdktCalTtnen radmiBifttraiioii de leurs fàulietdoQ- 
ivines de daM ladicte ville; carce jaseur affecté et effronté^ 
babillard, en une sienne préface (1 )au commentaire d'ice* 
luy CSaWin sur le livre de Josué, esorit la rie, mœurs, actee 
et trespas de sondKct prédéeesseur, lequel il appelleaon 
matêtre, amy et père, l'exalunt sur tous antres qui fnreM 
oBe 9m monde, en genre de saineteté de vie et de science ; 
et en son discours semble affermer que Dieu est fort senn 
et fort obligé audict Calvin, comme àceloy qui seul « 
soustenn son honfieur et gloire, et maintenu la foy chreib- 
lienne en eest aage, et sans lequel Dieu perdoit sa gUmè et 
lefoyckrestiennepérissoit.VoyantdonqnestellesmenaQii^ 
geset dét^subles blasphèmes avoir tant de cours et aatbei^ 
site par la France et pays circonvoisins, an très grand deih 
bonneur de Di^u, vitiipèrede nostreSeigneur JésufrCbriat 
sonfilz,plusè la ruined'infinis pauvres idiots qui^abnee^ 
par telles rusées menteries, laissent le vray troupeau de la 
mère saincte Église pokir se retirer ^t dédier à la secte e t 
faulse doctrine de Calvin, j'ay mis ce petit livre en avant 
afin de fiiireeognoistre qui et cfuel fut lediet Calvin ^^et 
combien ^ont ioing d^ ce qu'ils §e persuadant de la vertu , 
mœurs, saineteté et doctrine d'iceluy tous ceux qui, par 
légièi^té et Eèle mal accompaîgné d^ science,' se.. I6nt 
ToneE'et liez à sa sieete et doctrine, l^issanc donquesàuos 
autre oeuvre, qui en suyvera incontînant cestehoy, la .'vie 
(Éutdft de Bèze-, et comment d'un poète lassif (2)^ due* 
bordé en - tous genres de vices et voloptee sensuelles, il « 
esté changé en docteur tout subitement , voir de in 
saincte Escriture , mesme de Tépistrê de sainct Paul aux 

4 

(t) Q'cAl la pièce imprimée ci -dessus. 

(2) Poète iassif. On a de Th. de Bèze ud recueil sous le titre de PoettUtttc 
JttvmiUUi ; fjoi contient plosienrs pièces éroti({<ies t% Mcdo^ciettlai. 



ila«iaili9» qui en la pl4)$ dirfioile e| 1# phii d'inorpor-s 
jl«n^0 entre tomes lescouvresUoclictepo^trd, JQréfMterajE 
}«# tiltrefi d'honneur qvi'il donne è «oad^ct pi^re, makl^rf 
flAmy feuiëemtoi, prouvant touUe contraire da c# qu'il 
«B eeeritt protestant devant Pieu et teate taeaun^éleatf, 
•t toutee personne» de bon et aain esprit , que ehpl iire 99 
eonvie» ne malevolenca ne me feront dire ou eaerire çi^oit 
i|iii Mit contre vériié et ma conscience; ainsqqeje me 
répuleroy ingrat à la grâce de Dieu et rebella à ma eon."* 
•cienee si je ne mettoy la dite ceuvre en lumière \ oar j'ay 
attendu longuement à la mettre hors , espérant tQUSJi»uri 
quelque amendement et rëformaiion ; mais voyant lue 
dhoees aller de mal en pis et le mensonge obscurcir la 
nérilë , je suis pressé et contraint en mon esprii de oieiUre 
fia à flAon long désir. 

CHAPITRE lu. 

tHèUnt p^U de laT^ingcc^nçe de C^Win contre l^fjfifii^ 

de fi4»e , qui le dépeint ei dou^. 

PUtqn, docteur et philosophe non à despriser, comuiie 
daué de grandes grâces de Dieu 9 compose une cité pou^ 
U gardiQ de laquelle ilconslitua crainte et yer^pnguei eana 
lesguelled esi fort difficile de garder mode$tle ; ain9 tpi;; 
i^ l'instant que ces deux gardes sont endormies ou ^11 tout 
peirduea f tout se pert, et çhascun se fourvoyé et sort 
bors des. termes de raison 9 faisant à Tcnvy avec les plu^ 
barbares et inhumains qui furent onc au monde , yqirp 
airec les diables mesmes en genre de mensonges eli defh 
guisemens de vçrité* Or Théodore de 3èze monstre bien 
c)j|irement avoir banny de soy crainte et vergongne, entre 
Ida autre» eserits ensadiotepriéface singuUèremcAt, en le- 
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quelle il s'esforce de faire croire choses diamëtralenient 
contraires à la Téritë , et louer son maistre, père et amy, 
si haoltement qu'il semble avoir surmonté tous ceux qui 
Font précédé de temps , en genre de vertus et doctrine. 
Entre antres qualitez qu'il luy donne , il lui attribue une 
excellente doulceur , bénignité et facilité à pardonner à 
ses ennemysi combien qu'il fut très cholère , malin , et 
persévérant en malignité , ne remettant jamais son ire 
depuis qu'il l'avait une foysconceue contre quelcun. Dece* 
cy rendra bon tesmoignage l'histoire de Michel Vilanova^ 
nus, autrement appelé Servetus, médecin, homme vraye- 
ment fort arrogant et insolent, comme testifient ceux qui 
l'Ont congneu à Gharlieu , où il demoura chez la Rivofre» 
environ l'an*! 540. Contrainct de pariir deChariieu pour 
les folies lesquelles il faisoit , il se retira à Vienne en Dau- 
phiné j duquel lieu il escrivit à Calvin estant à Genève , et 
ce fut l'an 1546 ; et lui envoya un liTre escrit à la main, 
avec trente epistres siennes, èsquellesil reprenoit ledict 
Calvin et corrigeoit certaines fautes et erreurs lesquels 
il avoit recueillis en son Institution chrestienne et autres 
siennes œuvres , au grand vitupère dudict Calvin et de sa 
doctrine. De quoy iceluy Calvin , fort irrité , conceut 
contre Servet haine mortelle, et délibéra en soy-mesme 
de le faire mourir ; ce qu'il manifesta dès le mesme an 
par une lettre escritte de sa main propre à Pierre Yiret, 
estant lors à Lausanne , le jour des ides de février , de la- 
quelle lettre la super scription est : Eximio Domini nos-^ 
tri Jesu-ClirisH sèrVo Petro Vireto , Lausanensis ecclesiœ 
pastori^Sjmmsiœ carissimo. Et entre les autres choses les- 
quelles il met en laditte lettre dudit Servet, il dict ainsi : 
Servetus cupit hic ^verdré^ sed à me accercitus. Ego autem 
nunquam committam utjidem meam eatenus obstrictam ha- 
'heatyjam enim constituttun apudmehabeo, si "vem'at, mm- 
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jfuampatiut saluus exeat ; c'est-à-dire : Seryet désire de 
Tenir icy (assavoir à Genève), mais il veut estre appelé 
parmoy; maisje ne feray jamais sigrand'fautequeilaye 
nia foi astreinte ou liée j usques à cela; car j'ay délibéré en 
moy-mesme, s'il vient , ne permettreque jamais il sorte sain 
et sauve. Quels termes Je vous prie, sontceux4è, d'homme 
(li doux et facile à pardonner à ceux qui lui font desplai- 
sir ? La lettre dudict Calvin est venue en mes mains par la 
volonté de Dieu, et Tay monstrée à plusieurs personnes 
honorables, et encores sçay où elle est. Mais seroit peu 
d'avoir usé de paroles si peu chresliennes sireffectnefut 
ensuyvi ; car ledict Calvin chercha ce pendant tous les 
moyens pour nuyre audict Servetus et pourchasser sa 
mort , auxquelles fins il escrivit une lettre au révérendis- 
aime cardinal de Tournon, pour lors vice-roy en France , 
et en icelle lettre il accusoit Servet d'hérésie; de quoy le- 
dict seigneur cardinal se print fort à rire, disant qu'un 
hérétique accusoit l'autre. Cette lestre me fut monstrée, 
et à plusieurs, par M. du Gabre, secrétaire dudit seigneur 
cardinal. Guillaume Trie escrivit aussi à plusieursà Lyon 
et Vienne, à l'instigation de Calvin, sur ce propos, dont 
ledict Servet fut mis en prison , dont il échappa. 

CHAPITRE IIII. 

■ 

Comme Servet Jut bruslé tout vif à Genève y à la poursuite 

de Calvin, 

Or, puis après , en l'an 1553 .. Servet, échappé de pri- 
son et fuyant devienne, se retiroit en Italie et passa par 
la ville de Genève unjour de dimanche , auquel jour 
mesme il se délibéroit d'en partir pour la crainte qu'il 
#voitde Calviui s'asseurant tout^foiadçn'estreempesch^ 



té Jôttf ^ày tftir les «tâtttts et privilèges de lâ tille; liMôb* 
stant le^quet^ Calvin , ftdverty de là venue de Sef vec, en- 
voya ineontinant sonserviteui*, appelle Ni côtd^, potif faift 
donner des an*e$ts audict ServeC et se faire partie Côrïtrê 
luy, ee qui fut fait le jour niesities. Et le lendemain Caf- 
viu envoya son frère Antoine potit* estré caution de Sôli 
serviteur. Or , le pourclias de la mort de Servet fat A 
chaudement meh^ et sollicité par Calvin etses adh^rentl, 
<{VltX fut bf ullé tout vif à petit fed , au grand contente- 
ment de ce si doux et facile à pardonner , père, mâlistre et 
amy du vénérable Théodore de fièze. ié âcay bien qull 
me sera respondu ce 'que Calvin escrit pour sel eicusei 
au livre lequel il composa après la mort dudit Seryèt 
contre ses erreurs ; car entendant que plusieurs [Person- 
nes estoyenè fort scandalizez de telle, exécution en Ge- 
néve, âyantpeu de jours auparavant iceluy Calvin mis en 
lumière un livre par lequel ildisoit que les héréh'quesne 
devoyent estre mis à mort, composa, dy-je, ledict livre 
contre les erreurs d'iceluy Servet , excusant leseschevins 
et chefs de justice de Genève, et soy-mesme, de telle sé- 
vère exécution, allégant que lesdicts Genevesansne don- 
nèrent Celle sentence de mort contre Servet, mais les 
églises de Zurich , Berne et Basie ; de manière que ceux 
de Genève , selon son dire, ne furent que exécuteurs de 
la sentence desdictes églises; ce qui est frivole et men- 
songe ttop apparent, selon ce qu'on peut recueillir du- 
dict livre, auquel, entre autres choses, ilditqueles églises 
des Souysses l'avoyent condamné à mort. Et afin, dit-il, 
qu^il apparoisse à chacun qiiece que je dySoit véritable ^ 
je inettrày icy là lettré dés seigneurs de Zurich, qui, pour 
cause dé briéfteté , servira de témoignage pour toutes 
les ftutreâ qui ftoûl de lâmesme teneur. Or, qui aura ledict 
livre lé CÂlvln dé la ûlôrt et erreurs de 9êrvet| qull con- 
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•etdira diligemmeiit la sùsdiote lettré do Zumh contré 
Servet ; il n'y trouvera chose plus gvittte ny coneèniaiU 
la mort d'iceluy que caste sentence seule : Vestrum sit 
videre quomodo temeritatem hujus hçminis coerceatisj c'est- 
à-dire : Sera à TOUS à regarder comment tous réprimerez 
la iéfhérîléde cest hbmme< Mais il n'y a auoUjoie menûon 
de le faire mourir. Je n'esferi point ces choses pour des- 
plaisir quej'aye de la mort d'unsiord et monstrueux hé- 
Tetiqite que fut Serret^ car il estoit dix tout meschiâit et 
iiuUgtifi de conTerser àv^c les hotnmes, et désireiroy que 
tous ses semblables fussent exterminez et que l'église de 
nostre Seigneur fut bien purgée de telle Yermine i mais 
Je presse cecy p()Uriûonstrer l'astuea db Sathan qui^ pour 
dëcevDlr les pautres ignorants trop crédules^ aelistfité vti 
îaéeur affettéy et induit à louer du tiltre de doueeur» bé* 
uigpité et facilité à pardonner ^ un très, maling^ cruel et 
vindicatif pei^olinage f de la malignité duquel on Yoit 
enooresun autre knanifesie signe en la mesme lettre tienne 
è Pieirrè Yiret^ par ces paroles expresses : Ummi prœtmé* 
mm, Petrant Jmmm^ CarUdarium^ tenetimèa cdusm ih Ipmt- 
imr^jam ultra quindeùim dîes^Nufœ erudeU^tie acûus0r 'à q^ 
tttsdam quodultéûnem tam ohstimUo ammo prosefuari Ro*^ 
gatus $um ut me deprecaiotem T^elim interpùnete. Negmmmè 
idfitcturum donee mihi constet quAus me calumnm gmtfa^ 
ifmtç e'cst*B-dire s J^ayoy passé sous silence une chose } 
è'est que Pierre Ameau ^ faiseur de cartes^ fet pai* moif 
iiletniee en prison dès quinze jours en ça. Haintenaiit }# 
fttift 4ccusé de cruauté par aueuns ^ de ee que je poiattltit^ 
bi vengeëneede couraige siobstiné* Je suis prié de m^efl» 
tfeAîettrv p«fuy idtertéder contre ce que je pourcbassèy; 
j*ay èk que j« ne le feroy point jusque* à ce iqiur f aye ; 
eii'lf tilde da quelles ealumnies il m'a ebargé. SmkUtépfÊm» 

pâni%t«9 f miMvM «fan iwitimeéiMrbéaihet lUtti- 
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à pardonner les injures qui lui sont faictes, tel que le 
descrit ce bon et sainct prophète de Bèze P 

CHAPITRE V, 

Comme Calvin estflestry et marqué d^unfer chaud sur 

Vespaide à Noyon* 

Or, c'est trop demourë snr ce point; il faut passer plus 
'outre de la yie et faits dudict Calvin, tant exalté en la pré- 
face de Théodore de Bèze en genre de vertus, sincérité de 
vie et de doctrine. Voyons premièrement de ses mœurs et 
actcis y puis nous dirons de sa doctrine. De sa nativité en 
la ville de Noyon, en Picardie, Tan 1509, je n'endy autre 
«hose. De son père Girard Cauvin, pareillement je n'en 
diray, sinon que, selon une attestation faicte des plus ap- 
parents àé la ditte ville de Noyon et baillée parescrit de 
notaire juré à un Bertelier, secrétaire de la seigneurie et 
conseil de Genève , fut un très exécrable blasphémateur 
de Dieu. Je puis dire çecy pour avoir veu laditte attesta* 
tion es mains dudit Bertelier, qui avoit esté expressément 
envoyé pour avoir information de la vie et mœurs et delà 
jeunesse dudit Calvin ; et en ladite attestation estoit con- 
tenu que leditCalvin, pourveu d'une cure et d'une chap» 
pelle, fust surprins ou convaincu du péché de sodomie, 
pour lequel il fut en danger de mort par feu, comment 
est la commune peine de tel péché; maisqueTévesquede 
Iftditte ville, par compassion , feit modérer laditte peine 
en line marque de fleur de lys chaude sur Tespaule. leeluy 
Calvin, confus de telle vergongne et vitupère, se défit de 
ses deux bénéfices es mains du curé de Noyon , duquel 
ayant receu quelque somme d'argeut, s'en alla vers AUe« 
migne et Italie, cherchant son advenluce, e t passa pjsir.la^ 
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.^UledeFerrare, où il receut quelque aumône de madame 
la duchesse (1). Mais je ne yueil pas laisser passer que, 
se partant de Noyon, il changea son surnom de Cauvin en 
Calvin » prenant ce nom ou ignoramment , n y considé- 
rant pas plus outre, ou délibérément, par ce que cenom 
conyenoit avec ses mœurs, conformes à celles d'un Cal- 
vinus, malin et vindicatif personnage, auquel Juvénal es- 
crit sa treiziesme satyre, lui attribuant ces vers : At Tfin* 
dicta bonum vitajucundius ipsa \ c'est-à dire : Vengeance 
«st un bien plus heureux que tout autre. Il fut aussi un 
temps qu'il se faisoit appeller Charles de Heppe ou Hap* 
peville, et ainsi se soubsignoit en toutes ses lettres (2). 

CHAPITRE VI. 

Arrivée de Cahin à Genève , où il voulut abolir le dimanche 

pour observer le vendredy. 

Or, il ne nous faut arrester en si beau chemin; Tenons 
à sa venue en la ville de Genève , environ Tan 1537 , et 
des menées subtiles lesquelles il feit peuaprèsy avoir esté 
xeceu pour ministre. Ambitieux et désireux de nouveau* 
téz qu'il estoit, il induict les autres ministres de laditte 
ville , ses compagnons , assavoir, Guillaume Farel et un 
Courault, que, pourdestruirela papauté, il falloit dian* 
ger le jour du dimanche au vendredy, et en iceluy vaquer 
de toutes œuvres et faire lejourdefeste; plus, qu'il fal- 
loit bailler la Cène en pain levé^ et non pas en pain azime, 
eomme est partout la coustume. Ces deux compaignons , 
menés d'un mesme esprit, aussitost consentirent à sa sua- 

(I) Renée de FiHBoe. 

(t) Cahin prit aussi le nom de Caldarim ; il se fit appeler Ahuin dany 
l'édition qu'il donna de son JnitUutio ehrittianû ; Baillet prétend qu'il eut 1« 
Bom de Lueanui. Enfin , Sponde dit qu'il porta celui de pèpèrçoM, 



/ 



tiott » et de falct tous trois d'an accord ptésentèfètiC fê- 
qaestê aa conseil de la ville sur ces deux points. 11 fat coll» 
elo, entre les seigneurs du conseil, que cest afTàirè serctfl 
communiquée aux seigneurs de Berne , leurs dombour*' 
geoys et alliez , avant que d'en déterminei*. Hesiageri 
furent envoyés ans susdits seigneurs, desquels la )ré{iOtiié 
fut qu'il ne fklloit facilement innover ne rompre leè àh- 
eiennes coustumes , et que cela ne feroit sinon exciter 
aeandale sans besoiug ne prouffit aucun» mais que bleii^ 
tôst ils feroyent assembler un sinode en la tille dé Làilk 
aitttie t auquel Ht feroyent proposer ces deUi artitlè^ > èl 
Ton obserteroit ce qui en seroit conclu et arresié. A li 
lecture de cette response furent appeliez en conseil les 
trois ministres Farel y Calvin et Coufault, et fort amiable- 
ment priez d*aquiescer au vouloir des seigneurs de 
Berne, et de ne changer chose aucune. Calvin, mal aisé- 
ment souffrant contradiction, chercha tous moyens pour 
parvenir au but de son entreprinae , délibéra ^ ar- 
resta avec ses deux compagnon^ qu il falloit exciter trm» 
blc et dissension entre leé eitoyens et inciter le peuple^ 
de soy assec inclin à la tnutina tton, contre les gonverneune» 
•indiques et seigneurs du petit ^nseil^ espérants en quel^ 
que dissention et discôt'd de vills de mettre en exéculicnl 
ces deuk points sans contredite^ 

CHàPITAE V!L 

fàfêl^ Càlimt et C&umi»kj nwmtrtê , éMitmê uw êétI i Êim 
dàmlàv^amiyfetdadman^qu[ib'm9d9kmàb0Ur* 

Pendant ce, advint que, du moys de févriwr 1587, 
Utt Léglèr Éeschàut et quelqueà autres jeunes follastreg^ 
entaus dd ^^i yUU lurent mis m pi'UQn povir €e que ui^^ 

* • • • 
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Jmir ilz se promenèrent en la tille, tous pôrCànsr chûscttft 
un potreàu au bonnet pour un bouquet. Fàrel les alli 
trouver eh la prison et leur dict mille parolles rudes ôt 
oulttages, èomme aussi il estoit fort excessif en cholèfe et 
de cèrteau peu rassis, au rapport de tout homme qui Vhk 
<^ngnèu et pratique. Or, congnoissans les seigneurs dtl, 
bonseil Tactedeces prisonniers procéder plus de jeunesse 
et fôllle que de maligne entreprinse , après quelques rè^ 
monsirances et correttiohs de paroUes , les mirent Iioft 
de prison. Sûr ce lesdits ministres prindrent argument 
et occasion de crier en leurs presches contre les seigneurs 
du conseil. Courault, entre les autres, s'escarmouchoit 
en chaire et disoit infinies opprobres d'eux. Le diziesme 
dé mars, bn dimanche auquel jour on detoit tenir tùA- 
seil général, Calvin, preschant à Rive, dict ces mots ex- 
près s Que le conseil qu'on debvoit tenir estoit confseil 
du diable, et dict plusieurs opprobres et villainiet contre 

les seigneurs du conseil , tendant à dissention et tumulte; 
J'ay Incité ceey quasi de mot à mot comme elles ont eèté 
transcrittes du livre ronge qui est eti la maison de 1^ tlllë, 
et s^ay où en est ledit escrit au commandement de qtli 
le voudra veoir. Le dbuzresme dudit moys de mars^ fi- 
rent apportées lettres des seigneurs de Berne à ceux de 
Genève, pour les adt^értir que le sihddê duquel \lt letkT 
avaient paratàut escrit sérôit tenu à Lausanne le d^fâieir 
Jour dd inesme moys de mars. Et ftirent lucfë tes lettres 
en présence de Farel et Calvin , à ceste eause appeliez 
au Conseil en la maison de là ville , et leur fût fait edM- 
tnandement d'y aller, ensemble prières amyables de tl'dttt- 
trager et mesdire ainsi en leurs preséhes pûbliqtiéittiMt 
du magistrat; mais que s'ils Cûdgfidié!f6yentatibuniâ'étrk 
tieleni ôt mat titants , aj^rès avoif uëé tû XéHf éDdroitft 
AèU tùmtiiàû fmerhelle; iAàû H^ttmdit Hiti^ 
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que» el iceax TÎcieax ne s'amendant, le disant saroir au 
viagUtrat , il «n seroit fiûct ce qoi apertiendroil à jastice. 
Pour tontes ces remonstranceaet prières» ledict Fard, Cal- 
▼înetCouraolt,ministre8, nevoulurent désister décrier en 
leurs presches contre iceux seigneurs du conseil, les blas- 
niant , Titopërant et diflamant ; dont ik usèrent de me- 
naces et défences rigoureuses sur peines; mais tout cela 
Jut en Taiui ne pour toutes défences Youlurent cesser. 
3ur tous Gourault usoit de termes fort estranges et pi- 
quants, les appellant ivrongnesj pourceaux et encores pis, 

CHAPITRE yni. 

Fardât Calçin ne veulent acquiescer au siaode deLausanne. 

Le yingt et siziesme dudit moys, fut faite élection d'un 
des seigneurs du conseil pour aller audit si&ode à Laur 
sanne , comme ambassadeur de la seigneurie de Genèye, 
et tomba l'élection sur un seigneur Jean Philippin » au- 
quel fut délivrée somme d'argent pour les despens siens 
et des deux ministres Farel et Calvin» ausquelz , ccmme 
dict est^ avoit esté faict commandement d'y aller. Yray 
est qu'ilz allèrent à Lausanne ; mais par un mespriz or- 
gueilleux ilz ne se retrouvèrent onc en l'assemblée des 
autres ministres ; aîns s'alloycnt esbattre par la ville et 
dehors, sans y assister une seule^fois ; duquel acte je 
laisse le jugement à toutes personnes de sain entende- 
jnenif de quel esprit estoyent menez telles gens. Le di- 
jmanche septiesme d'avril ^Courault, en son presche, criant 
plus que devant contre lesdicts seigneurs , les blasmant et 
vitupérant, prononça ces propres parolles ; Lessindiques 
ont les pieds de cire* Puis peu après il dit qu'ilz pensoyent 
^fpuleipçu t que le royaume de Dieu fut un royaume de gre- 



nouilles. Le diX'iieufiesme dudict moys, fat apportée uaç 
lettre des seigneurs deBerne,par laquelle ilz prioyent ceux 
de Genève qu'ilz missent peine à la conformité de leurs 
églises et feissent tenir les cérémonies et ordonnances 
conclues au susdit sinode de Lausanne. Farel et Calvin , 
appeliez au conseil, furent présens à la lecture de ladicie 
lettre; puis leur furent faictes prières fort afTeciionnéea 
de n Innover chose aucune, mais de se conformer entiè? 
rement aux cérémonies des églises de Berne y lesquelles 
ieeux seigneurs de Genève et toute la ville avoyeut promis 
de observer et tenir. Et parce que lesditz deux ministre 
nkônstroyent en leurs chères et donnoyent à entendre par 
signes quHlz ne s y accordoient point, leur furent adjous-r 
tées aultres prières de la même teneur, de n'innover pour 
le 'moins, en ceste feste de Pasques, qui estoit deuxjours^ 
ajptès, assavoir le vingt-uniesme d'avril, où To» coiti"> 

asdnçoit àctmt^. ^^^ ^® 8^^^ ^^^^' ^^ ^^^^ ^^^ promia 
qùcf^î au sinode qui devoit estre tenu à Surich avant lOr, 
Pénthecoste ^ on adviseroit de faire quelque chose plu^ i^ 
leur contentement. 
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CHAPITRE IX. 

j 

De lu défense qui fut faite à Cowiiutt de ne plus preichep 
' à Genèpe , et de robstînation^de Farel et de Calçin à 
^ n^obéir aux magistrats. 
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Ce jour mesme , dix-neufiesme avtil , fut faicte confé^' 
rence avec les baillifz de Gez etdeTernier, et promirent 
tous de faire observer une conformité de cérémonies en 
l'exhibition de la Cène, sans changement aulcun. Et parce 
que le matin dudit jour, nonobstant les charitables elf 
affectionnées prières qui avoient esté souvent faiclès 
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ymfialp tnt à Iny qn'à ses compàgnom, ploi itftam 
vifonrMuet de n'user à l'adt enir d*invecii¥«Sy epprobrct 
•I injures contre les msgîstrais , CourauU avoil &ict pis 
qm psrsvant, il lui fat faîcte inhibition de plus prescher 
#1 eommandenent de se contenir de la charge etoiBced* 
nmiistre. Ce mesme jonr, dix-neufiesme avril ^ le gvaiitl 
saoltier alla , par commission des sindiqnes et seignetivs 
dn conseil, trourcrFarel et Calvin en leur lo^, pour les 
prier de donner la Cène le dimanche prochain ^ jour de 
FasqneSySelon la manière accoustnmëe descglisesdeBeme) 
sens innovation ancnne. Hz respondirent absolument 
andit grand saoltier qu'ilz n'en ferotent rien ^- iË[u*ilc 
ne se gouTemeroient selon les ordontiances dé Deme.r 
leeluy grand saoltier feit son rapport an conseil» Le joatf 
snivant , vingtiesme avril /veille de Pasques^ Couramlti 
contre la défense qui lui avoit esté feicie le jour préoé^ 
d^nt de prescher ni enercer le ministèns-i nlla preydm 
ISàint-Gervats, disant plus d'injures contre le magi%* 
trât qu'il n'avoit encores faict paravant ; pour laquelle 
contumace et rébellion il fut mis en prison* Ce ^ne aérant 
entendu Farel et Calvin , s'en vindrent à la chambre du 
conseil, où, entre plusieurs fort arrogantes et audacieuses 
paroUes, qui ne sentoyent aucunement la doctrine et mo- 
destie ^rétienoef Fard prononça, de grande ohofière 
ees mois exprès : Que ceux qui avoicnt faict mettre Cou- 
rauU en prison, et en estoient consentans, avoient mal et 
meschamment faict, comme mëchans et iniques. Nonobs- 
tmtt i^s puUrsges 4ictes ausdicts seigneurs en leur pré- 
HfiMf MW çn.ço9#eil I iU fiir^nt de rechef fort baip«4T 
i^en^eat pxi^:^ de i^çuloir faire ce qu^ les seigneurs 49 
B^rusleucavoUntescrit; ce quiU refusèrent défaire tov) 
\ plein.i et s-^u allèri^nt en leur logis. Lendits seigneur^ 
4|| P(ni>f jyi# fprt faciles ; craign^ins qi;^ scandale ne sair«; 



^int en leur Tille si on ne donnoit la Cène selon la ma- 
nière accoustumée et recommandée par les seigneurs de 
Berne , leurs alliez et combourgeois , renvoyèrent reprier 
PQUF h troisiesme fois Farel et Calvin par le4it ^ran^ 
;^u{tier copule dessus e^i dict, ce qu'ilz refusèrent i^bso- 
lument de faire. Pour la quatriesmefois , cherchaijits les- 
dits seigneurs du conseil tous moyens d'éviter scandale en 
Jffx^v "^ille ^\ ^*^ntT^Ven\r Y^mûé d^s ^^ign^iirs de Be^ne 
pftf ^ qai^fprpxitéfl^^ céréfnqniesobs^ryiQ^sçQleqr^lis^l 
^rçn^ rfetrpuvqf ^ seigY9?^r tpuys de J)içs)]|^çh , gflntfl? 
J^pmixie bernoys, 4'bcini^ur et autb^rit^i qui d'avant 
)ure estoit arrivé à 1^ di§n^e à pen^vej ^t Ipy fnpnstr^: 
Tpnt la 6^§ditt^ Ifl^rf «l^s.se^gi^eMr^ dç Qer^p ^ur,}a 00% 
fprroité.^^ cér4i»P«i«S9 §t lu,y fei|-qn«i içnf^pflrs U prptçr^ 
yi\é jq^ y^bfUÎpp çbAÎpé^ de }^))r« ipiniifrç;^ farçl ni 
CftWi^ï, ^iM ^'î yQMloiem; wW^V^ro f dçi^t }\^ U prièrem 
^^ vpiAûir prwdr^ )a peine 4e lei^r remon^Mrer p% ^x\xqt^ 
f^v ^ :If^4^t^ phq^ry«|tipn dft qq^fofip^iiÇ f ppur éviter \i^ 
j(Ç4ai4f|l^^ }f^lil9^^rie qui «npQi^raîud^wii^Mri^l^ 
ismra^iigiers circoqvoisim.: Afaif i^qw mîpistyes Ç^yel et 
C^vij^ £çirw< aussi peu pQur )kdi< §iQJgnfîur 4^ Diesfeac^^ 
gV&f) pom* le^ a^^^QS ei^lièFejq^iit ^ nyaptâ ^t rçfqi^ns de If 

fl^T^ ypjl^f^f ^^^1 f^rgumenvpqur proiivoi* la bell^ com- 
f^ai^i) )^qu9;l)f$ f^it; Xhioc^QrQ de B^z^ çr\ ^ préface su^ 
ditt^, çle spn pèF^,; wi3^j«F^ ^«1 ftflay Ç^lyia»; f yep s^Jnçj; 
l^i^l j qij^idij: :. (^u^y^ft çelqj qwi est trpublé entre vous, 
ft je n'fsm l^rpsle? l\ voit toute la ville ti^oq^iléiepourl^ 
(j^l^aiigefn^l; de ççréffiq^^s qti'il vewt faipej on i^y rer 
|9Q|KStjrç ri|)i^i^ié f|ui e» peut advenir et jaai^tfe des seir 
gfj^puTh de Q^rne contre ceux de Qepèyiç ; çt np^pb^M^t qç 
J44^ft|re inexorable et aUrié opiQi9stre*M'es|fCfipaspçi>> 
9¥i\^é y\h\^9\\V^^ ^f' ipfi^rAale obstination? (.e jugw^f»i( 



CHAPITRE X, 

Fard et Calvin sont interdicts de prescher dans laji 

de Genève, pour leur désobéissence envers les ma- 
gistrats. 

Consid^rins lesdits sindiqnes et seigneurs do conseil 
la dureté et coutumace de ces deux ministres, pour 
mettre ordre que la Cène se donnast le lendemain sans 
scandale et sans changement de cérémonies , leur feirent 
défence de plus prescher en leur TÎUe et juridiction , et 
commirent la charge de prescher et donner la Cène le 
lendemain , jour de Pasque, & un maistre Henry de la 
Mare; laquelle chose ayant entendu Farel et CaWin, al- 
lèrent retrouTcr ledit de la Mare^n son logis et luy di- 
rent infinis oultrtges, Vappelant oultrecuidé, téméraire 
et présumptueux d'entreprendre telle office et cViarge;et 
plus Texcommunièrent et anathématizèrent de la con* 
grégation des fidelles et réformés en l'ETangile , le me« 
naçant du rigoureux jugement de Dieu, Toire de damna- 
tion, s'il acceptoit ceste office. LepauTrede la Mare, 
esponventé de telles menaces , leur promit de ne s'en 
empescher. Et de fait il ne se retrouva pour le len- 
demain prescher , s'estant caché ou retiré hors la ville. 
Mais Farel et Calvin , contre la deflence qui leur avoit esté 
faicte, allèrent prescher , Calvin à Revi et Fàrel à Sainct- 
Gervaisi et ne donnèrent point la Cène, dont vint un 
^rès grand scandale et bruit entre le peuple de la ville et 
des circon voisins, qui esloyent venus pour prendre laditte 
Cène. Et davantage ilz dirent mille opprobres et vilaniés 
contre les siiidiques et seigneurs du conseil l taschàntsl 
esmouYoir sédition et d'enflammer le peuple contre les 
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gouverneurs et magistrats ; entreprinse vrayement dia- 
bolique , sentant les ruses de Fancien père de discorde et 
tumultes. Théodore de Bèze , en sa belle préface susdîtte^ 
en pa^le bien aulirement et à radvantagedesonmaistre ^ 
père et amy , cachant toule cette hystoire, escritte bien 
au long au livre rouge , de laquelle je me vante d'avoir 
veulacopie^etscay où elle se peult retrouver encores; et 
dict simplement qu'il fut banny pour n'avoir voulu bail- 
ler la Cène dans une ville si troublée , divisée et meslée. 
Maiscestecouvertureesttroplégièrementfardée,parceque 
son seul but estoit de faire bailler la Cène en pain levé, et 
en a tousjours eu le désir comme caché en son esprit , 
ce qu'il a manifesté ces ans derniers, ausquelz ont esté 
octroyés les presches en quelques lieax de France ; car pdir 
son ordonnance la Cène est ainsi baillée par leurs minis- 
tres jusques à présent. Et à son retour à Genève encore 
l'eust-il faict observer , n'eust esté la promesse et délibé- 
ration des Genevesans de tenir les cérémonies des églises 
des Bernoys. Toutesfoys n'ont-ilz sceu tant faire que ledit 
Calvin, tant il estoit désireux de changements et nôu- 
veauliés, n'aye remué et changé plusieurs cbbses' dés- 
quelles lesdits Bernoys ne tiennent rien. Comme pour les 
spécifier, en premier lieu il a constitué la feste le mer- 
credy jusques après le presche, ce quin'est observé ez 
païs de Berne , dont, comme par moquerie , lesdits Ber«i 
noys appellent ce jour du mercredy la feste de Calvin. 
Secondement il a os té les festes de la Nativité de nostre 
Seigneur Jésus-Christ, de la Circoncision, de T Annuncia- 
tion , de l'Ascension , lesquelles les Bernoys font obser- 
ver en leur païs, et font punition des transgresseurs qui 
travaillent ces jours-U en leurs terres et seigneuries; 
comme au contraire sont chastiez etmis à l'amende , voire 
en prison , ceux qui serrent boutiques et ne travaillent 
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IftdiU jonrt à GenèTe. Tiercement îl a institoQ que U rtiw 
Bf pe dopne pas à Gendre , ne aax paroisses spbj^tes, le 
îqurmesme de la NsÛTiié, maU le dimanche plos proche 
dcfani ou après ledit joor , ce qu ilz obsenrent eaoor ^i 
UftOtes les églises Touées à la religion dodil Calvin; maïs 
1^ Bernojs ensnyrent tousjours learanciennecoosioinf « 
Qnartf^ment n'a-il pas ordonné de donn^ à Génère la 
C#oe le premier dimanche de septembre, ce qne les Ber- 
p0f% ne font pas» ne les antres cantons qui ont laissé la 
p^sse. Je laisse passer la diversité des cérémonies an sa* 
fçemept dn baptesme et plnsiearsanlresfatrasqn'îl a in-^ 
vcMé pour paroir plus qne les antres, et d'avoir dri^s^ 
anelqne chose de mien^ qu'il n'y a anx anires lien^ qui 
su dismt réfonnex ; dont il appelloit les paroisses des 
Blînioys petiu cabarets et les ministres frippons. Tels 
l^ryy^ ffy il tenoii parlant on escrivant lettres famillières à 
^lelcnns, les incitant de se retirer à Genève. Et mê^ 
tante d'avoir ven les leUres siennes an sieur de Fallais, 
omnt à Stradionrg, èsquelles usoit de ses propres mots : 
€ Si vous délibérez de tous retirer en ces quartiers de Sa- 
Toie y je voû* conseille de ne vous arrester aux terres d« 
Bffmoys, oiî ne sont que cabarets mal ordonnez et leurs 
nijuistres la pluspart frippoiis; mais venans en Genève, 
laqiiellf vous verrez ornée, commp une Hiérusalem, de 
personnages doctes et de qualitez singulières, vous rece- 
vrez incroyable jpyeetponsolaûon. • Je conclus donc que 
e^ trop entreprendre à Théodore de Bèzc de vouloir 
^dç^rmir les gens par jaseries, et par langages Cardez 
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• CHAPITRE XI. 

« • f 

(hmmi CaWin fiit k^wy de la vUk t$ êmgtmtfçiê «b 

Oft il hm tntmdr^ $« qui «dvint tonohiurt le banmt- 
s^ip^q^ fje CnWÎB 9 selon ce qui esft eserit au livre rouge; 
1^ IfAdemain de Parques , vingt-deuxième avril , fatiena 
J^ cim^il des deux cens y auquel fut rapporté amplemenl 
|pu( ce qui avoit eslé faiet louchant ie^ exfaortauoni et 
aviiables prières envers les nf inistrcs Farel et Calvin^ cbm^ 
soenl^ ils avoyent esté non seulement inexorables et cdstal- 
tinesy mais encor rebelles et coniumacîeux contre les 
défenjces a eux faictes, comme cy-dev^nt a esté traiel^. 
Si outre, le susdit matsire Henry de la Mare ne peut ca» 
eher l^B injures et menaces faictes par Farel et Calvin en 
son endroit. Et tout cela bien considéré , fut faiot délifoé^ 
^tion , en ce conseil et assemblée des deux cens y que les* 
dits Fard , Calvin et Courault seroyent bannis de la ville 
ft seigneurie pour leur obstination et contumacîeuse eul^- 
trocuidance, et que ies cérémonies recenes et accoustu-^' 
mMS aux églises de Berne j confirmfées au slnode dernier 
célébré à Lausanne, seroyent observées en l'église dé 
Genève et aux p^rroisses à eux «abjectes, sans y rien 
çbsiygçr ne innover. Le joursnyvant, vingt-lroixiesme 
^vrtf , fut tenu le conseil général, auquel fut arresté et 
eisneln tout ce que les deux cens avoyent délibéré; et ad* 
Tertiil Farel et Calvin , qui se tenoyenc cacher en leur lo-^ 
fgiA y dé leur bannissement et de Tirritation du peuple 
contre eux , s'enfuyrent secrètemepit hors la ville et se 
aanvèrent de vistesse. Yoylà la vniye et sincère cause do* 
kannissement de Celvin , et doibt estre plus donnée Iby'li: 
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un magistnt , et à l'escrit faict par son commendement au 
secrétaire ordinaire , que à an parlîcalier aflectionné en- 
Ters celuy de qui il escri t , mesmes quand la yie et mœurs 
dndit particulier eacriTant sont notez icy. Or , de la tic, 
acte et mœurs du personnage, j'espère, comme dit est, 
d'escrire amplement et TifTcment en peu de jours, au 
grand oonteotemen t des gens de bien et de bon jn^ment, 
mais au regret de ceux qui sont liez et Touez à leur doc- 
trine et dévotion. Or, comment il retourna à Génère, 
rhystoire est toute au contraire de ce que Théodore de 
Bèze en a escrit , comme gens de bien et d*authorité en 
sont Iris bien certifiez ; car par l'importunité de ses let- 
tres , lesquelles il escriyoit et envoyoît aux principaux de 
Genève, au nom toutesfoys de plusieurs personnes de 
qualité d'Allemagne, il feit tant par ses subtiles et cau- 
teleuses inventions ou pratiques que lesdits Genevesans 
le renvoyèrent chercher et quérir à Strasbourg où il 
s'esloit retiré assez simplement. Et touchaut ce que ledit 
de Bèze escrit que fut outre son vouloir qu*il retourna 
à Genève , et que pour le faire consentir il fallut venir 
aux menaces des jugements de Dieu , s'il n'obéissoit à 
ceate vocation , ce sont vrayes balevemes ; et , comme on 
dict, brides à veaux , pour tromper trop crédules et idiots; 
semblablement infinies autres jaseries qu'il entremesle 
pour exalter son père , maislre et amy , assavoir qu'il fut 
receu à Strasbourg des doctes comme un trésor; qu'il 
lisoit en théologie avec admiration d'un chascun; qu'il 
fut esleu aux journées impériales, à Wormes et Ratis- 
bonne , des premiers , par l'advis de tous les théologiens 
allemans; que Mélancton dès lors Tappelloit ordinaire- 
ment le théologien, par un singulier honneur; que les 
seigneurs de Strasbourg feirent difficulté de le laisser par- 
tir; qu'ilz le retindrent pour leur bourgeois et voulurent 
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'.qu'il retint le revenu d'une prébende , laquelle ilz luy 
avoyent assignée pour un gaige de professeur ; mais que 
luy, eslongué de toute cupidité des biens dece.mondey 
n'en voulut retenir la valeur d'un denier. De mille telles 
.baveriesy mises par luy pour amuseller les simples, je ne 
feray autre conte ; mais je me veux bien arrester à ce 
.qu'il . asseure si impudemment que , à l'exemple de 
.sainct Paul , il avoit servi à l'église à ses dépens ; car le 
.contraire est tout évident à tous ceux qui l'ont congneu et 
conversé avec luy à Genève. En premier lieu , il avoit 
cent escuz de gages par an; secondement , il prenoit des 
imprimeurs, qui imprimoyent ses œuvres à Genève, deux 
aoulz de celle monnoye pour fueillet ou fueille entière ; 
tiercement, il estoit gardian de la bource des pauvres, 
en laquelle se mettoyent de bonnes sommes de deniers; 
car outre ce que pour un coup la Royne de Navarre dé^ 
f une te 9 sœur du feu Roy Francoys premier de ce nom , 
y envoya quatre mille francs^ et la duchesse de Ferrare 
une autre bonne somme, et plusieurs autres seigneurs et 
dames, avec des marchans, en Tintention de lever à Ge- 
nève l'art de la drapperiede laine, de quoy ledit CM vin 
avoit fait courir le bruit pour mieux attrapper dieniers. 
Et quartement mourut à Genève un appelle M. David, de 
Haynault, qui estoit venu en ladicte ville pour la religipi^ 
et en mourant laissa deux mille escuz pour les pauvres , 
ordonnant les exécuteurs de son testament un bannoyer 
appelé Maldonnai, et un autre dict Sainct-André, qui 
estoit ou bien fut tost après ministre de Genève. Le tiers 
exécuteur de son^testament il ordonna Calvin , auquel , 
comme gouverneur et distributeur de l'argent des pau- 
vres, fut commise Udict^ somme de deux miUç e8çi;a;,defr* 
qwU cjpq çmu furent di^tribue^ fi aqçqn^ 4^ t^es^plun 
intimai itmys , cgn^me k Y iret vmgMinqi & Fi^rel vi^itf 
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ec quelque autre somme tux susdits Maldonxidl , Sainct- 
André et attires ; mais on ne peut sçavoir que detîndretlt 
les quinee cens, dont se leva grand hiormure entre lés 
pàQtres; mais ceux qui eti t>àHè^ent trop ^vant fureiit 
cAfitrains de sortir de Genève , e t fei t-on à croire quHlz ei- 
tôyefit libertins et alhéistes. Cëstoyent le^ eomiituiis 
crimes qu'on auribuoit à tous cebx qui eonfrfstoyeilt 
liionseigneur. Mais son avariée fut fore dëscouverté pdt 
ge^sde bieh et de bon entendemetit,siir le falct d'ùh Ni- 
colas de Fer qui , ayant faict banqueroute â Anfe^S délk 
somme de ifoys mille liyres de gros , se relira à Genève , 
et s'adressa à Calvin, et luy conta son aflaire atn^lemetlt, 
Inj demandant conseil comme il se devoit gonrérner, 
Édtèttàht que ses créditeurs le vinssent pourëhasserjdsques 
âiidict lieu de Genève. Le conseil d'icelUy Calvi/i fut t[jjfll 
âchétàst dddit ai*gent des biens immeubles au nùiti de sa 
fèïnme et de deux filles siennes; ainsi que lesdicts crédî- 
ieurs li*auroyent moyen de lui rien osier, n'ayant tien i 
luy, et qu*il mariast se^ deui filles à deux personnages qui 
le peussent secourir contre Icenx créditeurs. Ledict Nico^ 
las è'afresta à ce conseil, et, pour avoir plus de crédit éti U 
tille de Genève , feit présent d'une notable somme d'ès- 
Hax k ce bon seigneur Calvin , si contempteur des bieni 
Adttdhins que lioiiobstant les sceut fort bien prendre , 
el ttoyenna que Sôn frère Aiithoyne Calviti eusf en m&- 
rià^fe l'utle de ces dent filles. Voilà comment ce véné^âbIé 
iièi|^èùr Calvin , selon le tesmoignâge de tkéodôf e dé 
BMè, l&esprisott les biens caduques et nlondaitis. Toùtbs^ 
f3to;^ entament pburroit^il cacher le tour dû jfeuhë Pf btt- 
têâfal^ èei'tiieûi' d'ycéluy Calviti , qui lui derosbbà pbùr 
tttt to\ip lâtàllèul* d'environ quatre mille frSncé, jpart eli 
flkieofts , tkssè^ et cuLlliers d'argent , et part en ar^etit 
mcdïÀô^^é qtii èslôit eti tttiè bourse i tit cela fiât âittil|rti4 
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pKt tôtfie là ville de Genève et hors la ville. Et poiir sôÀ 
Uotineilr dict que c'estoit argent qui Itty avoit esté baille 
tti gûtde par quelcuns qui is'estoyent tetitez ou vbU- 
loyetlt se retirer en Genève. Mais soit ce qui enpeutfestré, 
fut pluâ ëstratige que Calvin ne voulut permettre t^iïtiÀ 
ftllast âprès^ cotnbieîl que plusieurs de se» aiUys êe pré- 
sentassent pour y aller« craignant par avanture qùé, A 
ledit garçori eust esté prins et tametié , il n'eut i'ëvëlS 
des choses qui n'estoyent guières à Tavantàge de àonhoili 
neur. Cela engendra grande ^uspicioti que ledit Calviii 
ile abusast de ce jeune garçon , singulièrenlent pour lé 
cas qui luy estoit adtetlu à Noyon , comment a este dlct 
paravant; itiais je laisse cela au jugement dé l)ieti^ qtll 
HiilersL les choses cabhées et secreties. 

CHAPITRE XII. 
De Vamhition démesurée de Jean Catpih, 

Je retourne au dire de Théodore de Bèze en sidtctë 
préfkce, hssavoir qu'il piissera condamnation au moindre 
argument allégué de i*atnbilion de sondict maistré , 
^ëre cï amy Calviil , et luy en veux mettre devant plu- 
âieurii d*assez importance. Eii premier lieu je luy allégué 
r'aiïiende honnorâble que luy fut publiquement faicte 
par uti Pierre Ameâu, nu d en chemise, la torché allu* 
mëe eh la main , lUy demandant pardon d'avoir dici 
niai de lu^ ; et les paroUcs dtctès par ledict Ameau ne fu- 
rent autres sinon qUe , souppant chez soy avèd certains 
siehé amys qui elaltoyetit merveilleusement la dbcbihé 
dé Calvin, il leur dict bes propres paroUes : « Tousfàictés 
tfôp de cas de ceât homme et faictes mal die tant rétaltér ; 
voM le inettlBt stir tous lès j[iirdphStë^ ^ àpôstFeé et Ait- 
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leurs qui furent onc ; maïs ce n'est pis si gnnd chose qiie 
Tousen faîctes; car, entre les bonnes sentences qu'ildict, 
il en mesie encor de bien cornues et frivoles. » Jedeman- 
deroye vonlentiers à Théodore de Bèze, et à tous ceux qui 
se sontTouez à la doctrine de Calvin et en font tant d'es* 
time I si de ^Uiciler l'emprisonnement de ce pauvre 
bomme et si obstinément vouloir que amende honorable 
luy fut faicte en la manière susdicte, en pubiiq» nudetla 
torche en la main , est argument de humilité et mespris 
de gloire et honneur mondain , ou bien d ambition, or- 
gueil et vaine gloire? Hz pourront dire que cela ne fut pas 
à rinstance et pourchas dudit Calvin, tant il estoit doux» 
bénin, humble et facile à pardonner les injures qu'on luy 
£iîsoit ; mais les paroUes siennes en l'épistre laquelle il 
escrivît à maistre Pierre Virer, le jour desides de febvrier, 
l'an 1546, lesquelles j'ay par ci-devant récitées, et mons- 
trerai escriptes de sa propre main , quand il en sera be- 
soing , témoignent assez que le mesme Calvin le feît 
mettre en prison , et ne voulut pardonner audit Amcau 
tant que luy eust faict amende honnorable, comme dict 
est. Quelle ambition et barbare ouhrecuydance est ce 
en un ministre de ne vouloir permettre qu on puisse li- 
brement dire ce qu'on sent de soy? Or, si cest argument 
n'est suffisant, je demande si c'est signe d*humilité et ab- 
ection de vaine gloire de se faire peindre, et permettre 
que son pourtraict et image fut attachée en lieux publi- 
ques de Genève et portée au col de certains folz et 
femmes qui en faisoyent leur Dieu ? Si Bèze ou autre de 
leur secte respond que ledict Calvin n'en savoit rien, je 
tesmoigne Dieu qu'ilz parleront contre vérité et leur 
conscience, car cela estoit tout commun et pubUqeu Ge-> 
nèyÇi ft luy fttt rçmonstrç par parolier dp g^P? de biw 
f( MthgntéiPloftluyfyt; munâé pM^l^Ui^ qu'ayant cou* 



PAR BOLSECt 329 

damne et faict abattre les images des saincts, de la vierge 
Marie et de Jésus-Christ mesme , ceneluy estoit honneur 
de laisser dresser la sienne en publiq et porter au col y 
et que , pour le moius^ Jésus-Christ le valloit bien ; à 
quoy il ne feit autre responce si non que, qui en aura 
despit en puisse crever. Le tiers argument de sa vaine 
gloire et ambition est qu*il ne pouvoit souffrir d'estre 
corrigé, reprins ne admonesté de ses fautes, ne d'esli e 
réfuté de son opinion. Et de cecy Texemple en fut bien 
manifeste; entre autres, il avoit esté un dimanche in- 
vité par un ministred'une paroisse de dehorsla villeà un 
disner ou festin qui lui avoit esté appresté, où furent 
aussi invitez aucuns seigneurs^ amys siens, retirez en ce 
païs-là pour leur religion. En disnantfut esmeu propos 
de 1 élection au ministère; sur quoy un seigneur de 
Sainct-Germain, qui avoit été conseiller de Thoulouze, 
bien estimé en jurisprudence, dict librement qu'il luy 
serabloit que le ministre deust estre esleu par le peuple ; 
laquelle paroUe Calvin nepeust endurer, parce qu'il pré- 
tendoit avoir cesteauthorité de mettre au ministère ceux 
qu'il luy plaisoit; et se leva de table par un despit , sans 
dire chose aucune à personne , sinon qu il demanda sa 
monture et s'enaslla tout à Theure mesmes, mettant tout 
l'appareil du banquetet la compagnie en grand désordre. 
Lelendemain il feitremettre, c'est-à«direadjourner, ledict 
seigneur de Sainct-Germain, pour se trouver au consis- 
toire qui se tenoit le jeudy. Iceluy de Sainct-Germain , 
bien fâché de se veoir ainsi traicté et adjourné au consis- 
toire, où communément sont adjoumez fornicateurs et 
adultères, despescha son laquay avec une lettre au sieur 
baron d'Ausbonne, qui paravant estoit évesque de Mon- 
tauban» Ledit baron, incontinent arrivé à Genève , aU^ 
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prières très afIbl[;tionnéesy peust amollir le cœur d*iceluy / 
tant que le jeudy fallut que ledict sièur de 6aint-Ger- 
ttiaiûviiiseetcomparusseau consistoire , duquel ilfutreiî- 
"^oyé devant les seigneurs dû petit conseil , en la Maison 
de la Ville;* et taîit s'en faut qu'ils le condemnâssent à 
peihe abcUiie, qd*itz le révérèrent , chérirent et honno- 
rèrerit eh leur conseil , le priant de persévérei* en samà- 
rtière de vie et probité coustumière , pleirie d'exempta- 
t*ité; de qtioy Calvin adverti cuida crever dé despit. Lie 
sièur tiàk^on d'Aùsbonne s*eh retourna fort mal content dé 
Calvin et nepeûst faire qu'il ne s'en plaigriist a plusieurs 
gehtilz-honimes fVànçbys venus eh ces païs-là pour leur 
rëligfoii ; desquelz ùii gentil-homme , beau- frère du sei- 
gneur de Pallâis , vînt retrouver Calvin, et luy dict forl 
cholériqtiemeht qu'il tie pensast pas de traictër ainsi les 
gentilz-hômmes, et comme jpetîits compagnons les faire 
aller pour son plaisir àù consistoire , et qu'il entendit 
bien quetoutThonneur et grandeur qu'il avait fenla ville 
de iQeUève dépendoit de l'assistence et faveur laquelle il 
reccvoîk desdits gentilz-hommes fraiiçoys estrarigers. Si 
grande cholère et crèvecœur eh receut Calvin qu'il dé- 
sista de prescHer plusieurs sepmairies , tant qu'il fallut 
venir aux menaces dé luy oster le gagé qu il avait dé la 
ville , et qu'on le donneroit a un autre s'il ne sèrvbît au 
ministère. Pour le îquart argument de son ambition et ou- 
trcciiydance, je laisse à penser et juger a toute persontie 
de bon entendement de quel esprit il estoit conduit , 
quand , s'acliemihant hors de bencve vers Berne ou autre 
lieu, îléstôiUccompâgrléde vingt-cinq oii trente libmmés 
àchevaibienémpistoUez. iSaîiict Pierre, sainct Paul et lés 
aiilrès apostresaîloyént-ils par pàïsîJortantl'fevahgilé éii 
tel équipage ? De feèzè o'ii quelque faon disciple dé Calvm 
pourra ifcy dire que c'éktbii â sok fégf et et que dé iby ' 
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il he cherchoit pas tel honneur, maïs qiîe cela procédok 
de raffeclîon que lu y portoyent beaucoup de gens de bien 
qui s'estoyent retirez à Genève et ne se pouvoyent saou- 
ler de luy faire honneur et service. A quoy je respon que 
vrayement plusieurs luy faisoyent honneur, Toire plus 
qu'il ne convenoit, et en faisoyent leur idole; toutesfoys 
appertenoit à une prudence et inodeslie chrestienne de 
refuser et ne permettre telle superfluitez et grandeurs; 
car non seulement les apostres et disciples de nostre Sei- 
gneur , mais encore payens et ethniques, ont rejecté et 
fuy, ains abhorri telz honneurs et gloire mondaine. Et 
louchailt ce mot que c'estoit à son regret, je Taccepte; 
car je tien pour certain que s'il n'eust esté adverty par 
maislre Pierre Viret eï par d'autres que les seigneurs de 
Berne trouvoyent sa gloire trop puante, de manière que 
par moquerie ils l'appéloyent Pape de Genève ^ il eust 
mené en sa suyte plus grand et brave train. 

CHAPITRE XIII. 

CalifUi Tjoulut ressuciter un qui faisait le mort^ et qui se trowa 

mort effectiçement, 

t'our le clnquiesme argument de son ambition, qui est 
ou fut jamais prédicateur ou docteur modeste, et vraye- 
ment contempteur de gloire tnondaine, qui usast de telles 
parolies que par plusieurs fois il prononça publiquement 
preschant, assavoir : Je suis prophète, j'ay l'esprit de 
Dieu, je suis envoyé du Seigneur ; je ne puis errer, et ài 
je suis en erreur, c'est toy, o Dieu , qui me trompes et 
déçois, pour les péchez de ce peuple? Ainsi youloit-il que 
ses parolies et escritz fussent tenuà pour article de foy, I 
quby il fallut s'àrréstër et soul)scrire. La pluspart dès 
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pères anciens , qui ont ensnyri les apostreset disciples de 
nostre Seignear , ayant çscrît sur quelque livre de la 
Saincte- Escrip ture, ont eu ceste modestie et humilité de se 
remettre au jugement de Tëglise en ce qu'ilz auroyent 
cscrity et disans que si leurs œuvres et sentences estoyent 
conformes à la Saincte-Escripture, qu'elles estoyent rece* 
Tables et devoyent estre approuvées non comme leurs es- 
critz et œuvres, mais comme paroUe deDieu ; au contraire, 
si elles n'estoyent conformes et accordantes à icelle Saine- 
te-EscripturCy qu'elles fussent aussitost rejectées et con- 
damnées ; que témérairement et légièrement elles avoyent 
esté-introduictes sans appuy et tesmoignage exprès d*i« 
celle Saincte-Escripture. Et puis dire après personnages 
doctes de bonne vie et autfaorité , que sainct Augustin , 
ayant travaillé et insignement escrit sur la Bible autant 
que docteur qui ayt été devant luy et après, toutesfois, 
recognoissant ses erreurs et mettant en lumière son livre 
des Rétractations, il a plus glorifié Dieu et édifié Téglise, 
donnant par ce vray tesmoignage de sa probité et sincé- 
rité chrestienne, que par tout le reste de ses livres et au- 
tres compositions. Mais ce vénérable docteur Calvin es- 
toit, selon le récit de Théodore deBèze, si résoUu et par- 
faict qu'il ne se rétracta jamais. Je adjousteray encor 
cecy, que grand partie de Genevesans et estrangiers ha> 
bitans de ladicte ville le tenoyent en plus grand'estime 
que sainct Paul, tesmoing que en la ville de Thonon on 
fait faire amende honnorable à un fol dévot dudit Calvin, 
qui avoit prononcé ces mesmes paroi les en bonne compa- 
gnie : Monseigneur Calvin est plus docte et sçait plus des 
secrets de Dieu que jamais sainct Paul n'en sceut. Mais 
fon am|3ition fut encores plus ouvertement descouverte 
j>ar la çongrég;ation qu'il feit teqir solennellement ^u 

temple df> Sainçt^Pierrel Çeqèv9} l« vendredi f^Ta^it U 
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feste de la Nativité de nostre Seigneur, Tàn 1&52, quand^ 
ayant esté adverti que les églises de Surich et Basle n'ap- 
prouYoyent sa doctrine de la prédestination , avant quQ 
le hérault arrivast à Genève avec les lettres des seigneurs 
desdittes églises, il feit assembler tous les ministres qu'il 
peust^ tant de la ville de Genève que des paroisses de de- 
hors, et feit par eux approuver sadicte doctrine et tout ce 
qu'il avoitescrit delà matière delaprédestinationéternelle 
des damnez et sauvez , de laquelle sienne doctrine il sera 
traicté cy-après, avec la grâce de Dieu. Mais sur le point de 
son ambition je ne puisnedoy laisser passer en silence la 
ruse et la piperie de laquelle il usa, voulant ressusciter 
rhomme d'Ostun appelle le BruUé, pour se faire estimer 
sainct homme et glorieux prophète de Dieu, opérateur de 
miracles. Le faictfut tel; cest homme duquel est mention 
estoit venu d'Ostun à Genève pour la religion et avoit indi- 
gence des biens temporelz, tant que luy et sa femme s'es- 
tbyent recommandez à M. Calvin pour estre participans de 
la bourse des pauvreset deleursausmones; ausquelz ledit 
Calvin promit secoursde biens temporelz etautres faveurs» 
s'ilz vouloyent luy servir fidèlement et secrètement en ce 
qu'il leur diroit; cequ'ilz promirent. £t selon queiceluy 
Calvin les avoit instruicts, le pauvre Brullé contrefeit le 
malade et se mit au lict. Il fut recommandé aux presches 
qu'onpriastpourluy et qu'il fut secouru d'ausmones. Tost 
aprèsil contrefeit le mort ; de quoy Calvin secrètement ad- 
Terty, et comme celuy qui en estoit ignorant, s'en alla pro- 
mener, accompaigné , c'est à savoir, selon sa coustume , 
d'une grande trouppe de ses dévots et amys plus intimes^ 
sanslesquelzilne s'acheminoit guière hors son logis. Enten- 
dant doncqueslescriset lamentations que faisoit la femme) 
contrefaisant la bien désollée , il demanda que c'estoit et 
entra en la maison^ où il se my t à genoux avec sa trouppé 



et feit oTtiscm à hapte Yoix, priant Dieu d^ moB^trer «|t 
poUsance et faire ressuciter ce mort, pour dounef eu* 
tendre à tout son peuple sa gloire, et que ledit CaKin e$- 
toit son Traj serviteur, à luy aggréable et Yrayement df 
loy^nesme esleu, et appelle au ministère de son Ev^ngilla, 
pour la réforma tion de son église. Ayant finy sqn oraisoo^ 
il yint prendre ledit pauvre homme par la main, luy coiQp 
niandant de la part de Dieu , et de son Filz nostre Sei^ 
eneur Jésus-Christ, qu'il se levast et qu'il fei( ipanifest^r 
iionde la grâce de Dieu ; mais, pour quelque répétition et 
haut crier lesdictes parolles par Calvin, le mort ne pafli^ 
ne remua, car, par le juste jugement de Dieq qui n^ yctt( 
ne peut approuver les mensonges, ledit contrefaisant l^ 
mort mourut pour vray, ne pour pousscment que s% 
femme luy seust faire, il se remua, ne respondil, ain^ 
e9toit tout froid et roide; de quoy estant certaine, çadiitq 
femme commença à braire et urlei* à bon escient, crian( 
contre Calvin et 1 appel lant pipeur et meufdrier de 3Qf| 
mary, déclarant à haute voix le faict comme il estoil 
passé. Ceste femme, pour exhortations ne menaces qu'on 
luy feit, ne se voulant taire, Calvin la laissa avec $oa 
mary trespassé , disant qu elle estoit transportée de sou 
entendement pour le trespas de son mary et qu'il la fal- 
loit excuser; si esse qu'il Iqy convint sortir cje la ville e^ 
yuider le pays, et s'en retourner à Qs^un, et pujs fut 
fpmme d'un ministre appelé La Couldrée. Et quoyque le» 
dévots de Calvin nyent cecy, il a esté toutefois bien scei) 
et vérifié, ains confirmé par la femme mesme, qui n'estoû 
rien transportée d'esprit, mais parlant bien à propos avee 
bonnes raisons. Or, il faut passer plus outre sur son ambi^ 
lion et cupidité de vaine gloire. Il escrivoit et compospif; 
lettres et opuscules ausquelz il n'oublioit chose auçuoi^ 
qui futpour son honneur etgloire, ainsayançpit Içq^piii 
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es^^resmçs de soy-mesme ; fnais il a^r ibupi t lesdiçtçs 1^ t t|r ef 
et opuscules à quelque autre ^ einpruntant leur noip (1) 
ppur mieux couvrir sa ruse et faire son bruict plus grand 
et excellent entre les hommes. Et qui voudra dire que ce)a 
est calumnie, je luy prouveray par une lettre, laquelle il 
escrivit àMaistre Pierre Yiret. ministre de Lausanne, aus 
mains duque} estoycnt venues telles lettres et opuscules 
fuis en lumières au nom d'un Galasius, autrement appelle 
M. de Saule, et au nom d autres. Mais ledit Yiret, recon- 
gqoissant le stilc de Calvin, comme souvent recevant de 
ses lettres, fut fort esbahy e^ scar^dalisé de Fambition 
sienne, et ne peut faire de moins que de Iqy escrire ce qui 
luy sembloit sur telle manière de faire ; auquel Calvin 
rescrivit, luy allégant quelques raisons assez frivoles et 
légières pour quoy il faisoit cela, et soubs le nom et tillre 
d'autruy il s^exaltoit et prescKoit ses dignitez, mérites et 
louanges, etqu'ildélibéroitd'en faire aptant pour lavance: 
paent de Thoiineur et louange de Farel et Viret aussi, pour 
accroistre leur crédit, car ilz esloyent comment trois cou- 
lomnes qui sppportoyept l'honneur de Dieu et la réforma- 
tion de la religion chrestîenne. Or, ceste lettre fut trouvée, 
çntreplqsieursautres, au cabinet jdpdit Yiret, à Lausanne 
Iqrsqu'il absenta le pais de Berne sans prendre congé ne 
des sei^eurs bernoys, ne du bailjif de Lausanne, ne du 
peuple, et s'enfqyt plus viste que le pas pour ne recevoir 
la honte çt vergongnç laquelle il méritoit pour sa con- 
tumace. Ceste dicte lettre, avec bien quarante autres, 
furent portées ausdits seigneurs deBe^pe, ausquelles let- 
tres iceux seigneurs congneurent des fort grandes ruses, 
practiques et menées dudit Calvin et des s^ens , dont ilz 



(1) On peut consulter l'opuscule de Christ. Bi^sm. Uébe, qui «pMir iiM 
DUUribe tU P$endonimia Calvini; in-8«. Amst., 1795. 
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furent esmerveillez et fort indignez contre telz ambi- 
tieux, qui ne cessoyent d'imaginer et bastir nouvelles in- 
ventions etsubtililez pour s'agrandir. Finallementi quelle 
plus grande oulrecuidance et puante ambition pourroit- 
on rechercher que celle laquelle il monstre en une sienne 
responce présentée auxsindiques et conseil de Genève, le 
jeudy sixiesme du moys d octobre, Tan 1553, contre Tes- 
crit produit le lundy devant par un seigneur Trouillet? 
Car en ceste responce il se vante merveilleusement et 
prépose à Melanclon, Tappellant plusphilosophe que théo- 
logien, disant quiceluy Melancton nageoit entre deux 
eaux , mal résolu en théologie , et , quand tout est bien 
considéré, beaucoup inférieur à luy. Aussi c'estoit sou 
commun langage, en compagnies privées, d*ainsi despriser 
chascun docteur, tant ancien que moderne à son respect, 
etne faisoit casque de Martin Bucère, son précepteur.Plus, 
en ses œuvres, déclarant quelque point de TEscripture- 
Saincte et récitant les sentences d'aucuns docteurs qui 
ont escrit devant luy, en faict aussi peu de conte que rien ; 
puis apportant sa sentence, il use d'un 6*^ verb, comme on 
peut veoir entre autres lieux au poësme sien sur l'epislre 
aux Hébrieux. Mais s'il vient à parler de quelcun qui 
Faye contredit ou piqué, il le jette si bas qu'il semble 
n'estre digne d'estre de luy regardé, Tappellant le plus 
souvent ignorant, beste, sot, ivrogne et chien mort.Yoilà 
les beaux termes desquelz ou veoit ses livres farcis. Et 
puis Théodore de Bèze le veut exalter en genre d'humi- 
lité, bénignité et clémence, disant en sa belle préface que 
l'homme est encores à naystre qui par luy a esté vitupéré 
et calumnié. Dieu en soit juge et toute personne de bon 
esprit et entendement. Or, c'est assez demouré sur cest 
article de son ambition. 
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CHAPITRE XIIII. 



Dé la gourmandise effrénée de Calçin. 

r 

Je veux parler de sa sobriété, -laquelle Théodore cle 
Bèze loue extrêmement^ disant Tavoir yéu deux jours en- 
tiers en abstinence de viandes corporelles ; plus que ledit 
Calvin n'a jamais changé de forme de vivre, de mœurs , 
ne de doctrine; dont je ne me puis assez esmerveiller de 
rimpudenced*un tel jaseur, qui veut faire paroir le noir 
estre blanc et Sathan estreun ange de lumière ; mais c'est 
l'office coustumier des enfans du père de mensonge. C'est 
chose certaine que tous les gentilshommes françbys et 
riches venus à Genève habiter pour leur religion ne 
pouvoient faire plus grand plaisir ne mieux acquérir s\k 
faveur et amitié que de luy faire banquelz et festins^ tant 
au disner qu'au souper; et chascun faisoit à l'envy de le 
Banqueter au mieux qu'il estoit possible, tant en abon-' 
daiice qu'en délicatesse de viandes, en manière que lêgib- 
bier et bons morceaux commencèrent à enchérir, dont se 
leva double murmure et scandale en Genève, pour la gour- 
mandise des eslrangcrs, singulièrement des Françoys , 
qui levoient tout ce qui estoit apporté au Moulard (1) ; 
car aucuns estoient offensez que chresiiens sortys de leur 
paîs pour vivre plus religieusement et en la profession dé 
rËvangille fussent si abandonnez à la volupté de leur 
gorge ; autres, comment les pauvres indigens et nécessi- 
teux, indignez de veoir et entendre les superfluitez des 
viandes aux bancqueis qu'on faisoit à ce M. Calvin. Les 
dévotz de Calvin diront que le bon homme ny prenoit 

(fl) Marché aux TÎTres. ** 
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pas plaisir et qu'il se fut bien contenté de beaucoup 
moins, maisque celaprocédoit de l^ffeaction laquelle chas- 
cun luy portoit, qui ne luy pouvoient mieux démonstrer 
l'honneur et leur amouf envers lu;. Jeferoy bon cela, ne 
fut que l'office d'un pasteur, vray et sincère ministre de 
la parolle de Dieu, est de réprimer telz bombans et ban- 
quets excessifs et de ne s'y retrouver, tant pour monstrer 
de ne les approuver comme pour ne donner scandale aux 
pauvres et nécessiteux. Mais nous sommes bien informez, 
par gens de bien et dignes defoy, du train qu'il tenoit chez 
soy; car les meilleurs et plus friants morceaux luy estoieut 
réservez pour sa/bouche chez luy, ou bien présentez. £t 
des \ins, il n'y en a voit point de plus exquis en toutB la 
vjlle, car tous les ans il luy en falloît, quoy qu'il coulast, 
du Sauvagin-Ferrier de M. de la Fléchière, de Con/cisé 
près Thbnon* £t quand il faisoit la fav.eur à'quelqueamy 
a aller disner ou souper avec luy^ il luy falloit porter de 
son vin en un petit flascon d'argent^ et cela estoit réservé 
pour la bouche de monsieur. Aussi avoit-il son boulen- 
gier qui le fournissoit de pain faiçt expressément pour 

> 

luy de la âne fleur de fourment pais tri avec eau de rose, 

« 

sucre , oanelle et anys, et , après estre tiré du four , bis- 
cotte; et estoit cedit pain par singulière excellence ap- 
pelfé le pain de monsieur. Or, que Bèze et ses affectionnez 
disciples contredisent ou nyent cela à leur plaisir ;ce m'est 
assez que les seigneurs de Berne en sont bong tesmoins, 
qui, ayant bonne information de ce que j'allègue, furent 
fort offensez de tel le délicatesse, bien certifiez de la^grande 
quantité des confitures molles et seiches d'Ëspaigne et 
Portugal, des plus exquises qu'on pouvoit retrouver, qui 
luy estoient présentées de plusieurs personnes, et des- 
quelles il mangeoit plus que beaucoup de pauvres de la 
yille de morceaux de pain. Il ne fault point que Bèzenous 



éàèhë où desguisé k Tërité, cat les mehàoïigcè ûifit le» 
jiiéds courts, et la \éritë à la (in est deâcoU verte et crèré 
lés yeuide ceux qui la veulent détenir en ténèbres. 6e Sa 
fiàbtiiié Je ne diray autre those, sinon qu41 ne tixt jamàfs 
ascHt ne entendu de dodteuf sincère ëtt^ay pasteur ih 
rEv&ngillé si délicatement nourry ny si à son aisé, quô^ 
qu'en escrive Bèze. 

CIÎAWTRE KV. 

De f impureté et luMire de Càtfitf. 

Sfar le point de sa ehasteté et côntineneé, je n^éli puk 
ftflfièriher ny aussi nier; toutesfoys.dii^ay-je bien qU*0tien 
Ihutmurôit Tort. Ouitrelejeune Provençal lequel il tenoit^ 
et qui le desrobba comme dict est paravant, et plusiéuï'â^ 
personnages de bon jugement en eslimoyent bien autte- 
ment que Théodore de Bèze n'enescri», noVipaspàravân-^ 
turc en ces derniers jours qu il estolt si fort malade et 
{HeFvement tourmenté, maîsdu temps que la damoyselltf 
de Ville^Mougis laissa son mary à Lausanne, sans luy dire 
àdièu, pour aller Taire résidence à Genève, où son mary^ 
n'es'osoit retrouver. Et devant cetemps làencorés je sçay 
bien qu'on murmuroic de plûsieursdames et damôysellesr 
(|Ui,asse2domestiqucment,l'alloienttrouvercIie2luysant 
èompagiiie, foi*s que d'un petit enfant que elles menoient 
pat* la main, avec une Bible soubs leur bras; et quand par 
fecfaéniin, rencontrées de quelque leurs parens ou amis, 
éàtoient tnterroguéesoù elles alloient, respondoient jol*^ 
lyment d'aller trouver ce sainct homme pour avoir solu-* 
tlon d'un double, et y Taisoient long séjour. Sinjuliferè-- 
Aient grand esioit lebruict et murmure de la femme d^un: 
seigneur estranger, venu pour la religion en ces pafs-lk| 



340 TU DE 7. CALTDT 

da nom duquel je me tay , pour bon respect ; mais son 
habitation estoit fort près de Genève, quasi joygnant les 
franchises près de Saconnay, en la terre de Gez. Geste 
damoyselle estoit jeune, belle et gaye. Or, alloit Calyin 
fort souvent soupper là, et y demeuroit au coucher, 
Yoyre le mary estant absent de la maison et pals. Et sçay 
bien avec d'autres que la servante qui estoit lors avec 
laditte damoiselle révella avec serment qu'elle avoit 
trouvé deux places de personnes au lict de sa maistresse, 
combien que son mary fut absent du pals ; mais Calvin y 
avoit souppéet couché ce soir-là ; pouj; lesquelles parolles 
laditte servante fut fort menacée et chassée de la maison. 
Or, soy t comme vray ou non ; mais je diray avec gens 
de bien et de bon jugement , que, pour le moins , il de* 
voit avoir en mémoire et mettre en exécution le dicl de 
sainct Paul aux Thessalonicens , cinquiesme chapitre : 
Abstenez-vous de toute espèce de maU Surtout je ne veux 
laisser passer un point bien seur et notoire à plusieurs ; 
c'est de madame loUand de Brede-Rode, qui fut femme 
du seigneur Jaques de Bourgongne, seigneur de Fallais, 
cy-dessus mentionné. Ledit seigneur, depuis qu'il fut 
arrivé à Genève , fut fort mal disposé de sa personne 
et quasi continuellement entre les mains des médecins. 
Calvin l'alloit quelquefois visiter et par plusieurs fois dict 
à la susditte dame lolland, femme d'iceluy seigneur 
de Fallais : Que pensez-vous faire de cest homme si mal 
disposé? jamais il ne sera pour vous faire service. Si vous 
me croyés, laissez-le mourir; aussi bien est il comme 
mort; mais s'il peult mourir, nous nous marierons ensem- 
ble. Desquelz propos laditte dai^e fort indignée et scan- 
dalizée, persuada à son mary de sortir hors de Genève 
et s*eu aller tenir aux terres de Berne, ce qu*il feit. 
Et icelle dame ne peust celler cela et l'a dict à plusieurs 
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bons et honnorables personiiages, et Tay ouy mesmes de 
sa bouche en présence dudit seigneur son mary. Et fault 
noter que homme vivant, habitant en Genève ou en la 
jurisdiction, n'osoit murmurer ne parler contre Calvin , 
SUT peine d'estre banny et chassé de la seigneurie de 
Genève ou mis à mort ; car il trouvoit mille ruses pour se 
deffendre contre ses accusateurs , faisant courir le bruit 
qu'ilz estoient meschans, athéistes, libertins, ou qu'ilz 
Touloient trahir la ville, tant qu*il convenoit mourir ou 
Tuider le païs. De quoy je réciteray quelques exemples 
bien manifestes à plusieurs personnes bien sages, et qui 
observoient diligemment sa manière de faire et les ruses 
desquelles il usoit. Je ne m'amuseray à parler de Castel- 
lio, Caroly et Bernardin Ochin , et de Pierre Morand , 
lesquelz il n'a peu endurer près de luy, car il ne vouloit ne 
maistre ne compaignon ; mais je diray d'un ausmonier dé 
la feu Royne de Navarre, appelé Montouset'. Iceluy, crai- 
gnant le Roy de Navarre, qui luy por toi thayne pour cause 
de la religion ou mieux pour la doctrine luthériane, ta- 
quielle chaudement ilsoustenoit et preschoit, il se partist 
doncdeChastel-Jallôux. Etnes'estimant seur es terres de 
France ne de Navarrois, il se retira avec congé, et par le 
conseil de laditte Royne, sa maistresse, à Genève, où-t>eiî 
de jours paravan telle avoit envoyé quatre mille francsà là 
bdurse des pauvres, pour secourir les indigens qui h%^ 
voient moyen de gagner leur vie. Cestuy Montôuset;'là 
arrivé avec lettres de recommandation de la Royne , fut 
bien veu et receu de Calvin et autres, pour amour de sm 
maistresse; mais prenant garde et diligemment consîdé' 
rant le gouvernement de Calvin, distributeur, des au»- 
mones, et le peu de secours qu'avdient les' pauvres^ il ne 
se .peust contenir d'en parler à quekuns lesquelz il tenôit 
pour ses amyS) se . complaignant à eux. Gçh vint aussi' 
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tost 91SX ortillet de CaWîn ; car il aToil plasieors favtffc 
et dëToU qoi loy servoieDl d*espies, rinforiDaDtel a4- 
Tertiitanl Je tout ce qui se fjîsoit et disoit de luj par Ifi 
TÎlle. Ificontinenl le bon Honlooset fut abandonné ip 
toof^ mal Teu de CaKin, et, nonobstant les rcconinia% 
dations de sa maîstresse, délaissé d'amjs et seconra^ 
Rédoict en nécessiié, il escri vit bien amplement à la Roym 
$ê maisiresse du gouvernement des ministres de Cenèvfy 
finfulièrement de Calvin , et comment les defnicrs #|i|- 
Ttjés pour les panvres estoîcnt distribues , se recpi^ 
mandant à ses bonnes grâces et surtout implorapt 9^ 
ffCQors et libéralité. Bientost après la Rojne ^nvoy^ 
iK^mme eiprès, avec lettres à quelques p^sonnages 4iP 
ylus apparents estrangiers retirés à Genève, cqmme. ^(. 
f9sdit seigneor de Fallaîs, au magnifique Bfegret «t ^l* 
ITMi les f dvertissant qu'on print garde à C^Wm ^ qn'î) 
«ftoit à crftindre qu'il ne fust quelque nouy^i^u C«fflir4 
^91 ¥endoit du fard aux cbresiiens, et qu'elle e$l0it bîeii 
ilrfqrmée de la niauvaise foy sienn# en la di^fribiition des 
Itilfmones. Cecy fat divulgné par h ville entre le9 estrai|r 
gtrif #t Calvin, aussi tost ^dverty de tout, qui sedoubta 
W^n qoecela prpcédoi t d? quelque ad vertissements dudit 
IfpfilpnjBet à la Jioyne, sa maistresse, imagina une fort 
ItkliUf ruse pour appaiser le courroux.de la Royne et |ay 
Q0ift lu mauvaise opinion qu'elle avoit conceuf de luy ^ 
#|r liinmct lui vaut il escrivit deux lettres à ladietedamt» 
dilqueUes Tune estoit fort douce, bumble et gratieuse, 
M hqurile il la priait de ne ajonster foy aux parolles on 
elèritc d^aucnna médisansy mal vivants et libertins, qui, 
pour U rigueur et sévérité dont il asoit^ les reprenait 
tfe'Oerrigeani leurs vices, luy Touloient '^mal et eaer* 
vèMSl ftttsetpieiit «ontiu luy, pomr le meUM en malef •<' 
IjMi dit êmffitmê et James? atya ame ^n iyietf ette mÊHt 
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gî^qi^troU de quçl zèle il adn^inistroi) et Ifi j^r^Ufi dt 
pieu et }es affaires de. Téglise. Cesfe lettre aimi «fçritef 
serrée e\ seuremen^ cactelée , (ut gardée en la pofilie dt 
çon €9ye. Mais l'autre fiu contraire estpit ^up9r)>e , AÎgrt 
et poignante , pn laïqu^Ue il Tappellpij: s^tliç^st^, libisitT 
tine 9 hypocrite ^ (f^Htrice d^s ana))apU3te|, i^qire qui fifff 
iQit et entre^noU en son cabinet d^uï. inçign^i héréil? 
que§, assavoir v^o Quentin ^f, un ^ntlioi^p Pqqi|4 > »Teip 
leur^ femn^es ; et qu'il s^vpi^ tant d'*^sseurf^pçe en Qi«a il 
g^tqit tapt appuyé $ur ^a coi^spiepcfi, qui lyy serirpil; d'uB 
rempar et muraille derain contre fPU(ç9 piii^stHOM 
mondaines, qu'il se soucioyt peu des menaces et malevo- 
lences des Roys et floynes et pqtpnt;ats terriens ; et qui 
plus est, la menassoit d'un grief jugement de Dieuj qui 
en brief li^y deirqjt tpinber sqr I4 leste* Je ne croy pas 
que homme Vivant, de quelque condition grande qu'il 
p^ust estre, eus^ youlu pu 3cei| ^«crire plqs igi^gu^juieu- 
i^ement à )a plus yile personne dd fpoi^d^- Ce^t^ ^^çqii4f 
lettre iiinsi escrite et «ub^ignép de ^qn aeii) ipaDn?l| ^^p 
}a çachetpr , il ipop^^r^ \^ jpatin à^ plus|ei|ta epfpi^iMp 
çqqgrégés , en la fin dp ^on presplm , pn^rq l^^quell^ fi^l 
présent ledit Af ontousef. Pivers cerveau^ jug^rem ^ f^^ 
paesmes diversement; dp ceste lettre; 1^^ p)||^ af^çqr^ f )t 
Pf (f d^ns furept esbal^ys de si grande audace, d'p^erîir^ n 
tel ^Ule fi we $\ gr^ipde d^m^ , p% l'estimèrent ilnpmb 
ijei^cç ^ jAutres mqjps di^couran^ U Mpuvpyept ffSMrt bqn« 
et r^aUfibuoyeAt # ponstaqce f t m^gnf^piinité c^rélr 
tiçpnp. 1(6 gr^i^d personnage , qpi ne çmn\ dff fiit^ U 
vérJM aux pripcps et grande ^eign§Mi^9 1 Qri %y%m iwkwr 
1^ lecture djQ çeste iseçqndp le^M^^^ il «'afsbem»» hw0 if 
tejpple dp la Magdalènii, oi^ H ypnoitdf prpfif^Mi f^«| 
pispacp de ppu^ qpi jygyignl <?yy ïft tg^çur, U U <VI«^ 
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el homble. Et à Theare mesme l'homme de la Royne de 
Navarre laj fut monstre^ lequel incontiDant il appella et 
lo} bailla la première lettre, assavoir la douce et humble, 
comme dict est, luy recommandant et le priant de la 
bailler en la main propre de la Royne, ce qu'il promit; et 
après disner se parti Tcrs ladicle dame, estimant, ceux 
qui aToient ou j la lecture de Tantre^que fut celle-là mesme. 
Ainêi le bon preud'homme amusa la Royne par une lettre 
fiirdëeetfeincle apparence d^humîlité, et serra la bouche 
à ceux qui pouToyent estre scandalisez de loy par la 
lettre de ladicte Royne. 

CHAPITRE XVL 

De pbuieurs lettre tissées par Califin. 

Mais cesternse et subtilité fut bientost descouverte, 
parce que le pauvre Montouset, plus fuy, hay et délaissé 
que parafant, fut contrainct de laisser Genève et s*en re- 
tourner vers sa maistresse, aimant plus tost se mettre en 
péril de mort , ains mourrir une foys, que lang^uir Ion- 
i^ement en telle nécessité et angustie. Retourné donc 
qu'il fut vers sa maistresse, il luy récita de bouche, bien 
au long, de la manière de vivre de Genève, des actes et de 
l'administrationdes deniers vouez aux pauvres. LaRoyne, 
bien cognoissant Tintégrité et sincérité de son ausmon- 
nier, et tenant pour certain qu'il nestoit ny sot, ny affet- 
té, luymonstrala lettre laquelle Calvin luy avoit derniè- 
rement envoyée par son homme mandé exprès. Et voyant 
qu'elle estoit du tout contraire à celle qu'il avoit mons- 
trée et leue devatit plusieurs en Genève , comme dict est, 
rogue, superbe, contumélieuse et injurieuse, il afferma à 
la'Royne que Calvin en ayoitiescrit uué autre tbute cou- 
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traire à celle-là, et luy spécifia ceux qui avoyent este pré- 
sens à la lecture ; sur quoy ladicte Royne despécha un 
homme exprès pour estre certifiée du faict^avec la lettre 
de Calvin pleine de miel et sucre, escrivant particu- 
lièrement^à aucuns honnorables personnages habitans & 
Genève, lesquelz iceluy Montouset affermoit avoir esté 
présans quand Calvin avoit leu sa lettre , laquelle il feit 
entendre de vouloir envoyer à la Royne. Le roessagier 
alla et retourna avec les responces toutes conformes à ce 
qu'en avoit dict iceluy Montouset : dont non seulement 
la Royne fut mal contente de Calvin et ne feit plus de 
luy conte qued*un rusé et malicieux hypocrite, mais en- 
éore ceux qui entendirent telles truffes n'eurent puisaprès 
telle dévotion en luy,et laissèrent la ville deGenève pour 
habiter es terres de Berne , fort scandalisez de luy, que 
chascunjourmonstroit nouveaux exempleset monstrueux 
tesmoignages de sa diabolique malice et fraudes infer- 
nales, desquelles j'en réciteray une qui a esté fort divul- 
guée à tous les seigneurs du conseil de Genève et aux sei- 
gneurs de Berne. C'est que Calvin, considérant un sei- 
gneur Amy Perrin, l'un vrayement des plus apparents et 
insignes de la ville de Genève , des premiers du conseil 
et cappitaine général de la ville, contredire le plus sou- 
vent à ses entreprinses et rompre ses desseins, délibéra 
de le faire mourrir par quelque subtil moyen soubz pré- 
texte de trahison contre la ville. Cherchant donc la com- 
modité et oportunité de mettre sa délibération en exécu- 
tion, passa le seigneur cardinal du Bellay par Genève, re- 
tournantde Romme pour aller en Frailce en lacour. Les Ge- 
nevesans s'efforcèrent de l'honnorer selon la coustume du 
lieu, luy envoyant les grandes cimaises du meilleur et plus 
excellent vin, et le courtisant les plus apparens de la ville. 
Après son parlement et arrivée en )a couri Calvin, pour-' 
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«uyrant son enlreprinse/contreFeit des lettre d(i4iç^fttlt 
gneur cardinal ou de quelque sien bieu secret amy, paf 
lesquelles il faisoit entendre à ceu^de Genèye quelelVqy 
estait en bonne voulcnté de recevoir leur s^Uis^nçe et ami- 
tié, et qu'il serait bon quilz envoyassent que^cm^ dç^ 
leurs en ambassade vers Sa Mi^esté, pour requérir de l^ 
part de la ville ladicte alliance et cornbpyrgeoisie* C^^ 
pauvres foU receurent cest nouvelle, fort légiçren^e^^ 
et sans plqs penser ceste affaire firent élecûou d'uQ ^p- 
bassadeur pour aller à la cour et trs^jcter de ç^|4 ayeiB l^ 
Roy. Or à ceste charge fut eslu )e fusdif Af^y flerr 
rin , comme vrayment le mieqx parUn^ çt plv^ i4^¥![^f 
de leur ville. Calvin, bien joyeux de ceste élççtipf), §f 
nersuadoit pour vray que ledi^ Ferrii^ n'er\ retou^f?«rQ)( 
jamais y pour Tinimitié laquelle |e Hoy pf, ^qn cqnfflH 
avoyent conceu contre ladîct^ vi(le».qi4i ^^toit |ç rcfdgS 
des plus iniques de France , banquerpuvier^, i^^% WOH* 
noyeurs^ faulsaires et apostats. £t pouf yri^yi ledict Pe^ 
rin eut très mauvais visage d^ ^igneur d^ Itfpn^o^pfepcf , 
connestable, qui, ayant entendu 1^ causç c}^ fa 1^^^9 %^ 
la charge de son amba^s^de, ^gy dict fprt brf^qii^H|ftf(( 
qu'il estoir un so( ^ëmf rairp, et qu'il dic^ à se; bf ilHi §^l* 
gneurs de pep^yç qu'jljç s'en viiis^ï Wlds (^ff çl)g#ist, 
la çprde au col , se p^g^terner au^t pie4^ 4** ^PJ » FflW^ 
rant s^i miséricorcte, n0n pas ou|tf ppu^flemef^t ^^piandifr 
sçn avance e^ ^miiié De ces p^rpU^s çt p^i^si^nr^ ^^t^çp 
antant pu plu? rudes sç ^rpi;v^ ledic( y.^Vt\ïi for^ f ll?I^Pt> 
et sëjourp^ qnçlqwes jour^ cnçqf pfi Ffapcf ^^§1*1 gifH fit 
tppriveràGen^yç. 



CHA.PITRE XVU. 

Çalç^in brasse la ruine de Perrin 9 sous prétexta quUl qifçH 
gromis de rendre la vUl^ au Roy de France. 

Cependant le pauvre Perrin estoit ignorant de ce qu'ç^ 
|uy brassait et de^ cba^s qu'on Uiy jettoit aui^jainbeSi p^v 
letres envoyées par dessoubs terre, au nom de plusieUrf 
de la secte calviane, dtsmourans \ Pari3 et autres villes d^ 
f^rpnce. L^ teneur dç toutes ces lelrcs çsioit qu'on $9 
prind garde à Genève, car leur ambassadeur praotiquoit 
jEivec le cpnnestable de rendre la ville ei>tre le» m^in^ ^ 
^py. fit let(.r.es sur lettres estoyent mandée^ àGi^nèYe49 
Ifimesme tei^eur, gu nom de divers personnages jpst^M 
çn France, à plusieurs qui sestoyent retinea^ en Udicte 
yille> dpnt naquist crainte et suspicion entre lesFr^PÇoy^ 
liabitans là^ et inimitié contre ledict Perrin qui, qu^lquç 
pefx de jours après , retourna sans avoir faict ^ucui:^ 
çbosp. Api*^s $on retour, autres nouvelles lettres cp^ir^ 
^icteSy 9u poiQ de plusieurs de la religipn estanseï) FrAn.Ç6| 
furent envoyées au m^gniâque MjBgret et ^ d*au|tre§ re? 
tire^ à Qenève, certifians es^re vray quç ledict Persil) 
avoit ^bsqlumen^ propis de rendre U ville ^n Roy^ pf 
^u'il ; avoit des capitaines et soldats despéchés ppurp^§| 
aff^ir^ , q^i , feigpans d'aller w P/etînjpnl, «e d^ypi^t 
j#^er UD^ nuic( en Genève par intelligencç, ^^\M^ 
^onç lesdit§ é^*angers françoys retirer ^^ Genèvç ^ 
grapd doubla et^uspicion, pour ce bf uitqu'o^ (ai^oi^^iff* 
Sf piçf^t CQurir de c^te trahysof^ ^ fiurprinse 9 fu( p^rtéll 
99i# IpWre, forg^^ ^^ lame<me)>pj^^iqueoù)A3a^t|:efi|i|f, 
^H§»i W W«ûepr ^fljy Perrin j #tiNSP^4 4» 9019 4« 
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toit telle : « Seigneur capitaine, j'ay commandement du 
Roj mon maistre de vous escrire et advenir de ne 
faillir à luj tenir promesse, et qu'il vous fera le premier 
homme de Savoye. >• Le porteur de ceste lestre, bien aprins 
et recordé , vint chez ledit Perrin le chercher lorsqull 
sçavoit certainement qu'il n'estoit en sa maison. 11 parla 
donc à la femme dudit Perrin et luy bailla laditte letre, 
la priant de la bailler à son mary et non à âultre, et qu'à 
son retour de Lausanne, où il disoit aller en grand haste, 
il viendroit prendre la responce. Fort esbahy Perrin li- 
sant ceste lettre, et ne se doubtant de la trahyson qui luy 
estoit dressée , vint trouver Calvin en son logis , où , par 
cas d'aventure, le magnifique Megret estoit , et leur corn- 
mu niqua la lettre qui luy avoit esté apportée, leur deman- 
dant conseil et attestant Dieu qu'il ne sçavoit dont pro- 
cédoit ceste lettre, et qu'il n'avoit auculne intelligence 
avec personne de France. Calvin seul, cognoissant le 
tout comme autheur de l'invention, luy feit quelques re- 
monstrances de belles paroiles : qu'il eust Dieu devant 
les yeux et qu'il se recommandast à luy, et que, escoutant 
encoresun peu de jours, il auroit possible advertissement 
plus certain]de cecy,^et pour le moins qu'il attendist le 
retour du messagier qui avoit apporté lesdiltes lettres. 
Perrin , s'arrestant à ce conseil , ne communiqua ceste 
lettre à personne, mais la cachea en un lieu secret de son 
cabinet. De là environ une heure Calvin , qui n'estoit 
rien paresseux, vint seulet retrouver ledit Perrin en son 
logis, le priant de luy remonstrer laditte lettre, feignant 
de vouloir un peu considérer quelque sentence dedans 
contenue. Icelny Perrin, ne se doubtant de trahyson, le 
mena simplement en son cabinet et tira la lettre du lieu 
secret où il l'avoit mise, lequel Calvin remarqua bien; et 
Payant quelque peu leué, luy rendit etycnretournachoai 
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ioy. Eisoudainementil mist la main à la plume et refergea 
une nouvelle lettre addressëe audit magnifique Megret , 
au nom d'un certain seigneur de France , qui Tadvertis- 
soit de la trahison bastie par ledit capitaine Perrin, et 
Texhortoit aie faire entendre aux seigneurs de Genève, 
qui se prinssent garde de leur ville, car pour certain elle 
estoit vendue y et que près d*icelle estoient gens au guet 
par la Savoye pour se jetter dedans. Ledii Megret , 
ayant receu le soir la susdilte lettre, fort estonnë, sans 
ypenserplusoultre, vint retrouver Calvin et luymonstra 
celle lettre, de laquelle il sembla eatre tout esmeu, disant 
qu'il se retireroit hors la ville/ aux terres de Berne ou de 
Basic. Megret le reconforta et luy promist d'aller le len- 
demain matin au conseil et de se faire partie contre iceluy 
Perrin, cequ'il feit de grand zelle, et porta devant les sin- 
diques et seigneurs du petit conseil plusieurs lettres, les- 
quelles il avoit, comme il disoit, receués de divers siens 
amis de France; plus allégant que ledit Perrin en avoit 
receu une du Président de Chambéry, Pellisson sur la 
promesse qu'il avoit faicte au Roy, et que ledit Perrin 
Tavoit monstre le jour précédent 2i M. Calvin et à luy. 
Tout à rheure fut envoyée le grand saultier vers Calvin 
pourlamener au conseil;et n'alla leditgrandsaultierloing 
pour retrouver Calvin, car il estoit à la porte de la mai- 
son de ville, attendant ce qui en advint. Entré donc en 
la salle du conseil, fut interrogé s'il avoit veu laditte lettre 
du susdit président de Chambéry; respondit que ouy, et 
que, s*il plaisoit ausdits seigneurs de commander au ca- 
pitaine Amy Perrin de bailler la clef de son cabinet et 
luy bailler des seigneurs du conseil en sa compagnie, qu'il 
iroit quérir ladicte lettre, car il sa voit le lieu oh iceluy 
Perrin 1 avoit cachée. Cela luy fut accordé, dont incon- 
tinant la lettre fut apportée et leué devant le conseil; 
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ijnislalecttire ât laqtielle le pauvre Perrin, fort confuz et 
•ftotin^, fat mené en prison assel estroictement; deqaôy 
fe léTâ merveillettt bruict par la ville entre les citoyens 
et efttrangferd. A la requeste des amis et parens dudit 
Péfrin il fat mis à ses défenees ; et entre aultres choses 
fut remonstré aa conseil que , s'il enst esté consentant et 
eoalpable de telle trahison et crime, il n*east pas comma- 
Biqa j telle lettré ne à Calvin ne au magnifique Megret. 
Or il fut résolu en conseil que la lettre seroit portée audit 
président Pellisson, pour sçavoir s'il Tavoit envoyée ovt 
Aon. Absolument il respondlt la lettre n'estre sienne ny 
é^eritte de son commandement ne vouloir; sans ce\a lé 
pauvre Amy Perrin estoit en grand danger de sa vie. 
Mais on cogneut que c'estoit un stratagème inventé pa^ 
^elque fin maistre, duquel toutesfois on ne pouvoit 
avoir certaine probabilité. Fut dont mis ledit Perrin en 
Kberté et restitué en ses degrés et honneurs de capitaine 
général de la ville , comme paravant ; et nonobstant que 
étts.te menée contre ledit capitaine Perrin fut conduicle 
ii secrètement et finement qu^elIe ne peust estre plaine- 
ment descouverte, toutefoys la suspicion fut bien grande 
et les Conjectures bien véhéihentes qu elle procédoît de 
Calvin et des adhérens ; sur quoy on voit Tingratitude 
d'iceluy Calvin et là petite récompense qu'il fcit audit 
l^errin pour les peines et Iravailz qu'il print pour le faire 
révoquer desqn bannissement, et de l'aller quérir en per- 
sonne à Strasbourg pouf le ramener en Genève. La femme 
dudit î^errîn, jeune, cholère et courageuse, faillit plu- 
If eOirs foysde tuer Calvin, et en parloit publiquement et 
&lalihemént, le vitupérant et appelant iraisire et m'es* 
cliant; mais commandement lui fut (aict de la part de la 
éëîgnëurie, soubs peine assez rigoureuse, de laisser ledit 
éalvih et de ti*iiltenter contre son honneur et personne. 
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SiUtê des stratagèmes ié Cahtn poûrpètàrè PhrHn* 

Gai Vil), totisjoûH j)ersëTératit eh ^a hàyiie contré ÎPér- 
rin> comme il estbit irrétonciliàblë et iihiûiiablé eh mau- 
vaise vônlehlé^ chérchoit tbus thoyènà ^our le faire mou- 
rir on pbur lé ihbShs chasser hors la tilIé , et àttehdU 
toujours tetiips cohîmode et bportun pour esiécuter son 
xiiaUYàis dësir. Cependant il s^ëftorça de gaignet aucuns 
des seigueurâ du Conseil^ doiinaht, dé la bourse des'pàù- 
tres> ddfts tsëé'rèteiheht à aucuns, dû nombre desquels fut 
ttia t'àMbert qui eétoit nëcessiteux ^ auquel fut queîqùe- 
ibys reproche qu'il })brtoit pourpoiu dé 'Satin de là 
bourse des pauvres. A d'auUres il J)reétoit d*àrgent assez 
grand fion^me pour trafliquer, combien (^uè Bèze affirmé 
qu'il esiolt fort pauvre; Toutesfoys, entre lés autres, un 
Ctbù^de du Paon, apoiiquaire, eût pour quelque temps 
cihq cents iîVres en prest; à quelle condition que ce fut, je 
lie sçay. Aiiltres il entreteiiolt par promesse d'avance- 
m^ftht, d'hohhetirs et faveurs*, dont, par lé moyen de Yellés 
pétsotlhes, il esioit adverti de tout ce qui se faisoit au con- 
seil délaville, et avoitles voix des élections d'offices et di- 
gnitcz à sa de votîon, D'au tre cosié il hïîst ordre et moyenuâ 
par sessubliliteî que plusieurs des estrangers venus ha- 
Biièr à Genité, tant delà nation françoise que flamande, 
angloi^ebu italienne, furent receux bourgeoysde la ville, 
pAssesc pai* lep'etitconseil seulement, sans Vadveu desdeux 
cens, ce c|ui engendra murmure entre les anciens citoyens 
et bourgeoys. Mais on ne feit conte de leur murmure; 
Cài les estràngiers desjàsurmontoyent en nombre, puis- 
ftinte et richesses , les énfans natifz de la ville. Et pour 
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■ûeu lettcur bston leur jetule chat aux jambef, par on 
bmice qv'oB fit eonrir malicietuement qae les Génère- 
sans, enfansdelaTille, faisoyentsecrette délibération de 
tuer en une noict toos les estrangiers ; dont les estran- 
giers commencèrent à se tenir sar leors gardes , et lai- 
lojent quelques promenades aTee armes, par la Tille, de 
naict, condaits et accompagnez néantmoînsd'ancnns en- 
fants et citoyens de la Tille, desplusiaToriset dcTots de 
CalTÎn. Entre autres on Cotti Baodicfaon, homme assez 
coogneo de génération, de Tisage , de pelage et de faits , 
sansqoeaatrementjem'amose à le déclarer, alloit on soir 
bientardencompsgniedeqaelqaesFrançoisarmeZyCeqai 
fut aossitost rapporté par la Tille, de maison en maison; 
et incontinent furent assemblez grand nombre d*earan8 
de la TÎlle, qui vindrent rencontrer lesdits estrangers et 
leur demandèrent à quel propos et de quelle au thorité ils 
alloyent ainsi par trouppes et armez de nuict. Le bruict 
et tumulte fut grand par la Tille, et peu s'en fallut qu'il n'y 
eust effusion de sang. A ce bruict couru un des quatre es- 
cbeyios ou sindiques, appelle Henri Âubert, apotiquaire, 
car M maison estoit assez Toisine du lieu où fut ce bruict; et 
portant son baston sindical , taschoit d^appaiser ce tu* 
multe; maison ne feit grand conte de luy ne de sesremons- 
trances, jusques à tant ce qu'arriTa Amy Perrin, capitaine 
général de la Tille, qui,Toyantlaaédition tousjours déplus 
sVschauffer et les cœurs de costé et d'autre s'enflammer, 
dict au susdict Henry Haubert, sindîque, qu'il usast de son 
authorilé et commandast aigrement , euquoy il semons- 
troit fort froid et pusilanime, comme celuy qui nouTel- 
lement avoit esté esleu en ce degré et se sçavoit mal faire 
ob<^yr et craindre. Lors ledict capitaine Perrin luy print 
le baston sindical de la main, et, le haussant bien hault, 
cria qu'on deust obéyr à justice; répétant par plusieurs 



fojs 'à haute voix s'ik vQuIoyent reebgneyntre ledict 
baston et obéyr au magistrat ; à laquelle démande et re-* 
monstrance chascun se retira chez soy. Ainsi fut appaisé 
ce tumulte et sédition.. Après queçh^scunsefut retiré et 
tout ce trouble cessé, les quatre sindiques et les seigneurs 
dupeiii conseil furentassemblez, envhronla minuiet, en la 
maison de laTille, où leditHaubert récita tout lefait comme 
il avait veu, et donna louange audit Amy Perrin, affir- 
mant que sahsluy il se fust commis grand meurdre et occi- 
sion en la ville. Pour l'benre délibération fut faicte qu'on 
i nforaieroit despromoteurs de la sédition et qu'ilzseroyent 
chastiez. Celle mesme nuict et lematin,leditHenry Hau- 
bert, sindic, fut tellement practiquépar Calvin, qui luy 
feit entendre mille folies et balivernes, que au conseil du 
matin ^ auquel ledict Perrin ne se retrouva point pour 
quelques empeschemens survenus particulièrement, il 
diettout autrement qu'il n'a voit à la minuict ; car il feit 
quenmonie contre ledit Perrin, alléguant qu'il luy avoit 
QSté par force le baaton syndiquai de sa main et qu'il 
avoit dict.: Malgré Dieu, de toy et de qui t'a fait sindiq. 
Les seigneurs du conseil^ amys et dévots de Calvin, sem- 
blàblement practiquèz et sollicitez, poussèrent à la roue 
pour tonrner le chariot contre ledit Perrin, absent et 
\gnorant la trahison et menée. Or, fut parlé audict con- 
seil contre luy, voyre jusques à inférer qu'il estoit partiel- 
pant ains autheur de ladiete mutination et tumulte excité 
la nuict précédente, et qu'il devoit estre quelque chose 
de ce qu'on murmuroit detuer leaestrangers. L'affaire fut 
^i bien menée et sollicitée par lesdicls amis et dévots de 
Calvin que plusieurs des ei^ftns de la ville furent prins 
•t mis en prison ce jour mesme, ta4re les autres deux pâ- 
tissiers , jeuneshommes, appelles leclGomparez , avec plu- 
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neurs de leurs compagnonB^ qui avoyent esté la nbict pré- 
cédente audict tumulte. 

CHAPITRE XIX. 

Plusieurs enfans de la "ville sont chastiez et mis à mort, 

faussement accusez. 

Amy Perrin y secrètement adverty de la trahison la- 
quelle on lui bastissoit , yistement se retira hors la TÎUe, 
aux terres des seigneurs de Berne, ce que feirent pareil* 
lement le seigneur Perrin Yuandel , les B^aldasars , et 
d'autres de leurs amis plus intrinsèques , contre lesquelz 
la partie favorisant à Calviui qui estoit la plus grande an 
conseil» portoit sourde inimitié, à la sollicitation d'i-. 
oeluy Calvin. Tout aussilost furent retronvez force tes- 
moings qui maintenoyent estre vray que la conjuration 
estoit faicte de tuer les estrangera» Soubs eeste fitnise 
couleur et imposture, furent mys beaucoup des enfi^s de 
la ville en prison^ ausquelz par force de toiàrttores et tk)ur« 
mens, part aussi par subtiles praotiques et belles promes- 
ses , on feit confesser le cas estre vrai , votre que lekiitt 
Perrin y Yuandel et Baldasars estoyent chdz de ladîcte 
conspiration. Et ayant cela ccmfesse^ sans plus attendre, 
furent menez chaudement au supplicede mort. Mais quasi 
tous ces misérables sur Teschaffaud appelloyent Dieu ea 
tesmoignage qu il n*estoit rien de ce qu'on leur imposoit 
etqu'ilzavoyent confessé telles choses en partie par forcé 
de corde et tourmens, et partie par^fauises promesses. 
Ce entendant, lesdict Perrin, Vuandel et Baldasars, aveo 
d'autres qui s'estoyent retirez hors de Genève, s'en al- 
lèrent^ rc^ndre aus: nzaim et j ustice des seigneurs dé Bevue^' 
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je. aoiib»é4Uuit à toute rigueur ^e justice s'ilz ettoy^il 
trdwez coulpables du crime qui leur estoit imposé à Ge^ 
nève^ Lesdits seigileurs de Berne ^ ayant fait diligente in« 
quiaiiion sur tout ce f aiet et bien congneu la Térité^ feirent 
remohâtrances par letreset ambassadeursà ceuxdeGîenèTe 
df^ nuser de telles inyentions et cruaultez , qui estoyent 
jconine Dieu et leur prochain, hvec scandale des circon* 
ToisiAs. Pour quelques remonstrances et exhortaiicms 
que leur feissent lesdits seigneurs de Berne^ ilz ne dér 
eistèrent; aîns ohascun jour on prenoit nouveaux prif 
•onniers, et les faisoit-on confesser ce qu'on vouloit, 
comnàe aux autres devant mentionnez, puis les faisoit-on 
mevf ir, eux appellant Dieu en témoin de leur innocence 
et dédaram les ruses et cruauUez desquelles on aroituaë 
pour les fkire dire choses contre la vérité et leur con- 
edence, au deshonneur et détriment desdicts Perriui 
Yuandel e^Baldasars^ lesquelz ilz déclaroyent innocens 
de ce qui leur estoit imposé. De quoy lesdits seigneurs 
de Berne bien informez et certifiez , receurent en leur 
pàU lesdits Perrin et les autres fuitifz de Genève ^ lea 
recevant pour leurs subjects et les déclarans innocens de 
ladicte imposture, et lesexhortansà vivre paisiblement en 
paoience ; de quoy je puis asseurer que iceux seigneurs de 
Berné seront bons et fidèles tesmoins. Et parce que Théo- 
dore de Bèze en escrit tout au contraire en sa belle pré- 
face, à l'advantage de son maistre, père et amy, et au 
vitupère d'iceluy Perrin et dés autres fuitifz de Ge- 
nève, je veux mettre en advant deux choses advenues ces 
jourslà en Genève, lesquelles homme vivant ne pourroit 
ny^r, sinon qu'il fut le plus impudent du monde. La pre- 
mière fut du jeune Bertelier, qui fut mis en prison à Ge- 
hève pour la mesme imposture etcalumnie que les autres 
ADBMidîtis. kehiy Bértélier; généreux et eooita&t, ut 
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pense etueîndoietparrenionstnnoesnecmielettfesprok. 
messes qae luy seussent faire les seigneurs de justice, 
ne les ministres qui , à la suasion de CaWin , Usehoient 
de endormir les pauvres calomniés par belles paroUe^^ 
promesses , à faire ne dire choses, contre sa conscience; 
dont il fut rois rudement à la question. Mais pour genne 
ou corde qu'on luy donnast , il ne peust estre vaincu, 
ombien que, pour la pesanteur des pierres qu'on luy 
pendoit aux pieds , la corde en laquelle il estoit attache 
par les mains rompist par troys ou quatre foys. Ce |que 
Yoyans les seigneurs du conseil, cuydèrent crever de 
ilespit. Et en fut un d'entre eux, appelle Amblar-Come, 
qui lui dict : Tu confesseras cecy» ou bien on te donnera 
iant de traicis de corde qu'on t*arrachera les bras et jam- 
J)es, car la seigneurie ne sera jamais vaincue par ton obsti- 
nation. Ledit Bertelier nonobstant, persëvérant.tousjours 
en sa constance et ne voulant dire chose contre vérité 
et sa conscience, on trouva une nouvelle cauteUe, qui fut 
d'envoyer vers la mère dudit jeune prisonnier, qni s'es^ 
.ioit retirée au pals deFoucigni, pour cause de&hork*ibles 
cruaultésqu'onexerçoitenGenève. Iceluy AmblaivCorne, 
un des seigneurs du petit conseil, tr^s ardent et afiec* 
iionné disciple de Calvin, print la chaire d*a41er vers 
Jaditte femroe et Tinduire à venir à Genève pour le bien et 
-honneur de son filz qui esloit en prison, résolu, comme 
4ict est, pius.tosl de mouric aux tourments que de dire 
4Lûlcune chos0 contre vérité , sa conscience et son pro-^ 
ichain. Ledit Amblar*Corne sceut fort bien charmer la 
pauvre femme par feintes parolles et faulses promesses de 
la part des seigneurs du conseil , que non seulement son 
.filz seroit mis en liberté, mais encore exalté en honneurs 
et degrez d'offices , s'il vouloit qbéyr ausdits seigneurs .et 
iconfeaaer simplemeQï ce qu'Us fi^)c^eiàt, iKssufoîrjMn 



^TFJii ce d.e quoy- il estpit accusé,, et que Aqay Perrîn et les 
auïtces susdits fugitifs de Genève Tavoient sollicité d'estrc 
de leur conspiration et entreprinse, niais qu'il n'yavpît 
voulu entendre: confessant seulement ce reu, il seroit 
mis en pleine liberté et ealevé eu cUgaité audit couseil, Or 
it^ceut ai iMen dire qu'il endormi&t la pauvre mère etluy 
persuada de venir à Genève pour le salut et délivrance 
de son filz. Arrivée en la ville , elle s'en alla droict vers 
la prison oii çstoit son filz, fort cas^ et rompu de la 
corde, et lui rempnstra la voulonté et délibération du con- 
seil de leiaire plustostmoiiriren prison wsérablçment 
qu'il vainquist les seiracurs du conseil* Pour ce la misé- 
rable mère Texhortoit et prioit de acquiescer au vouloir 
des seigneurs et confesser ce qu'ilz désiroyent de luy, 
combien que fut contre vérité et sa conscience , et qi|e 
parce seul moyen il seroit mis hors de prisoii.et.qp.n^ti- 
tuë en dignitez , offices et honneurs; et qqe telle- pro- 
messe lui avoit esté faicte par Amblar-Come , de la part 

de tout le conseil. Tant bien seut la misérable mère 

.... • » , 

pleurer et soliciter son filz que, s'il n'avoit pitié de soy- 
mesme y au moins qu'il l'eust d'elle , qui demoutoit désq* 
lëe, sans enfans et appuy, luy mourant» et l'asseuxa^tant 
sur la promesse 4}ui luy avoit esté faicte de la part des- 
dits, seigneurs^ que le pauvre jeune homme dictet promit 
à.sa mère de le faire; de quoy elle advertit ledictÂmbJar 
et autres du conseil, qui incontinent s'assemblèfrent , 
l'interrogans comme devant des points susdits , lçsque]z 
il confessa hardiment, se confiant sur lesparoUes et pro- 
messes faictes à sa mère. Maisil n'eust pasplustost confessé 
et sa confession mise par escrit , que la sentence de sa 
mort ne fut arrestéee^ publiée, et le jour mesme exécutée. 

• • 

La misérable et dolente mère ^ voyant estre advenu tout 
au contraire de sonespérance et cpAtrçJ|^ promessq^à e^le 



talde par m des seigneors dn conseil et de la part de toat 
le conseil ; TOjant , divje , son fils mort , considérant 
qn^elle en estoît cause , et comme trah jtresse de son sangr, 
se coida tuer de desplaisiret honte. Or, comme forrenœ 
toat à l'instant sortit hors da Genève , et s'en alla criant, 
remplissant l'air de regrets et complaintes, à Berne, Zu- 
rich, Fribourg et antres rilles des cantons , déclarant le 

détestable et inhumain faict par elle commbala saasion. 

• • •» 

des seigneurs de Genève , singulièrement d^un Amblar- 
Come, lenr messagier et commis pour estaUir tel)e tra- 
hison ; et demandoit justice à Dieu et aiix seigneurs des 
cantons contre la rille de Genève. Nie cecy Théodore de 
Bèze ou qui voudra , mais leadits seigneurs de Berne ^t 
des autres villes en seront bons tesmoins^ qui furent tel- 
lement irritez et animez contre ceux de Genève , après 
avoir entendu ce faict , qu'ils estoyent presque défiberèz 
de destruire telle canaille de gens, jusques a usejr décès 
parotles : qull falloit getter à force de pesles yne si mal- 
heureuse ville dedans le lac. Biais Tadvoyerde Fribourg» 
qui se monstroit au commencement le plus enflammé de 
cholère , par le moyen de quelque présent remit sa clio- 
1ère et appaisa toute lire des autres seigneurs. Cepen- 
dant Calvin et les autres ministres de Genève conforma 
à son désir et intention , ne cessoyent de crier en leurs 

presches contre ces misérables mis à mort et contre les 

* .. ..... »f. 

susdil s fugitifs, les appellans meschans enfants de diable, 
garnetnehtz, trahi très ; et de plusieurs autres telles injiirçs 
leurs presches etoyent farcys. Plus,ilz escrivoyenjt lettres 
particulières en France et ailleurs , que Dieii les avôit 
délivrez de certains ennemis de religion et reformaition, 
qui avoy'ent conspiré contre les estrangers Séle^ tiier ca 
une liuict, j^ehten ééùx qùiestoiènt venus pour VEvahgile. 
Toulesfoys ilz ne pcufent tant fàrdet cestéàiloinnîe qu'elle 
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^e fat descouTerte et bien cong^eue à plusieurs per- 
sonnages de bon entendement et jagement, voire venus 
à Genève pour TEvangile, comme depuis a esté bien en- 
tendu le faict de M.Spiffame (1) et les causes de sa mort^ 
quelque faiilse couleur qu'on luy eusse peu donner pour 
eoftvrifr la malignité des envieux calomniateurs. Or, pour 
4ire des pauvres misérables tourmentez et mis à mort y 
f\\xi des susdits fugitifr, je dis que pour leur justifica- 
tloii leur sert grandement contre les calomnies de leurs 
ehilemis l'acceptation et recueil que leur ont faict les 
sages et prudents seigneurs de Berne , les recevant en 
letlrs terres en paix et tranquilité,* comme leurs bons 
tabjéets. Calvin , de cela fort fâché , ne cessoit jour et 
tittiet de imaginer iloùtelles inventions et subtilités 
pour donner lustre à ses mensonges et donner à entendre 
cstrc vray ce qu'on imputoit à ces pauvres fugitifs et mis 
à mort. Advint donc la deuxiesme hystoire à Genèvepar 
^invention de Calvin et ses adhérens y laquelle j'ay pro- 
iiis rëcilcr/qùî est telle. 

CHAPITRE XX. 

€ali^ iàuêàta une autre ruse pour perdre Perrin et] ses 

' ' compagnons, 

< 

un jeune bomme nouvellement venu babiter en Ge- 
nève, de Lômbardié', du service du duc d*Àlbe, lors gou- 

'Vetrièur de Milan pour le roi tfEspaigne ; Calvin , adverty 
Ab ià'^éhue, comme il eîtoît de toute autre chose, pour 

Jïiétîfe ^u'etié fut, en Genève, Teiivoya quérir, et le sol- 



t\, 'il 



^ Xi) Spifamè (ïacqnâ-l^aûl] , éVèqûe de NeT.èrs , quitta sa religion et son 
è^écM^ âlef WnaHir à 0êp^ f t fbt décaviU dans cette Ville en î)Si«. 
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liciu si bien » avec d'aulrcs de son païs» qu'il contrefit 
l'espion I comme envoyé et commis expreâsémenl par ledit 
dnc d'Albe, son maistre, pour remarquer la situation de la 
ville deGenève et pour prac tiquer avec le capitaine Amy 
Perrin, Vuandel et Baldasai s, qui avoyent promis à son- 
dict maistre de lui rendre la ville. Lesdiis Perrin, Vuan- 
del et BaldasarSy habitaus es terres de Berne, advertys 
de ceste nouvelle calomnie, s'en allèrent à Berne et feia 
rent requestre à la seigue urie que ledit espion fut mené à 
Berne et confronté aux accusés pour soustenir sou dire. 
A là réquisition desdits seigneurs bernoys» l'espion fut 
conduict et mené en leur ville soubs gardes,.. mais :iion 
trop rigoureuses, et par chemin (ut fort bien iffistruict de 
ce qu'il avait à faire et dire^ayec contresignes desdits 
calomniez^ pour les recongnoistre et faire di^tinctioipi en- 
tre eux. Il dict fort bien tout ce qui luy avait esté eJ95ei- 
gné et recordé^mais il faillit aux marquesqu on luy avoit 
donné pour distinguer Tun de l'autre; car, ayant asseuré 
de les avoir veuz et bien les congnoistre , il pHnt l'un 
pour l'autre, assavoir un des Baldasars pour Amy Perrin, 
et Amy Perrin pour YuandeL Sur qt^oy les sages seigneurs 
de Berne, prudemment considérant bien, entendirent 
^qiie.ceàtoi^ unejTuse et. menée 4<^la, praçtîquiçi)^!^ Calvin 
et ses adhérens; dont renVoyèrenl^ les commis de Genève 
avec leur espion, et délivrèrent les accusez et calomniez 
à^ort, leslaissans allçr librement çn^le^rs m;|îsqi^^ha- 
bitations. Théodore de Bè?e et Je^ si^na^ppurTQy^^nJ^o^yfiï^ 
, cela, ne fut que ledit espion^ tou^t après s^ep aU^I; jbiprs die 
JGenèye vers Italie, 4esguisé.et masqyé (^'mfe.|Qti|]i|Sp|biai:J^ 
blanche/ut ,à la pouirsuj^ diligente desdit^ Cugî^if^^p]c|s 
près Ëvien et de là ramené à Berne, où librement et en- 
tièrement il confessa la vérité du faicjt, assavpir cpn^neiit, 
par qmi et ppurquay il avoit ain^i esté practiqué; et^induict 
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àcnlomnicrcenxlosquolzil ncooiiguoiflHoitelpar lesquels 
irn'avait rcceu oiicques depluUir. I.esditz fugiiifz de 
Genève et calomniez demandèrent nçte et tesmoignage 
par escritdu secrétaire de la seigtieurie, ce qui leur fut ac- 
corde; et Tont monstre à plusieurs pour leur justification 
et confusion de leurs ennemys. Maisje laisse le jugement 
dételles inventions et practiques à toutes personnes de 
bon et sain entendement; qui ne sont point liez et con- 
sacrez a la secte calvlniane; car c'est le propre de tous 
ceut qui se sont vouez » dédiez et addonnez à quelque 
seeteque ce soit, de trouver bon, approuver et louer tout 
te qui est faict par les chefz de leur ^ecte, de les excuser 
et soustenirà leur pouvoir , finaliement d*endurer la 
ruine de leur païs , biens temporelz , voirê de leurs plus 

proches parens, plustot que de souflrir la honte et des- 

• 

triiotion de leur secte» et des docteurs et maistresd^icelle. 
EtÀcay binnqucestant faicte remontrance à quelques mi- 
nistres dévots de Calvin, comment avec conscience ilz 
pouvoyent adhérer à si grandes mensonges et calomnies 
contre leur prochaiui ilz respdndirent que c'estoit pour 
la gloire de Dieu et la destruction des meschans enne- 
'mysdeTKvangilOy contrédisansàlaréformation, etqueilz 
avoycnt cela pour résolu en Téglise deGenève, que, pour 
la gloire de Dieu , il estoit licite, ains nécessaire quel- 
quefoys, de mentir et contrefaire la vérité. 

. . CHAPITRE XXI. 

'' Càhfn pousse fâs ministres à demander les biens des ecclesiàs" 
iï(}Ues'\^èt ensuite le poiii^oir d*excommunierJ 

-' CÉltih> inèlin à'vemuemem et iHV4MA«ioilt Howvtl^ 
^ tldift^ ^fbttWé» le lnotid€F|'«)irè» M'Ta ibagiftw d«^ollioi- 
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ter les ministres des terres deBerne^ assavoir du païs con- 
questé (comme ilz appellent) , à demander que les biens ec- 
clésiastiques des abbayes, éveschés, et prébendes, prieure*, 
cufes, et de tous les bénéfices possédés par les prebstres 
avant le changement de la religion, fussent commis à If 
dispensalion d*iceux ministres et prédicans. Et fondoit 3a 
demande sur ce qui est escrit aux Actes des apostres » ^ 
savoir que Targent est pris des biens vendus par les chref- 
tiens nouvellement baptizez et adjoincls à Téglise estoit 
apporté aux pieds des apostres et par eux distribua ^V^ 
nécessiteux, selon qu'ilz congnoissent estre besoingjet 
par ce moyen vouloit avoir le maniment et gouverifen^çis^t 
des biens qui souloient estre des ecclésiastiques. Mais les 
seigneurs da Efeme ne voulurent entendredeç^steqreîljp 
et renvoyèrent leurs ministreS| leurs défendans for|: bie|i 
qu'ilzne parlassent plus de telle matière et qu'ilzs'epa pen- 
chassent seulement de bien prescher et enseigner le.pç^- 
ple. Ce chemin lui ayant esté cloz et bQusché , il mit ep 
teste à maistre Pierre Yiret, ministre de Lausanne, et à 
d'autres pays conquesté , qu*il fallqit qne le ministre 
eust la puissance d'excommunier, Cjtque, sfins telle |>ui|^ 
aançe ctauthoritë de chasser et séparer les méchans et fau;c 
çhrestiensdesbonset sincères, le ministère estoit yitupére 
et la parolle de Dieu estoit desprisée. Ce point ipis en j^v&A^ 
en leurs congrégations , fut conclu en toutes leurs classes 
que aucuns d entre eux seroient ^députés pour présenter 
requesteauxseigneursducQnseil.9 4^1sip^rt des classesdu 
païs conquesté, sur cest article et demande. Lesdits sei- 
gaeiir? ^ag^i^iç^it cbnsidérans ce qi^ dfîPa^49ÂîsR^ \^^ 

ministrese^ (jl? fl^^J P^*^ Ç^^^^^ ^ %^'^k ^^^^}^^^ **"^ 
estre octroyé, fut par quelcun d'entre eux remonstre 

qtts ^«ilAiiit.WtoM^l;: ^9lr^;M ^fuip» ^Hk^ iViêS^^' 

4iôti^ %^t ftufi^'f.d^ fiei9»jibi^ vsài»^tm9^ifmtii4^:9^* 
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diofitë d'excommunier ceux qui leur plairoit. Doai: leut 
f«t respondu qu'ilz se contentassent de la charge de presi^ 
cher et enseigner, et qu'ilz ne parlassent plus de cestein4 
'tière. Calvin , adverty de la responce des seigneurs de 
-Berné à lears ministres, indéfatigabie qu'il estoit et obs- 
tiné en ce qu'il se dëlibëroitd'èx&ïQter, sollicita tant plus 
lesdîts ministres, etpar lettres et par parolles^debouchei 
de maiiièpe que grande partie d'euxdëlibéra plustot d'a- 
-bàndbmielrleministèrequetaditte puissance d excomnn»- 
nierne leur fut octroyée /altégant que c^estoit coniami- 
tier rEvftngileetlesaeremèiitde laCène; de la bailler indSf- 
Utetikrtiént à feonset mauvais, vërtueux-ei vicieux; dontdê 
-fédiâ^ i^tbumèrent àBèrne présenter supplication surlà 
mtfàiM detiande. M lèurlàf ftiii:^ t respbriëe par ¥itdv&jét, de 
''lu p^An de tout leconseA> qu'il» s^en retournassent et fbi»- 
setrt leiït' devoir de pj^escber etehseigtier, et queplusilznis 
rett>tima«yentpôur telle demande ourequesie, car du tout 

r 

'les iteigneursn'y vooloient entendre, et qu*îlz ne vouloiexift 

^tttre sorte d'excommunication en leer tèrte^que le bàé- 

Von dejusticepoUrpunir lés vicieux et délinquants^ selon 

'leurs démérïtes et crimes, et que ^our cela les seigneuts 

• • • 

portoient le gTaive. Calvin, d'âultre co^é , plus dur qu^un 
rocher etimmuable encequ'ildésiroit faire; hé désista <^ 
sollicite^ ,Viret et les aultres ministres, ses âfleétionnés et 

'dévots, leur remonstrant que VofÂee d*ah bon paste«fr 
n^est pas seulement de donner pasturebotmeà ses brebïs, 

''inaisencofes d'avoir'esgard que maladie et corruption n'e 
gastàt son trouppeau ; pour ce, qu'il devdii séparer les 
rongneuses et les jeter hors du troupeau. A- ces persua- 
sions adjoustk qu'il avait receu lettres deMhr'érs liétbc 

"de France^' villes et chasteaux, par' lesquelles ilz deniah- 
doiérit dès mihisli*es pour prescher ènïVànée. Ceâlte ttoti- 
veîle augmenta tort l^audàW délits yfltiiàtres, desquels 
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•ttlcoBS» aTéeViret inesme, s'en retamraèrent ' pour 1« 
Iroyfttetme foys à Berne, à leur propre particulier nov , 
arrof^amment et opiniastremeni demandans leurs cstre 
octroya la puissance et autkorité d excommunier et pri- 
.Ter de |U Cène les mal Tirants ,'on bien qu'ilz ne batlie- 
roienl laCèneà lafeoiedelaNatÎTitéqui estoit prochaîne, 
ains qu'îlsquitteroient le ministère. Les .seigneurs du con- 
seil, considérans telle proterTité desditt ministres], fort 
indignés de leur orgueil, conclurent qu'ils seroient ban* 
nys de leurs terres et pals ares note honteuse et infiHnie» 
.etquechascund'eux porteroit lettjf^ de la seigneurie aux 
J>ailUfii des lieux auxquels ib habitoîmt , de telle teneur 
^ue^ ^icontinent Tends les lettres, ils bannissent banteu- 
aemeuJt à ^opi- ^trompette les<&u ministres porteurs ei 
j^ib^teurs d'icelles lettres. A chascun desdits ministres 
,£at bailUe^une lettre de telle teneur, pour porter à leurs 
JiaîUi&ybieQ cachetée) et serrée, et ainsis*en allèrent sans 
;4fC«Tpir cequ'iiz portoieat| cequi fut k leur grand rit npère 
^ejt. déshonneur; car r subitement arrivés, furenipubliqu#- 
rjne^t ethoateusemeiH bannys despalset terres de Berne, 
p£ors Vicet qui , adverty sourdeinent duCeuctpar quelques 
/intijiiesamysr s'en alla tout de ce pas k Genève, sans bail- 
Jer sa}ettreaubaillif de Lausanne. Ledit bailUf^asseuré. du 
; V>ûr qu'avait fût Viret, s'en alla avec aulcans dçs plus prin- 
.^eipauxdevlaiTiUeaulogisduâit Yiret^et visitant partout, 
singnlièJTçmiçjxt son cabinet >, trouvèrent grand nombre 
.xklfittresdfil^ippiudcCalvil? àiceluy Viret, par lesquelles 
.(uceiltde^/couy^nesplusieurssubtî.llesmenéeselfiQesprac- 
.iiqpes, lesquelles Calvjninventoit^ et induisoit ledit Viret 
A y présider ^a. main chauldçmcnt. Singulièr,ement furent 
.^r^v^esT^e^lestrespar Ijesquelles il incitoil iccluy Viretk 
./Jçm^uder.la puissançç d'c?;ço.i?i!nunipjp, ou qujilz quittas- 



^otse , et mille aijktréft iaireàtions et BsùvêavUéB* qu'il 
JMchoît de meilre en avant. Or / de telles lettre» furent 
por tée3 aux seigneurs de Berne quarante et deux, en la lec- 
.ture desquelles lesdits seigneurs furent fort offencez et 
scandalisés de l'esprit malin et inquiet de Calvin ^ nonobs^ 
tant que Théodore de Bèze s'efforce de le loufir surtont 
d'esprit doux, bénin et tranquille» et pense amuseler 
les oyes ou les veaux. 

CHAPITRE XXII. 

Des (Uverses maladies dont Calçm /ut attaqué devant 

sa mort. 

Je viens à parler de ses derniers jours et des maladies 
diverses desquelles il fut affligé avant sa mort. Théodore 
de Bèse escrit qu'il fui vexé dephtise , cholique, asme ou 
difficulté d'haleine, de calcul , goûtes , hémoroYdes, oultre 
sa migraine , de laquelle il estoit ordinairement tour- 
menté. Voilà beaucoup de sortes de maladies ensemble, et 
desquelles il (ut en grande misère longuement affligé,voire 
jnsqoes à la mort ( vray tesmoif^gnage et bien exprès de 
rire de Dieu surluy). Et si on veult alléguer que plusieurs 
personnes sainctes'ont eu beaucoup d'afflictions en leur 
vie sur leurs corps et biens , comme un Job, duquel l'hys- 
toire est assés congneue, je respondray que Dieu, pour 
^ne exemple de patience, le permist estre affligé en ses 
biens et en son corps; mais aussi, pour asséurance qu'il 
n*habandonne point le juste qui vrayement se confie en 
luy I il le délivra de toutes ces afflictions^ et le multiplia 
en tontes prospérités et bénédictions, comme bien dict 
saint Jaques au cinqniesme chapitre de son épistre catho- 
htpoàx Vous avez(diet*ii) ovy la partience de Job*, et^avet 
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TM la fil du Mgnew, (c'cat-è-dîrey rnrar laquelle le 
Sttgnear doÉiia à son «fflAiion ; et a^et tmi que le Sei^ 
gM«r est i^rendemeot miséricordieax. Par ces parolles 
semble que Tapostre nous mette en adrant les sentences 
de Datid , au pseaulme trente-troisi^sme , par lesquelles il 
invite chascun» il son exemple, à louer Dieu, d*aToir foy 
en luy et le craindre y proposant sa grâce envers les bons 
et sa rigoureuse justice contre les meschans. Les yeui da 
Seigneur ( dict David ) sont vers les justes , et ses oreilles 
vers leur cry ; mais la face du Seigneur est contre ceux 
qui font mal » pour exterminer leur mémoire de la terre. 
Quand les j usles crient , le Seigneur les escou te et les dé- 
livre de toutes leurs afflictions ou tribulations. Le Sei* 
gneur est prochain de ceux qui sont contrits en lear 
cceur» et sauve ceulx qui sont humiliés et abbatus d* esprit. 
Plusieurs sont les afflictions du juste ; mais le Seigneur k 
délivre de toutes; puis s'ensuit la mort des ini€|ues et 
meschants estre très mauvaise , et ceux qui ont en haynt 
la justice et le droict périront malheureusement. Saind 
Paul y au dixiesme chapitre de la première aux Corin* 
thiens , assure les enfants esleuz de Dieu que , s'il leur 
advient tribulation ou affliction en ce monde , ilz en au* 
ront délivrance avec heureux succez. Dieu (dit-il) est 
£delle en ses promesses , qui ne vouslaissera^ affliger plut 
que vos forces ne pourront porter , car il vous doanen 
avec délivrance heureuse issue. Pour retourner doncques 
à la vexation de diverses griefves maladies desquelles mî- 
aérablement fut affligé Calvin , voyre jusques à la mort» 
outre celles que Théodore de Bèze récite , il fut encores 
tourmenté d'un genre de maladie duquel nous lisons 
avoir esté vexez > par juste jugement de Dieu , aucuns en^ 
neniis de Dieu ^ usurpateurs de sa gloire et honneur; 
c'est d'unq mangesoA de: pw» ât vermàne par tout aoA 
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d6tpë 9 èl âingnlièreniént d'une ulcère très puante et yi- 
fulêilte au fondement et parties vergongneuses , od it 
estoit miaérablement ronge de vers. Aiilsi Honorius se- 
^nd Roy dés Yuandales , après avoir huict ans persécuté 
Féglito orthodoxe ,/ périt finablement mangé de vers et 
de poux. Ârnoulph , empereur , successeur de Charles-Ie- 
Gros f qui fut un grand pilleur et saccageur des temples 
des chrestiens , aussi misérablement mourut. Maximian , 
emjpereur, très cruel, sanguinaire; Antiochus Epiphanès*^ 
homme trèsmescbant et cauteleux, spoliateur du temple 
de Dieu et contempteur de la gloire d'iceluy, qui, par 
lïtespris du seul vray Dieu , coHoqua au temple de Hiéru- 
salem une idole de Jupiter ; Hérode , meurdrier des Inno- 
cens et usurpateur de Thonneur et tiltre de divinité , et 
d'autres hypocrites et eùnemis de Dieu, qui , soubs pré- 
tëkfé et couleur de sàincteté ou zelle , persécutèrent la 
vérité, furent ex terminez, par juste jugement etvengeance 
dé Dieu , de tel genre de vexation , rongez de pioux et 
teris en leur vie j usques à la mort, et après cesté vie jettez 
à là mort seconde^ en étemelle misère et condemnationi 
ibfemàle; sur lesquelz le dict duPsalmiste est vérifié: Dieu 
rhk consumé de double consumation. Ce que on peut dire 
de Calvin; car, nonobstant ce qu'en escrit de Bèze, 
contre ceux qui disent que sa mort a vitupéré ou démenty 
sa vie, et soubstient qu'il est décédé de ce monde du 
trespas des enfants de Dieu , il mourut néantmoins invo- 
quant les diables, jurant, despitant et maugréant, pour* 
les très griefves douleurs et très aspres afflictions lesquel- 
les il ressentoit de la sévère et très pesante main de Dieu 
sur sa personne. Et de cela ont tesmoigné ceux qui le 
servirent j usques à son dernier souspir. Et nie cela Bèze 
oua^tre qui voudra ; mais cela est bien Vérifié , mesmè 
qu'il maudiasoit l'heure qu il avoit jamais estudié et escrit^ 
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foruni de «et ulcères et de tout son corps oiae puanteor 
esécrable poor laquelle il estoit moleste à Mty-meame et 
à ses senriteors domestiques, qui encores adjoustent qo'il 
ne Tooloil pour cesie cause qu on lallast veoir. Mais je ue 
puis laisser un point escrit par Théodore de Bèie , au 
grand honneur ( comme il pense) de son maisire, père et 
am y CalTin ; c*est qu'estant contrainct de demonrer poor 
sa maladie en la maison et désister de lire et prescher, 
il ne perdit pour ce le temps; car il ne laissoit de travail- 
ler en sa maison, tellement que, durant ce temps- là, i| 
commença et paracheva sa dernière Institution chres- 
tienne, latine et fiançoise. Sur lesquelles parolles il ne 
seroit sans raison demander audit Bèze quelle estoit cesce 
dernière Institution ; car on n'en a veu que la première, 
laquelle desjà long temps auparavant il a voit composée et 
mise en lumière. Or , si la première estoit si bien faicte 
et entièrement complette , quel besoing delà refaire taBt 
de fois? Voilà la mensonge découverte, laquelle dict ie- 
dict Bèze , que sondict maistre et père Calvin estoit si 
absolument docte, que jamais il nes'estoit retracté de sen- 
tence ou proposition par luy escrite ou dicte de bouche i 
car ayant esté reprins par aucuns et accusé d'hérésie pour 
plusieurs fauces sentences retrouvées en son livre de 
rinstitution , de la première et seconde édiction, il les ra- 
coutroit et corrigeoit ; puis, supprimant les premiers, il 
faisoit r'imprimer le mesme livre corrigé. Cependant il 
faisoit te&te contre tous ceux qui censuroyent et repre- 
noyent ses erreurs, et les appelloit menteurs, imposteurs 
et calomniateurs, se remettant à ceste dernière impres- 
sion de son Institution , en laquelle il avoit corrigé set- 
dits erreurs ; et ainsi par telle ruse il se vouloit faire doc 
teur absolut et irrépréhensible, qui nes'es^itjadPiaîsjrér 
tracté de sentence qu'il eus,t dicte ou escritte. _.^ . _ 
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CHAPITRE XXiil. 

De la fausse doctrine de Caluih. 

Or , c'est assez parlé de la vie , ruses et malices de 
Calvin^ et des affections de la juste main de Dieu sur sa 
personne avant sa mort, et en mourant, de son impatience 
et désespoir. Maintenant il faut yeoir de sa doctrine, et 
sincérité avec laquelleil a traictélaSainte-Escripturejcar 
Théodore de Bèze le met, en sa belle préface, au plus 
haut degré d'excellence sur tous les Pères saincts et doc* 
teurs, tant anciens que modernes , qui ont jamais escrit 
ou enseigné , combien que soit tout le contraire. Car , 
de tous les hérétiques qui furent onc, j'entende ceux qui 
ont esté de la religion chrestienne et se sont vantez du 
zèle de Dieu, je ne croy pas qu'il s'en puisse trouver un 
qui plus absurdement et malheureusement aye escrit et 
parlé de Dieu, et plus osté l'honneur de nostre Seigneur Je- 
sus-Christ, queledict Calvin; ce qu'il ha faict ou par vitupé- 
rable ignorance, ou par diabolique malice, ou par l'un et 
l'autre; car il est ce rtain que luy estant malin, vindicatif et 
meschant , comme il a esté prouvé ci-devant , il ne pou- 
voit estre vrayment doc te ne avoir la sapience et pure 
cognoissance de Dieu, selon que tesmoigne TEscripture : 
En une ame maligne la sapience n'entrera point. Or, pour 
dire de sa doctrine, je ne nye point qu'il n'aye esté élo- 
quent et docte es langues, et qu'il n'aye beaucoup veu, 
leu et escrit; mais je soutiens qu'il na point eu la vraye 
congnoissance et intelligence de la Saincte*Escripture. 
Touchant ce qu'il a escrit de la Providence, prescience, et 
de la prœdestination, qui est l'homme de bon et sain ju- 
gement qui ne congnoisse qu'il a ramené l'hérésie de Ma- 
nèSf persien, duquel sont appelez les Manichéens, qui 

TOME V. 24 
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Jf&rment toutes choses estre faicies nécessairement par un 
lécret éternel , tant le bien que le mal? Il est bien vray 
que GaWin n'use pas apertement de telz termes , mais 
ses escrits emportent cela équivalemment , comme j'es- 
père bien montrer cy-dessoubs. Et faut noter que c'est la 
ruse de àalhan qui, relevant ses vieilles practiques et 
nérésies condamnées parâvant, suscite quelque temps 
après nouveaux ambitieux et oultrecuidez , par lesquelz 
n ressème lesdictes hérésies; mais il les transforme et cou« 
vre d'autres pârolles ou couleiipe, affin qu'elles ne soyent 
recongneucs et que simples et igiiorans les reçoyvent ; 
mais les doctes et sages, ionuuits duSaînct-Esprit, les re- 
marquent bien éi les reboutent vifvemcnt; ce qui advint 
au temps de tonstantin-le-Grand, environ ràii de iioslrè 
rédemption troys cents et vinct-hùict, quand Arius , 
prebtre d'Allexandrie par l'astuce et rusé sathaniqûe, re- 
nouvela la faùlsè doctrine dé Ebion y AÎrtème et Paùle 
Sâmosâtène, jà àe lohg-teinps parâvant conaamnée et 
rejectée aux sinodesaes évesquesdé ce teinps la. Cepen- 
dant aoncques que ledîct Àrius , instrument et ministre 
de l'ennemi àé Dieu et cle vérité, senioit la poison des 
susdits Ebion et àultres y d'eux fardée toutesfois et cou- 
verte d'autres paroles et termes , Alexandre , évesque 
d'Alexandrie 9 la recongneut fort bien et en advertit les 
évesquës circonvoysins. Ainsi en ce temps Calvin a re- 
grattë et refraichy l'hérésie de Manès. Et combien qu'il 
ne {)arle apertement en mesmes termes de la fatale néces- 
sité (car il ne $e fut trop descouvert et eust esté ibcontî- 
nant rejecté de toute l'église) , toutesfoys il asseure la 
nécessité aux actions humaines , approuvant et louant là 
sentence de Laurens Valle ; de quoy j'espère traicter 
amplement en une œuvre de la Providence de Dieu, la- 
quelle , avec sa grâce, j'espère faire de bien près suyyré' 
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ceste-cy. Or, escnvant et soustenant que Adam necessai- 
rement est tombe en pèche par l ordonnancé et décret 
ëternèl deï5iéu , plus, que cie la postérité et enifans d'A- 
dàm 11 en a esleu aucuns a estre sauvez, les autres desti- 
nez à l'a knort éternelle ; et de ceste diiterence , la pre- 
mière et pirgicipale cause il afferme estre le vouloir de 
bieu, kllégant une sentence de sainct Augustin sur le 
livre de Genèse, où il dict que , de toutes les choses qui 
Sont et se font, là seule cause est la voulenté et plaisir ae 
Dieii ^ ne vitupèrè-il pas grandement nostre âeigiieur? 
Car qui est le père tant inhumain qui engendre un enfant 
en intention et délibération de le tuer ou faire perdre? O 
Malheureuse doctrine! Dieii, en mille lieux de lEscrip- 
ture, dict ne vouloir qu'on pèche , de ne prendre plaisir 
en ia perdition des damnez, de ne vouloir qu'aucun pé- 
risse; qu'il ne vient de luy que les Israhélites périssent et 
soyent r'éprotivez de sa filiation , leur reprochant qu'il a 
fait pour eux tout ce qui estoit convenable à un très bon, 
doux et miséricordieux père pour le salut de ses enfans; 
et Calvin asseure qu'il en a créés aucuns pour lés perdre 
et damner! N'est-ce pas manifeste ignorance ou diabolique 
malice, ou tous deux ensemble?Plus, d'imposer un sainct 
père Augustin d'avoir dict que , de tout ce qui se faict au 
monde, la seule voulenté de Dieu en est causé^ c'est une 
grande ignorance ou malicieuse imposture ; car en ceste 
isentenceque Calvin allègue du sainct père, il est signifie 
que , de tant d'espèces et genres d'animants , oyseaux , 
J>oissons, bestes à quatre pieds, reptiles, et de tout l'or- 
dre des choses créés, il ne s'en peut donner autre raisoii 
sinon que tel a esté le plaisir de Dieu, disant l'Escripture : 
Comme a esté le plaisir et voulenté de Dieu , tout a esté 
faict et produict, tant au ciel qu'en la terre. Mais que la 

liièùie^ rébellion et apostasie des jDaauyais esprits ; sem* 
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bbblement que le péché et transgression d'Adam, et les 
crimes qoi journellement sont commis par lesmcschans, 
que la Toolenté et décret de Dieo en soit cause, Toylà one 
très lourde et ignominieuse ignorance , et trop évident 
blasphème contre l'honneur de Dieu; et ne croy point que 
jamais le bon docteur Augustin aye voulu dire cela encest 
endroict; donc on congnoist plus clairement que le soleil 
demy-jour l'ignorance de Calvin et sa malice diabolique. 
Plusieurs sentences aussi de TEscripture il renverse et 
interprète au contraire de vériié;maisjelesréserveàrœa- 
vre déjà dicte dessus, qui doit tost estre mise en lumière. 
Voyons maintenant le grand déshonneur qu'il faict à Jé« 
sus-Christ; FilzdeDieu, nostre Seigneur et Rédempteur. 

CHAPITRE XXUII. 

De l'injure que Cahin a fait à nostre Seigneur Jésus^Christ 

hrsquHla nyé sa divinité. 

Deux points seulement je veux mettre en advant, pour 
éviter trop grande prolixité et ne fascber le lecteur ou 
auditeur; car je réserve le reste à une aultre œuvre. Le 
premier est sur ce qu'il a escrit , exposant l'épistre aux 
Hébrieux , singulièrement au cinquiesme chapitre , ou 
est fait mention de Toraison laquelle nostre Seigneur 
Jésus-Christ feit à son père sur le mont des Olives, peu 
avant qu'il fut livré ez mains des Juifs, et sur ces molz, 
lesquelz nous lisons en la commune édition , assavoir 
qu*il fut exaussë pour sa révérence. Calvin , laissant la 
commune interprétaiion receue de toute encieùneté de 
l'église, interprète le mot cùXa^ccoc crainte et doubte, 
commettant en ce faict manifestes erreurs, ignoramment 
ou malicieusement. En premier lieu il affirme que nostre 
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Seigneur Jést^s-Christ eut si horrible frayeur de la mort 
qu'il tomba comme en désespoir et quMl doubla d'estre en^ 
glouty de la mort. En latin il mect deg/utiri on absorierij 
ce que pourront veoir ceux qui ont le livre, et en la 
traduction françoise il y a englouty. Plus grand blas- 
phème je n'enten point que jamais dissent, contre la 
-dignité de Jésus-Christ y Ëbion , Artème , Paule Samosa- 
tène^ Arius leur sectateur, ne Mabom mesme; car il nye 
preibièrement divinité avoir esté en Jésus-Christ, comme 
ignorant de sa fin , et n'estant seur d'estre véritablement 
le filz de Dieu, qui ha toute puissance sur la vie et sur la 
mort Toutesfoys Calvin ignoroit-il que Jésus-Christ avoit 
dict paravant , comme il est escrit en FEvangille selon 
sainct Jean, chai»tre dixie^me : Mon père m'ayme pour 
ceste cause que je laisse ma vie affin queje la reprenne de 
rechiefé.Nul neToste de moy par. force, mais je la laisse 
de moy-mesme et de mon bon gré; j'ay puissance de lalais- 
iser, e^si ay puissance de la reprendre ; j'ay ce comman^ 
dément de mon père. Sur cecy je désireroy que ces 
pauvres gens tant voués e| dédiés à la doctriile de Calvin 
considérassent comment pouvoit avoir Dostre Seigneur 
Jésus-Christ doubte d'estre englouty de la mort , vray 
JHeu et vrÂy hqn^me qui n'a jamais ignoréia fin pour la- 
quelle il estoit venu en ce monde, le genre de mort lequel 
il devoit souffrir, les moyens, les instrumens^ les instigè- 
teurs et exécuteurs de soi mort^ voyre le lieu et l'heiire 
auxquelles il deyoit souffrir. Davantage si le chef auquel 
consistoi t la perfection de la foy, et deFasseurance laquelle 
•nous devons avoir sur les promesses de Dieu, ha doublé, 
tremblé ei vacillé, combien plus doiv(Eintdoub.ter et estve 
mal asseurés les membres débiles et infirmes ! Un Esaye^ 
scié tout vif par le travers du corps, se porta tellement, en 
4on extresme et cruelle: do9i)eur^ qu'il aernbloit ne sentir 
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ma) M ptÎM auciilne; Ananie » Asarie et llisiel , adolcff- 
een» jectës en une fournaise ardente , tant il s'en faul t qu4)s 
crient f qu'ils perdent c<Bur et ayent ciainte d'estre en- 
gloatis de mort en la flamme, qu'ilz chantent hymne et 
louange à Dieu ; sainct Estienne , accablé de covps dé 
pierres, non seulement n'est troublé ne espouTanté, 
mais encore il prie pour ceux qui le lapident et assom- 
ment; «n Marcelin, ayec son frère, fiché en gros épieux 
par le commandement de Diocletian, comme mesprisan^ 
ses douleurs et la mort , chanta le psalme £cee quàik 
èoman et quàmjucundum habitarefratrès in umtm ; et tant 
d'aultres/ non chrestiensseulementet asseure^ de Vak rit 
élemelle , mais encores payens, ont d^une magliAiùinit^ 
desprisé |a mort; et le Filz de Dieu, le plus marguanidie et 
constant de tonj^ lef mortelz, à la miiliesm^ j^artië de la 
imnstancç et magnanimité duquel jamais hiôinine nln^t 
pavrénu , aursî-il; ^bpime dict Calvin) pe^du^c^iuv il 
-aera^il tombé ëp crainte ai vile et exirestnq ?- G^^ t^o^ 
ignominieusement e«ti|né et parlé du Fils de l>ieu. Mais 
sur ce point -toyons la grande ignoran<5e et malice' d^ 
Calyin/Pour mieux prouver ^oh dire, il change la com^ 
mune interprétation du mot grec ivUSctoè, ^ui , au rap- 
port de tous doctes en langue grecque, sigtii^e bi^ainetb, 
prévoyance , réviérence ^t piéië , qui est lé devoir qci'ôû 
dqit premièrement à Dîeii , puts'iiux parents , et tieirce- 
men< à personnes vertu^usesiîrd'âuthôrité. Ce m'otâtmlssi 
se (route signifiant destouriiiêment de ce qui est contre 
devc^r et raison. Toutesfoys il ne signifie pa$ une crainte 
ignominieux et {irocédârkt de' iaschef.l?é de ciûeur pont 
cpielqtie péril imifiinent , miiië plnstost Une crainte ver- 
cufti&y liigendrée d'amour et révé<»ence", laquelle on 
porte à quelqu'un pour sa dignité et gtandeur ; ce que 
)4us manifeUe le iÀo^^ evXbEfy}V^q)u»'Signifie une pérsoiinè 
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f eligieusçy véreconde et honteuse. Mais Calvin a pHi)^ oe 
mot en la pire partie , d'horreur et tremblement pour un 
péril inévitable, jusques à désespoir, à laquelle crainte 
les poètes dopnent les adjectifs anxium et atrunzy c*est-à« 
dire plein de anxiété et de regard obscur et ord, ce que 
nul sainçt docteur ne receoit avoir esté canost^e Seigneur 
Jésus-Christ. Un aultre grand erreur il commect en sa 
traduction, c'est qu'il traduict la préposition «irb tout 
aultrement que tous les doctes en fi:rec ne la prennent ; 

dire de. Et si on me .clic.l qu'oa pe la trouve ai^i signi- 
^9jit pro, cppme ^1 y a fin ]?■ traductipn commune, je 
çesiipB que D^içifx y^Upit Uis^er Içs p^rpllç^ 5^°™™* r® 

!SftTS»î P^ îi9*??f S'"* RRH* ^?p!^ ft^FS J ?i^<>ir« ^^'?» H P^?' 
^#Rr^8P}P}? «T^ '^î ^'T'î ?>!?!«? «?f W}?Y?^?^ ^5 f?«« 

frf%î a^ns» m ce lieu 4itî..-p5f «W«&<^^.. gi^f.^jnjj^qhera 
<iue fnïi n^ çQit infpj-fiFÇfé fx.p\i£roi' R^y^ntage , sj pd- 

.Ijourqupy si J4fln4rairfS»ei?t et ^ij^api^psçment ^-1} ^- 
jpfi^stp av texfe un prpopp suoil Ç&l }l a dict qu'i^ fpt 
exausséfjp^acraiiQtç, combien qu^ijugrep il nesp K9H^^> 
nifii^ simp]einei^]; ^1 esf; esçrit ; ^m t^ c|i^«j5tifxç, />w fTgf*- 
rewfta , ^ans pronom aùo5. J'fji par ayaptur^ f pop PTf'^S'é 
fif} ppint , y demoui-ant ^rop Jpngfjepent , inais j^ l'^y 
fajct^îtpresséinent pp^- plii&clf ireinent monstrer l'igpp. 

|Ç|^.yi|), l^ue| Ç^ze e^talte 5i jljaut suf tous les doctes gui 

: fiwent ppc. pr, sç youë et ^^fiie gi^| 7^^^^fi 9 f? îlWP* 

S» S9H|>»f'fPP5 ?W *Jf?:«»»?f |« 4lray P?fl"? J? rÇÇOfiiWe (|e 
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delà saincteEscripture, et des sentences des saints pères et 
docteurs anciens, les plus proches des apostres, sur la 
prière de Jésus-Christ et sur les paroUes escrites en 
rëpistreaux Hébrieux. Et devant toute aultre chose cou- 
vient noter que laditte oraison n'est point «^scritte par 
tesmoingnages de personnes qui les ayent ouyes et y ayant 
este présentes; car ces parolles furent proférées par nostre 
Seigneur sur le mont des Olives, où il n'avoit mené que 
troys de ses disciples ; les aultres il laissa en Getsemanie ; et 
encores ces troys estoient loing de leur maistre d'un ject 
de pierre et fort engravés de sommeil. Le Sainct-Esprit 
donc, par l'inspiration duquel cecy a esté'escrit, par 
vrays et sincères non contrefaicts serviteurs de Dieu, a, 
par ceste oraison, enseigné et faict entendre la digûité, 
magnificence et excellence de nostre Seigneur Jésus- 
Christ, qui (^ comme il est escrit audit cinquiesme chapitre 
dé répistre aux Hébrieux) , aux jours de sa chair, c^ est-à- 
dire vestu de substance et nature humaine, peu estimé 
des hommes , aussi maltraicté par les Juifs que malfaic- 
teiir, brigand ou larron , feit prière et oraison de la plus 
profonde et intime partie de son cœur, avec larmes, i 
celuy qui le pouvoit délivrer de la mort. II ne s'enfuit donc 
en loingtaines provinces, en boys, désers ou cachettes; 
il ne commande aux anges, ses ministres, d'empescher 
Tèntreprinse de ses ennemys ne de les aveugler, con- 
fondre ou renverser ; mais il prie son père , non par 
crainte vile, féminine, pusillanime , pleine de frayeur, 
et doubtant d'estre englou ty (comme voulant fuyr , comme 
escrit Calvin), ains plus tost se offrant généreusement à la 
mort , de toutC/ éternité ordonnée par le Père céleste 
pour la rédemption du genre humain ; et dict telles paro- 
les : Père, s'il est possible que ce calice de mort se puisse 
passer sans que je le gouste, je vous priie qu'il se passe et 
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que je ne souffre point la mort; mais s'il n'est possible, 
voslre voulonté soit faicte et non la mienne. En cecy le 
Sainct-Esprit enseigne que deux natures estoient en nostrè 
Seig^neur Jésus Christ , la divine et humaine; Thumaine, 
constituée de corps subject aux nécessitez naturelles et 
d*ame raisonnable , iaisoit toutes actions naturelles , ap- 
pétant toutes choses nécessaires à la conservation de ceste 
nature, et craignant toutes choses contraires à la conser- 
vation d'icelle nature , assavoir, les passions , afflictions 
etla mort,qni est la destruction de ladicie nature humaine. 
Or, selon cesto nature humaine, il craignoit la mort. 
Et en cecy le Sainct-Esprit réfute Terreur d'un EuticeSi 
abbé en Cbhstantinople , le troisiesme après Manès , 'et 
Apolinaris , qui soubstenoientque Jésus-Christn'avoit pas 
un corps humain , mais céleste , qui y comme un raion de 
soleil , *cstoit passé par le corps de la Vierge sans prendre 
chose ' aucune de sa substance , et ainsi attribuoient à 
nostre' Seigneur un corps fantastique et non passible. 
Pour monstrer donc, contre les opinions des hérétiques, 
que .fésus-Christ estoit vray homme et vray Dieu, il fàîct 
escirîre ceste oi-aison pour signifier deux voulentez avoir 
esté en luy : l'humaine, selon laquelle il n'eust point voûlii 
mourir , et là divine , selon laquelle la maison conduictë 
se cbnformoit au vouloir deDieu. Secondenient, ïeSaînct- 
Esprit, par ces parolles, veut donner à entendre la néces- 
sité de la mort de cest innocent , sans laquelle la nature 
humaine demouroit imperfaicle, sans espoir de résurrec- 
tion ; et pour ce sujet il disoit : S'il est possible; mais 
n'estant possible, il se remèct au vouloir de Dieu , duquel 
jamais il ne s'est parti. Car, comme c'est une mesme 
puissance et sapience du Père et du tih, ainsi est une 
mesme voulenté. Ceste est la vraye et légitime exposition 
selon tes Pères et ddcteûrs anciens orthodoxes, laquelle 
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les vrays enfans de Dieu et de l'Eglise suy vent ; or, tienne 
l'autre de Calvin qui se voudra vouer et consacrer à sa 
faulse doctrine et hérésie. 

CHAPITRE XXV. 

Quelle a esté la créance de Calvin totêchant la descente de 

JésusXhnst aux enfers. 

En un autre poin.t bien exprès il monstre fort clairç- 
ment son ij^norance et malice ; car je lajss^ passer un 
graiid fdombre d(9 contrariétez c^e sente^qes en ses livres , 
pour p? qu'ell^ (jnt es^é recparqHees p^r d'autrçs. Aia^s 
4e ce^t erreu^ j(Ç pe pens^ qu'aucun en aje escrit- 
c f2S|Ç i^ur )'article dp foy de la descente de np^trp !^çig||c;i|r 
.jfésus-phri^t ppît ppftrs. Qr, pedict article n'est de, pciq|f)* 
(Ire ifppprfance p9ur 1^ prQ)?atian de l'ejfcelie/atîè et fi^\^- 
|h9|r|f;^ jsi^pQj^ qup les autres de sa njçitiyil^, résurr^ctiop 
et ascension ai) ciel ; pe néantmqins Calvin Va voulu §^p- 
primer et cacher par malice (^jabqlique ou par }}pe f g^^- 
x^pce trpp }ovir4e % ou par les deu:^ en8ein|)le. La calice 
du fliabje fi dq tous tepjpp esté irigilant^ poiityp la gloire 
4e Dieu jBf; 4? son Fijii nosfre ^e^gneiir, et 5^ tp^jqiir^ iç- 
Piffi flïielques pfgHeUlçu^ et aflajjitiçu^ çerye^px ppj^r se 
gçryif d'euf ^p tel;ç jeffeqts inventant quelque fp^rpf:^- 
.^tjion estrangq ppur cpyiclure }es hérésies déjà pajr^yai^t 
(CLondampées etrçjectéesparlesévesques, ^aipct^^^ortho- 
4o?^ef. A^insi suj^tjlement i| fei^ Parler ^rius, et^puy fe|t 
enseigner la mesiue erreur que Ebipn ^ A.r|^me çt iJ^anle 
§aippsatène avpypnt seipée , contre la coi)su})stapitiali|é 
du Filz avec le I?ère, mais sou^s autres termes, pour j^içi^x 
Qfiçber et couyrjlr ]^ ppjsop ^esdits Ebiop ^ seç çpinpa- 
gffpn^, qui pagayant poit çf tpjjopgjif uy .çtppndpipnfç. 
^^ ff^lsant 4opç pqint Ariifg Içg^jgR ^^ Wf )^^^i%j 



. PAR BOLSEf. . 97f 

^^i est ^ dire de la mesme substance y il disoit que le 
Vc^rbe divin p'estoit point coëternel avep le f èf e ^ Aiai^ 
q^e le Père estoit devant }e. Verbe, combien que le Yerbe 
(comme il disoit) eatoit iÇ oùx ôvrm^ c'^st-à-dire des chofie^ 
q^i .n'|96toyent ppint , comme voulant dire qu'il n'estoit 
f^çix^^ des choses créées; p^r lesquelles paroUeâ il nioit 
^pnr4emen|^.la divinité de Jésus*Christ* Mais la ruse fui 
CQpg^eue par un Alexandre , évesque d'Alexandrie » et 
pfHs ppndftmnée comme a esté diot. ^Depuis il feit lever 
l^m l^hptinus , prebtre y qui , pour mieux farder et m^ 
^ufif^,^ ûi^lse doctrine. laquelle il vQuloit semer esk V:ér 
glisO) il yîtupéroiflfts iiri^n^ et orthodoxes, condam? 
Jk^n^ la doctrine .4es w^s et des autres. Toutesfois il rer 
Hopyeljpil; rhérésiç 4'SlHon et ses compagnons; car il 
i^^t'>^ïé\oîfi ii^tùqtXiy^Çf en l!£vangile selon sainct Jean^ 
44Qr^P e( i^timiion de la rédemption de Thonime > «t 
r^ti^ution de U VÎQ éternelte pat l'homme nay de la 
"Vi^rg^» Mais cedit Photinus fut réfuté en sa fausse inter^ 
f^r^tal^ion parunBaMliu^y évesque d'Ancyre, pravinced^ 
Qa^tie, $ommç, c'es^ône ancienne ruse de Satban d'ex* 
((|i|^r quelques helvétiques fjui, par fauases interprétation^ 
de rEsoripture» cachent l'honneur de nostre Seigneur et 
introduisent fausses doctrines en l'église ; ce qu en nostre 
jtempsnpus avons congnep.en Calvin ^ui, entre les Autres 
lieii^jsingolièrement il desrobbe lagloire de Jésus-Gbrisft^ 
traduisant ce n)ot : Il est :dêscendu aux enfers^ il a (M4 
pys au sépulcre. St parce qu'il fut reprins, dès Tan lo63> 
par quelque personnage qui luy reprochoit quesabatto- 
logie e^tpit trop deahonneste et vicieuse » et que c'estoit; 
assez dic({iu S}Fml^le i II a esté morl>etenseve)y, sans 7 
ac^uster ::A esU mis au sépulehré^ il a supprimé leapre^ 
tniers cathécîsmea qWil a pieli , et , Tan 1 562 , furent r'im* 
primés, et isn ees demières éditions Une fiiitauottnénntif 
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tion de eeste descente de nostre Seigneur, pour cacher 
les énormes sentences par luy mises aux premières édi- 
tions; en quoy il monstre sa malice diabolique , comme 
celuy qui, ayant donné un coup de dague à un autre y ca- 
che vistement sa dague et retire y main en son sein, fei- 
gnant n'avoir faict le coup. Toutesfoys encores se pour- 
ront recouvrer des vieux exemplaires des cathécismes, 
attsquelz on trouvera que le ministre interrogue l'enfant : 
Que veut dire ce qui est adjousté de sa descente aux en*- 
fers? A quoy l'enfant respond : C'est que non-seulement 
il a souffert la mort naturelle, qui est séparation du corps 
et de l'ame , mais aussi que son ame a esté enserrée en 
angoisses merveilleuses, que sainct Pierre appelle les 
doul^nirs de mort. Puis le ministre demande : Pour quelle 
rftison cela s'est-il faict, et comment? L'enfant respond : 
Pour ce qu'il se présentoit à Dieu pour satisfaire au nom 
des'pescheurs, il falloi t qu'il sentit ceste horrible destresse 
en sa conscience , comme s'il estoit délaissé de Dieu , et 
mesme eomme si Dieu enst esté courroucé contre tuy. 
Estant en cest abisme il a crié : Mon Dieu , mon Dieu , 
pourquoy m'as-tu laissé I Puis peu après il adjousté qu'il 
falloitque Dieu Taffligeast ainsi pour vérifier ce qui a esté 
prédit par Esaye, assavoir : qu'il a esté frappé de la main 
du Père pour nos péchez. Or, pour réfuter cecy, je veux 
commencer par ceste dernière sentence ; c'est qu'il dict 
que Jésus-Christ a esté ainsi traicté pour vérifier le dict 
d'Esaye. En ceste sentence il monstre son ignorance trop 
lourde, et la pluspart de ses sectateurs l'ensuyvent, tra- 
duisahs plusieurs passages de l'Evangile semblables à 
cestoy-cy ; Hoc autemfactum est utimplêreturquaddictum 
est, etc. , et disent : Ceci a esté fkict ^(fin que fust accomply 
ce qui a esté dict par le prophète, etc» Maisildcvoit a-voit 
observé quele mot utne signifie pas tbo jours affiO) comme 
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rendant la cause pourquoy une chose est faicte, mais si- 
gnifie quelquefoys consécution ou événement de choses , 
ou prédittes, ou subséquentes, comme nous lisons au psal- 
me 50 : Peccai^i, et rnali^m coram tefeci^ utjustijicerisy etc.^ 
J'ay péché, et commis mal en ta présence, non pas affin 
ne à ceste cause que tu fusses juste, mais, 11 est ei^isuivi par 
mon péché que ta justice est apparue, et a esté manifestée 
ta constance et fidélité en tes promesses, contre ce que les 
hommes jugeoyent de toy, assavoir que, pour mon péché, 
tu m'habandonneroys et chasser oy s de toy, iromme tu 
avoys chassé et habandonné Satil mon prédécesseur. Le 
semblable est escrit en Tépistre aux Romains , chap. 5 : 
Lex subintrai^it ut abundaret delictimi; c'est-à-dire, La loy 
est entrée ou baillée^ non pas affin que le péché abondast 
d'avantage, mais. Il est advenu que la loy estant donnée 
aux hommes, le péché a esté plus habondantque devant. 
Tout ainsi faut-il dire que Jésus-Christ a souffert et faict 
plusieurs choses prédictés par les prophètes, noh pas 
affin que les prophéties fussent accomplies, mais est ad- 
venu que les prophéties et prédictions des saincts pro- 
phètes ont esté accomplies en la passion et faicts de 
nostre Seigneur Jésus-Christ. Sur quoy faut apprendre 
deux choses concorrantes en la passion de nostre Sei- 
gneur, desquellessainct Pierre faict mention au deuxiesme 
chapitre des Actes, assavoir le conseil deffini et déter- 
miné de Dieu , et sa prévoyance , qui sont différentes ; 
car aucunes choses Dieu avoit deffini et arresté en son 
conseil éternel; assavoir que Jésus-Christ s'humilieroi ta la 
croix et souffriroit la mort, et d'autres choses il avoit 
préveues ( comme toutes choses futures luy sont pré- 
sentes), assavoir les injures, blasphèmes, calomnies qui 
par les Juifz seroyent faictes contre la personne dç son 
filz, lesquelles choses il n'a voit ordpnnées ne arrestée^ 
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en foii eoiueil et ctecret étemel , mais sealement prc- 
^eoës. Et fiiat sagement distinguer entre le décret on con- 
seil deffini de Diea et sa prércnrance , ce qne l'on peut 
entendre par ce qui adTint à Joseph, filz de Jaoob, 
comme Histoire est en Cenëse. Il did à ses frères, après 
la mort de leur père , troublez et craignants qne ledit 
Joseph ne se ressentist de l'injure qu'ils Iny aToyent £uctê: 

• 

Ne craignez point , car telle fut Fordonnance et conseil 
deffini de Dieu que je Tinsse en Egypte , on il aToit dé- 
terminé de m*exalier et constituer en dignité ; combien 
que la détermination de Dieu n*estoit pas que ses frères 
tuassent de telle cruauhé contre luy, ce que toutesfois il 
àroit bien préveu. Or, touchant la proposition que Cal- 
Tin enseigne, et ses adhérens opiniâtrement, tiennent que 
Dieu aToit déterminé et délibéré la cheute d'Adam , et 
ainsi de tontesautreschosesqui secommettentaumonde, 
cela est faux et jà de long-temps condamné par Véglise; 
car quelque excuse, couTertnre ou subterfuge que CalTin 
et ses adbérens puissent trouTcr, ils ne peuTcnt nyer 
qullz ne dissent Dieu estre autheur de péché. Mais de 
cecy sera plus amplement traicté , sll plaist à Dieu, en 
TœuTre suyvant ceste-cy, comme j'ay promis. Seconde- 
ment il blasphème sourdement contre l'honneur et gloire 
de nostre Seigneur, luy attribuant chose qui ne fat onc 
ne pouToit estre en loy, assavoir sindérèse*, remors, 
compunction, on pressement en sa conscience; car luy 
bien asseuré de son intégrité et innocence, demanda aux 
Juifs : Qui est celuy de tous qui me reprendra de pé- 
ché? Et en un autre lieu il dict : Le prince de ce monde 
est Tenu comme pour espier et considérer ce que je 
suis et mes actes , mais il n*a trouvé en moy chose au- 
cune répréhensible. Or, il faut maintenant parler de la 
descente de nostre Seigneur aux enfers, qui est un des 
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principaux articles de la toy, autant concernant la gloire 
(3è Jësuâ-tihri^i que rârticle de sa résurrection et assea- 
lioii air ciel. 

CHAPITRE ÎXVI. 

Suite du chapitre précédent sur la descente de fésus-CArist 

aux enfers. 

Là descente de Tesprit de nostre Seigneur Jésus-Christ 
fnt |)fo|ihëlizéè |iar David, au psalme 16 : Tu ne laisseras 
point tnon ame aiix enfers et ne permettras que ma chair 
Sente j[)Utréfacti6n oil Inmbe en pourriture. Lesquelles 
pàtoles saine t Pierre, àîix Actes, chapitre deuxiesme, ex- 
posé de Jés'ds-icKHst, duquel Famé, descendue aux en- 
. lerd^ iié peut estre détenue aux lieux profondz soubz la 
piiissàiice des |>rihces des ténèbres ; mais ayant presché 
et mdlniiesié la puissance de sa divinité , il retourna glo- 
Heusèment, et reprint sa chair et son corps gisant au se- 
i)tilcrè, et ressuscita, présehs les gardes du sépulcre^ 
itialgré les diables et la mort. De sa descente aux enfers 
et sa prédication jfàicte aux deffunts, sainct Pierre, au troi- 
siesme chapitre de sa Catholique^ escript : Que Jésus-Christ 
nbstré Seigneur, estant mort selon le corps et vivant se- 
lon Fespirit , s*en alla prescher aux espritz détenus en la 
prison, c'est-à-dire en la puissance de la noiort et du dia- 
]ile, prescha, dis-je, aux incrédules et aux justes ; laquelle 
prédication , pour le regard de ceux qui avoient esté 
incrédules au temps de Noë , n'estoit faicte pour les con- 
ver tir à la foy, mais les a asprement reprinset blasmé et 
convaincu de incrédulité; et pour les justes a esté con- 
solation et communicatioii de gloire , à sçavoir à ceux qui 
sëullemént estoient déteniis aux limbes pour les peines 
dû pécké briginel. Lemesmé sainct Pierre plusclérement 



384 Tn DB 1. GALTIK 

a assuré au quatriesme chapitre ladicte prédication aux 
enfers ; parlant des meschans qui yitupéroient les gens de 
bien qui se retiroient des yices et péchés : Ils rendront 
conte f dit-il , et raison à celuy qui jugera les yifz et les 
morts ; pour ce TEvangile a esté presché aui mortz, affin 
qu'ilz soient condemués en chair selon les hommes et 
qu*ilz vivent en esprit selon Dieu ; c'est-à-dire que Jésas- 
Christ 9 par telle prédication faicte aux enfers , s'est dé- 
claré et manifesté juge des vifs et des mortz , à ce que les 
méchans soient jugez et condemnez en la chair ^ selon la- 
quelle ilz ont vescu , et les justes reçoivent vie éternelle 
à cause de l'esprit selon lequel ijz ont vescu en Dieu. Je 
confesse que ceste matière est fort dif&cile à entendre; 
mais si vault-il mieux , ne l'entendant point, confesser 
simplement de ne l'entendre, que de supprimer la gloire 
de Jésus-Christ et exposer la Saine te-Escrip turc ù contre- 
poil pour paroir de n*ignorer rien et estre un docteur ab- 
solu et parfaictement doué de l'esprit de Dieu, comme 
Théodore de Bèze s'efforce de le faire croire par ses ja- 
séries et mensonges trop impudentes et effrontées. Je 
pourroyencor mettre en ad van t beaucoup de passag^esde 
TEscripture-Saincte mal traduicts, et pirement exposez 
par Calvin en ses œuvres ; mais parce que plusieurs per- 
sonnages de bon esprit en ontde^jà faict meniion, et que 
je scay que bientost en doibt sortir en lumière un ample- 
ment déclarant ses erreurs et ignorance, ausâi pour n' estre 
trop prolixe et fâcheux aux lecteurs de ce présen t opuscule, 
jemellrayfinàce présent livre, par lequel je désire estre 
congneues la vie, les mœurs, les ruses diaboliques de Cal- 
vin, et la mort corporelle de laquelle il passa de ce monde, 
en blasphèmes, maugréements, despilements, jurements 
et désespoir extresme ; pour lesquelles choses sa portée fut 
close , et on ne permettolt qu'on Tallast visiter, pour ne 
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donner occasion d'ouvrir les yeux à plusieurs pauvres 
ignorants qui i trop vouez et consacrez à sa doctrine , 
eussent este informez du contraire qu'ils estoient persua* 
des. Je serre donc cest œuvre, exhortant les humbles et 
sincères enfants de Dieu et de Tëglise catholique que ce 
présent discours leur soit un antidote et préservatif contre 
l'empoisonnée doctrine de Calvin, couverte et fardée de 
jaseries de Théodore de Bèze , qui veut faire paroir un 
esprit des ténèbres estre un ange de lumière, et un loup 
estreuu aigneau, et un mulet estre un éléphant. Et prie 
Dieu que les pauvres ignorants et idiots, destournez du 
vray chemin do salut et fichez en opinion faulse'par la 
fraude de Sathan, puissent ouvrir les yeux de l'entende* 
ment et co^noistre combien ilz se sont fourvoyés et 
comment leur secte s'en va , abolissant de jour en jour ; 
davantage que les entreprises de leur chefz ne prospè^ 
rent, mais toujours sont renversées au contraire de leur 
intention, qui signifie clairement que Dieu n'est point au- 
theur ne motheur de telz changements et nouveaul tés, aus- 
si ne leur donne point bonne et heureuse issue. Car quelle 
fin ont faict le duc des Deux-Ponts et ses reistres, lesquels 
il amena pour piller, brusler et desrober la France, soubz 
couleur de i*eligion ? Plus , les Souysses et Genevesana 
induicts et sollicitez par Théodore de Bèze à venir sur- 
prendre la ville de Lyon et le païs circonvoisin, que sont-ilz 
devenus? Les villes de Mascon et aultres de France sur- 
ptinses,commentnesont"ellesdemouréesen leur domina- 
tion etpuis8ance,slDieu leur avoit données? Gastelnau, 
La Renaudie, et Vilemongis, et les autres conspirateurs 
contre la mort d'unjeuneRoyà Amboise, induicts par la 
suasion de Calvin , quelle issue eurent-ils et que devint 
leur ent^eprinse? Le succès de la honte et mort vergon- 
gneuse laquelle ih recourent furent tesmoins Bien ttiani* 

TONS V. 2& 
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festes qu'ils n eatoiexit pas euYeyéftde Die»» 
pour tuer Jonim et la lignée ci'Achiih,^io«ie.ilttl eocnt 
au neuviesme chapitre du quatriesma d^ Roy».; PollMifc 
qui| à la persuasioa de Théodore de Bèae , oeeic traki* 
treusement à Orléans le noble, preux et ^aiUant priautci 
Françoys de Lorraine , duc de Guise , pourquoy a^ea-» 
chappa-il et fut sauvé , silayoit esté adTOuéet tsn^tjéi 
de Dieu à ceste entreprinse, cooune Dieu svftya Aot, 
ayant tué Eg^on> roy deMoab, eoiaiiie Thysioîre eai U^pft 
expresse au troisiesme chapitre di|.Uyre dea Juges? Fi^. 
nallement ^ les ennemis de paix et tranquillité , coftj»ra<- 
teurs contre la couronne et teste de Leur ^oy, auquel ils, 
aToient faict honunageet juré obéissance et fd^lité, com- 
ment leur en print-il le jour de Sainct^Baxtbeleioy, Tan . 
de grâce 15727 Je ne veux pa^ approuves l^sa massacre» 
de plusieurs gens de bien et iipjiocen^ qiû^ par m^iioa 
diabolique et fraude sathanique], 9e feicenjli U?ep cvuçllar 
ment en certains lieux et ville&dei Frai^çe i mais<ie dÀisa^jf 
bien asseurément y queJlquj? chose qu'en sei^tept ^\ ear 
cri vent aulcuns de la secte calviniane ,, que papomesd&n^ 
doit estre tenue à ceux qui font qQutJf e. le^^ fVQVHW^^ 
devoir et foy. Je ppe ^oUste^ sortes et çipud^t^ow d^gis^si 
vrayment conduits paf , llesprit de Diefi ^ d^ iaiir^.ovaî?* 
sons dévotes et contin,up| que pifilf^ djQ^^e à. 9^% églia^ 
des vrays docteurs et Içgitin^^^paateurSy qui 84M4J9E^^mm^ 
enseignent le chemin d^ ^ut et {Repiv%^<^. W qhw»P'd^» 
réglise de tous errei:^rs et abus^;; j^^^jibl^bl/spe^ti qjsfih 

donne à liostreRoy^ eti^ tQ.us.Iloy?,ç!kPB°-Wid(>^**^'Wf^>* 
sofa Saînct-Esprit et ft^piencç^ pour QiUfpflie sa $ai|M^jMjej^^ - 
juste vôulen té, grâce d y obéir e^ de jOQrttwr lfqiis,wibT> i 
jects en sa craynte.et yr.ayç religtoi^, JPoiji; qgnclosif^ i|g. 
nosbe Jpîeu , Créate.i^r , ,J^demfttpuy pt .^f^wpBpfl» ,s^îlU, * 
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yiï: de JEAN CAî^yiiir 

TIREES DES REGISTRES DE NOYON p 
' VILLE DE SA NAISSANCE; ' 

' ' ■ . ■■ "• . ■ 

PAG JACQUES DESMAT (1). 



Câlvîn nas^uit àNoyon, dans la place où est Wstieprçr 
kentémèût ïa maison du Cerf; il fut baptizé en Tégliçede 
SaiiictciGodeberle, en Van 1509, au mois de juillet. Il 
«stûdîà en sa première jeunesse dans le collège des Ca- 
piettes, fondé en la ville deNoyon. Aucuns ont pense qu'il 
avoît esté enfant de chœur, autres ont dit qu'il avoit esté 
ehanoishe de Noyon; mais j'ay appris là qu'il n'a çsté ny 
Fun hy Jautre. Trop bien j*ay trouvé, qu'il à esté chappcÙ 
lin etiîùré, et ^u*îl obtint aussi une chapefte fondée en 
KégKse de Saînct-Quentin*à-rEau, au faubourg de Pé- 

I 

(1) Jacques Desmay » docteur en Sorbonne et Ticaire général du di<Mii9e dé 
949W 9 pvf»Uf9 jà|lcB«eii» CQ IQfti ,Ie petit ouvrage que ,n<MB réiniprimoM et 
^ï^lf'^^^ P^l'^Ti^'^^ ^^ ^^^ei^Hdes rfyîberchss.cu4eiisf^jiti/;4^,4^,,ff^ 
très derévêcli(é de^Noyon, sur les premières années de J. Calfîn. Nous 
anronsiap^fimë lé^ trente premières pages de cette pièce parce qn^dlésnè 
douMiit^tMlifeif fdttsài^Blèktkiphi tnil^aits'^ fes'pœnts ié^làtd} '"^ 
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ronne, appellëela chappelle de Sainculean de Baiencoart. 

Le 29 de may 1521 , maistre Jacques Regnard, secré- 
taire de révérend père en Dieu messire Charles d'Anges- 
tée, évesque de Noyon, rapporta eu chapitre que les 
TÎcaires généraux de mondât seigneur ayoient donné à 
Jean Calvin, fils de Girard, aagé alors de douze ans, une 
portion de la chappelle de la Gésine, vacante par la pure 
et simple résignation de maîttre Michel Courtin, suivant 
la proeuration passée à vénérable homme maistre Antoine 
d'Bstï'ée, procureur fondé et nommé pour ceste fin. Alors 
lecture fut faicte par Jean Calvin des statuts, et serment 
par luy preste suivant la coustume, et fut mis en réelle 
possession de ladite chapelle par celuy qui présidoil en 
chapitre. Le susdit Courtin avoit eu ceste portion de cha- 
pelle de la Gésine par la permutation qu'il avoit faicte 
avec Charles Cauvin pour sa chapelle de la Magdelaine. 

En l'an 1523 , une grande peste régnoit en la ville de 
Noyon, qui fit abandonner la ville à plusieurs chi^neines. 
Girard Cauvin^ qui aimoit son fils Jean Calvin , pour ce 
qu'il le voyoit de bon esprit, d'une prompte naturelle à 
concevoir, et inventif en Testude des lettres humaines , 
luy procura un congé de s'absenter et sortir de ta ville, 
tel qu'on avoit accordé en chapitre aux chanoines, 
ainsi que npus voyons au chapitre tenu le 5 d'apust 1523, 
auquel requeste se voit présentée par Girard, à ce quo 
son fils Jean Calvin obtint congé d'aller où bon luy sem- 
blc^oit durant la peste, sans perdre ses distributions ^ ce 
qui luy fut accordé jusques à la feste de Sainct-Remy sut- 

. .Ge.fut aloTAque Calvin s'en:alla à Paris estndier dans 
rCniversité,' é'agé Seulement de quatorze ans, où son 
esprit sans conduite et retenue, semblable à celuT de 
^on^l^re , se pqrU./acilenj^9|: à la liberté <h jeniiesa». 
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Au chapitre général tenu lelundy 16janyier, Tan 1526^ 
maistre Antoine Picot, promoteur, fit plainte contre Jeaii 
Calvin. Le subject de la plainte n'est point employé daAs 
Tacte; seulement, il y a que Jean Calvin fut déclaré con- 
tqmax avec son frère Charles, et trois autres là deanonir 
mez, savoir : Pierre Bobeu» Nicolas de laNeufville t% 

9 

Jean4e-Noir« Puisqu'il y a de la contum^e , il est facile 
à juger que de sjà ce petit vipereau commençoit à ronger 
le vendre de sa mère saincte Eglise, de laquelle il rcjcevoit 
aa nowrritnre ; ses loberiez luy faisoit desjà oublier le aern 
ment qn'ilavpit fait le jour de sa réception au nombre d^j( 
chapelains, 

. Au chapitre général tenu le lundy^G may 1&27| de-» 
rechef pUiotes sont faictesçontre Jean CalvjneC spn frèir^ 
Charles» et sont pourUisepo^4^ fois 4é4l$ire^ contjir» 
macesÀ la poursuite du promoteur, e( ne cpmparilr^t, 
ni par, eux » ni par procureur, . • t ': >: 

Çep^dftQt Girard Cauvin nedormoitpoîntà solUci^i^ 
que ses en£ans fussent advancez en bi^ d*4$glis^i,..etifi<t: 
tant par ses menées qu il ^ttrapp;^ une c^i^p pour 3on fiU 
Jean Calvin. . / 

lie ^vendredy 27 septembre 1527» ajp^i, qu'il es]t 191- 
registre an fieiuillet 130,pfige 1, Girard se présenUençhar^ 
pitre, porteur d'une procuration i^^^/ie^f^Tut'idwTi^e^Qiwî^r: 
tre Jean Hi^vart, curé de l'église parroissial^ de Sainct* 
Martin de Marteville , diocèse de Noyon« par laquelle 
ledit li^vart résignoit purement et simplement ^enlre^ 
les^ mains du chapitre sa cure deHartevUle. Alors maistre» 
Anjtoine Fanvehe, chanoisne qui estoit eya tour adpre^enr 
tandumt présentai ladite cure Jean Calvin 9 laquelle pré- - 
sentation fut acceptée |de messieurs de chapitre. On voit - 
par là que c'est d'un corps à plusieurs testes. Cehiy qu'ils 
avoient condamné de ^contumace en diBUX diyera chapi^ . 



tf^ff ili K fcfopwtt à pnndM txaktgt cki uiêft sams cop- 
WrtJMi d piitf, n'ciUBt p nwue u à aneim ordre saKrt^, 
a'^iAt q«J« itepfe toiiMFe ec cb «n aage inoompëtante, 
B'ayMt enei^e q«e dix-hakt aBs, itemply de folfiesetli- 
iMTtCK de jtttMMe. Le même FatoTd fut dépoté en ce 
dupim poiir présenter Jean CalTin à moiuieiir f érescjoe 
•ë à ses graod-^oaire. 

B m ironw luu naoMnngiftres que Jean Citnn, an- 
j^aiMMIt dVilM f^seen cm, amnt esté approché en clia- 
pfn^ à fmtttdiéc denttîstre Jeaside laRoéy chôuibîiie de 
Ktiehis» M 4|ne yinoieax diapiftes dBveis, l^Éli tdbn te 
24 joiUet 1527, l'antre le 7 d'aonat animant, la càmse àttiSl 
cMfjagifâe^en plèili tlmpiitè ; M^sA nVsl Cril-ànciiM 
tfMtdwaRè nflSAeA %niiegMreëa pdtin|My <^%slbity%t Via^ 
aCtott fepptttlniBe r afcLjtiti cfecH^ift^^procliei J^ay dimi inki^ 
oH% n WbMMi énhiUnnéa des Mtts aneienëy cfû ils Mit VM 
antnsfob on f oeillet Uanc âàtié fcs régnâtes, cA *éti tèité' 
y areïtesnrit : Côkdemnaût^ûtumis Calidni, et n^ilritit 
iféd%sdrft Aitànlâî^ èfa ttynte hi page, ains dettriftiifô!t«ki 
IbiÊÈdt-y'i^âk'kWiMk^éMskfîtkh^ t»qttedét>bti- 

Toit estre. 

9Ly% èMar^M aiîiltv sènteneedè condAnitiatiôn c6n- 
ti% «AtiMipcIrilà ^kahie^ot )Mt1bît le ntesme noiti iTean 
Calf<ft;Mifli t^eirtoft loti^-temj^ ii^filrès qoe léail CalViù 
Ml ' ft âi ftij p k «àM i)ttiVte si^ béiiëficës, ftii «orty Aé fa Vilfé 
et ék iptiyflf, 'A c^rift aliEinrdontoé hi foy de Jéslto-Chris^ , cair 
éKstè %dkiV{hii^ ^ trdtiTe é6r<*gtstrëe et daitâfe AJ Vàïi 
1¥M, et prÀiNrneë cbnlrc Jean Cahrin, tîcsdre, ^outp 
ayQ# 1(% Wè en sa Ynirhôti tifeie feriiihie (fenanvkis gborer- 
neflièHI. El l^t feMidakné ledft CâAVin à ^estiie fcisti^ Ae 

<QMM fa f1i«ft«^r^, ii lelcbit dàvs ^iSèiiJftiâ, èti^ 
piM ^fMte ihiMM «e dfes «frvetitè r k ^'iry-M^\^aVer 
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ititre chose dans I^sdits registres que les plaintes et ap- 
phyètires cy-dessus. C'est pourquoy je n'en dirai rien plus 
elxpx^ès , ti'ayant entrèprins d'escrire que ce que j'ay ap- 
^yrïttssurleslfeux de s'a nativité et conversation première. 
' Par autres divers moyens et plusieurs conférences que 
ykj réchercné avec gens notables, et spécialement avec 
pèrsdttnes A'alage, tant ecclésiastiques que laïques J'ai ap- 
|>rin) que Jean Calvin estoit d'un esprit qui aimoit le 
diafnge et nouveauté. ïl ne pouvoit s'arresier en place ny 
àttadierà utte vacation. Il fut pourtant Iiuict ans entiers 
et tôntinu^ls chappeliain d'une des portions de la Gesine, 
pfàis là réégna, puis derechef la reprit , eschangea sa 
CiiTTé de Martheville à tin'é autre, ptiis vendit la dernière. 
H coutut tés TUnitei^sitez de Paris, d*Orléans, de Tholose, 
ât Padoiie. M fil Ifes voyages 'de Rome , de Venise , de 
l!leat*t'et'atitres. II ne s'arresta pas beaucoup ny a Rome 
nfy*à Venise. Il fttt p'iu^ tong-temps à Padoue. Il fit encor 
Us toyages de 'Genève , Lauzane, Strasbourg et de Basle ; 
ijn'firn il s^arrésta à Genève , ob il mourut. 

H' ^é déiB t de ses bénéfices en la manière qui s'ensuit. Le 
vendredy, dernier' jôut an moys d'avril 15'29, comme il 
eàd 'ènfegiirtté fol. 2§6, discrète personne maistre Frân- 
çofc Aaifisel, chatioine et officiai de monsieur Te vesque de 
So^oh , tapporta eh chapitre que les vicaires généraux 
â'é fDOndit seigfnëûr ^voient donné a Ànthoine Cauvin, 
!ftts de Girard, la cha'p^elle fondée en ceste église à lautel 
ut la Gesine, vacante par résignation qu'en avoit fait 
'ètiiîe ïeurs mkins tnaislre Jean Calvin^, frère dudit An- 
ihoiÀe , 'âerhier paisible possesseur, suivant la procura- 
ttûii âon^ est' porteur ledit Mansel. Les statuts furent 
1è\i'ës pa^ Ant'hoine et serment preste ; après maistre 
ttfàihieu Hàudëul le mit en possession de ladite chappelle. 

J^aii Calvin désiroit s''instaTler dans le lieu ùatal de 
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868 ancestres et en Téglise où ils sont enterrez^ sçaToir 
en la paroisse du Pont-l'Evesque , faubourg de Noyon, 
sur la rivière d'Oyse. Pleust à Dieu qu'il eust sceu y de- 
meurer stable y sans chercher autre chemin que celuy que 
ses majeurs luy avoîent frayé « car tons ses grands pères sont 
morts bons catholiques (dit Tenqueste de M. deMellcj).. 

Le lundy 5 juillet 1629, maistre Ànthoine Fauvel» 
comme procureur fonde de maistre Jean Calvin, apporta 
en chapitre la résignation de la cure de Téglise parfois- 
sialle de Saint-Martin de Marthe ville, par permutation 
avec discrette personne messire Jean de Bray , prestre curé 
de l'église paroissiale de Notre-Dame du Pont-l'Evesque, 
au diocèse de Koyon , et non autrement. Laquelle rési- 
gnation ainsi faicte et admise, discrette personne maistre 
Michel Reusse,chanoine , qui estoit en son mois de présen- 
ter, nomma à ladicte cure de Martherille le susdict Jean de 
Bray, laquelle nomination les sieurs du chapitre admirent. 

Martheville est un village à huict lieues de Noyon, pro- 
che de Yermand, dont le pays est appelé Vermandois, où. 
estoit anciennement une belle ville , siège des anciens 
évesques de Noyon, destruite par les Yandalles. 

Jean Calvin fut présenté à la cure du Pont-l'ETesque 
par Messire Claude d'Ângestée , abbé de Sainct-Eloy, au- 
quel Calvin puis après dédia ses commentaires sur le 
Traicté de Sénecque de Clementia , en Tan 1532. Ainsi 
il futreceu curé du Pont-rEvesque, parroisseoù son grand- 
père faisoit sa demeurance , et où son père Girard fut 
baptizé. Ainsi bailla-on les brebis à garder au loup, trop 
jeune curé en toute façon ; alors il n*avoit encor que vingt 
ans. Depuis il s'en retourna à Paris , de là à Orléans', où 
il se mit à l'estude desloix. J'apprins que ce fut à Orléana 
où il fut premièrement subver ty de la foy par un JacohiA 
apostat, AUemant de nation, avec lequel il se log^a en 
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chambre garnie. En ceste Université il fut procureur de 
la nation de Picardie. Etprojeccant un long voyage, pour 
y subvenir il desrobba le calice d'argent de sa natioS qui 
estoit en sa garde comme procureur ; ce fut alors qu'il 
roda les pays estranges et alla jusques à Rome. Quelques 
temps après il fit cognoissance avec la Reine de Navarre 
et s'engagea ouvertement aux nouvelles sectes qui s'es- 
toient eslevées, sous la rébellion de Martin Luther. Après 
avoir bien couru en divers pays, il revint à Paris et se 
mit à régenter au collège du cardinal Le Moyne , où il 
dogmatisoit secrettement ; ce qu estant descouvert , il fut 
recherché par le lieutenant-criminel ; mais il se sauva 
par une fenestre qui respond aux Bernardins, et fut dé* 
vallé du haut en bas se servant des draps de son lict au lieu 
de cordes. Monsieur Tabbé de Genlis, doyen, me dit 
qu'il avjpit apprius cecy d un vieux chanoine qui estoit 
en ce temps là à Paris. Calvin , eschappé par la fenestre, 
se sauva dans le faubourg de Saint-Victor, au logis d'un 
vigneron, et changea là dedans ses habits, se revestant 
delà Juppé du vigneron, et, se mettant une besace de toille 
blanche et un houê sur ses épaules , print le chemin de 
Noyon. Ce chanoine le rencontra sur le chemin, et se re« 
cogneurent. Il luy remonstra sa faute et luy promit le 
fiiire bien appointers'ilvouloit changer dévie ets'arrester 
au bien de son salut. Calvin , qui avoit encore le feu à la 
teste, etenyvrédespromesses et espérances vaines des nou- 
veaux sectaires, luy répcmdit : Puisque je suis engagé je 
poursuivray tout outre. Toutesfois, si j'avois à recom- 
mencer (disoit-il), je ne m'y engagerois jamais. 

Estant arrivé à Noyon , pour son dernier voyage , il 
voulut rentrer en la possession de sa chapelle , qu'il 
avoit par cy-devant résignée à son frère Anthoine ; pour 
à quoy obtempérer , Anthoine passa procuration ad 
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ne$igmmé(m y o4 Charles est nomme pour fnroi&Btieiir, 
auMÎ qu'il est enregistré le mcrcredy 2i6'fëvrier ^ Tan 1 S) t , 
fiiL 8i 20 et 13|^ pag. 1 , eà il est dit que matstre 
Forai de Cambray, grand-Tioaire de rëyérend père ea 
Dieu monseigneur Téresque de Noyon (qui estoit ak>ri 
measfre Jeun d' Anges tée)i rapporta en chapitre qtie 1^ 
vtcaires^génëraux de nondît seigneur avoîaat donné et 
conféré à maistre fcsn Galrin, clerc » la diappelle fondée 
en oeste égliae « à Tautel de la Gesine , par Ia4*ésignati€tt 
faicte en kurs mains d'icelle par Anthoine Oaurâ , dcr* 
nier paisible possesseur ; laquelle relation ouye, maistre 
Charles GauTÎn j procureur de Jean son frère ^ ^ut hiîs, 
pour et au nom d*iceluy, en réelle possession d'iceSh 
eisappelle, le sermenit passé selon la cousiume^ GalviU', 
reeeu dereobef chappellain de l-églisede i^^on, niiereto* 
dit peint ponriant meilleur devoir qn'auparavatft* Plan^ 
tes fnrent faicte^ contre luy en plainxliapitte 4e ce qu*fl 
ne satisfiaisok pas à ceux qui TaKiqui^oieht de we ^^at^fes. 

Le chapitre tenu le mercredy 7 jan*rkr ISM, naai»- 
ire A;id>in Ploquin dresse plainte de oe que depuis ^qpiime 
■sois il 4fesekarge mustna Jean Ganvin des messes de si 
dmppelle^ et «[uetlepus ce temps 4à il n'avèit iieçen^a* 
cunes nouvelles de luy. Ckaorles^ finèpe et pr oteoim rds 
Jean » est fait venir ponr respondre^ leqédi y %n nem de 
son frère, consent qne le gros du bénéfice eeit feuftesté ^ 
vieaida jusqu'à la «oncarrenee des deniers doue audit 
Ploquin. Et «est ordonné que le tseUener doresnaf ant m 
tisfera pour les charges de ladite càappdle. 

Lelundy 4 may, Tan ltSâ4,fol. 10, sous Mkrtimlle^ 
let 9 notaire de chapkre y discreeie personne maisDM Jac- 
ques Roussel f dianoine et soelleur deré<9^end j^èneea 
Dieu Monseigneur levcaque et conM» de Koyon, pair de 
f ranoe •, a rapporté ^e le gmnd^vicaîre de mondii %ét 



^itt àVbît dôtmë eft tiofaféf é la ctappcHte îbndëiô îl Riiitel 
(fe la Gesihb en oéà)e Sglise, vacante par sa résignation 
(te âifiaistrle Jean Gàhilii , à discrette perrsonne maistre An- 
tÈkAnt àe Mariftrè, \à|)rès lequel rappbrt ledit de la 
MitUèire présetft-â "fleèims d'estte receu à ladite chap- 
péliè' <6fffiEint les dl*bidts et serments àccoustumés. Quoy 
0^ ,*aptèfs feeiûiié délibération dé messieurs, ils ont recen 
k ladfVè^ chappelfe àpt^s serment preste. 

'On.cie)r%àtn àndeti ; énquis par M. de Melle^ officiai, sur 
oMtis dernière aséignatioii îaîcte par Calvin de sa chap- 
pèliè> Atqri'én ce voyage Cal viïi vendit à beaux deniers 
ocrtn^nà sa chappellé , et qu'il donna sa cure du Poni- 
rJBveftqiies à tth isSeti jiârcnt ; nommé Càïn , qui ne fit guferé 
iUfeSIlebt service à iPëglife que Calvin ; car ce meschant 
le suivit tost après, ayant premièrement desbauché sa belle 
riWbl^i Vbylàîes aposrtreè renversez de- ce houvel évangile. 

AVi^rtûte^ 'vbyage que Calvin teît à Noyon j il tascha 
de Mb(Î¥tier Ijeaucou^ de ses concitoyen!^ , et de fait il ten 
sëdilît alietitis ide légère /croyance , entr'autreS son frère ' 
A4dfedhè,sà sœur Marie et un chatioine nommé maistrte 
I#enry^Collemt)nt , avec quelques atitres eft petit nom-' 
bre , ielt laissa de très mauvaises impresrfbtiè en Tesprit de" 
son ïïèrè Charles , lesquelles il ti^âbandôritia pas depttiis.' 

.î'ay apprins do Kl. Chermolùe,/ liieutenant 'royal à 
Noyon, 'Vénérable vieillard et juge, vivant èh bonne répu- 
tation , quB feu maistre Anthoine Chermolùe, son ôncle> 
doyen j qui vivoit do tertïps de Calvin , retirale pauvre mais- 
tre Henry<le Collemont de la desbauché et du mauvais sen- 
tîijrt>ïi Calvinl'avoitf ait tomber, et le fit retatrer en sa cha- 
n'ôînict^ie, c4 nié dît mésme qu'il avoitcogneu ce t^faanoin^ ' 
e^'qull est taort fort Vîéfux, qui, depuis son retour fleGe- 
iT^Vè jusqu^à l'heure ^e sa mort , fittine très ausftèrepéni- 
tèricè , lie ëduthant qtte Wur la|)aifte tout te reAe *b savi** ' 
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Monsieur le doyen m*a dit qu'il aouy dire souyeat aa 
nepveu de Calvin , qui mourut durant que j.e preschpis à 

Noyon » qu'il ayoit este Toir autresfois en sa jeunesse son 
oncle Jean Calvin à Genève , et que jamais sondit oncle 
ne luy parloit le premier de la religion ; mais que luy, en* 
cor jeune et curieux, luy avoit demandé: Mon oncle ^ 
disoit-il, croyez-vous que les catholiques soient en estât 
de damnation? et que Calvin luy^voit respondu tton« et 
que jamais ne luy avoit persuadé de changer de religion- 

Il ma dit de plus qu'il avoit cogneu un vieux chanoine, 
lequel» durant les grands bruits qui couroient de Calvin, 
Tavoit esté voir et avoit parlé à luy , et l'avoit e^ihorté, 
commeayant esté son amy,de revenir au gironde l'église, 
et Calvin luy avoit respondu en soupirant : 11 est trop 
tard. 

J'ay encor appris, que Calvin ne fut pas le bien Tenu 
à Genève , la première fois qu'il alla, pour ce qu'il e^toit 
sacramentaire et ceux de Genève estoient luthériens, 
instruits par Guillaume Farel^ qui fut cause que, de peur 
d'estre précipité du haut en bas (qu'on dit estre un genre 
de supplice que ceux de Genève exercent ), il se retira à 
Lauzane, où il mit la main à dresser son Institution, un 
formulaire de confession de foy , un catéchisme et quel- 
ques autres petits escrits. Yoilà celuy qui naguères estoit 
petit grammairien, qui fait l'apostre et le théologien, mais 
apostre de nouvelle trempe et bien autre que ceux de 
nostre Seigneur; car ceux-ci , pour suyvre Jésus-Christ , 
quittèrent femme et enfans, et celuy-ci, pour premi^e 
oeuvre de son apostolat , chercha fen^me à se marier , et 
de fait épousa une fille nommée Idelette , de laquelle on 
dit qull n'eut aucun enfant. Elle mourut l'au 1548, après 
le décès de laquelle Calvin demeura seize ans vef. Il fit 
apprendre à son frère Antoine le mestier de jrelicur dm 
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f qii*il exerça à Genève fort longtemps f et surve»* 
€|uiftiiK>n frère Jean. 

Monsieur le doyen me dit qne ce TÎeox chanoine^ fami- 
lier de Calvin , lay avoit autresfois raconté la feçon que 
moMrut Jean Calvin^ et qu'il Fa voit sceu par un nommé 
PetitrJean , qui esiôit vallet de Calvin et qui Tassista jus- 
ques au dernier souspir, lequel, après la mort de son 
maistre, quitta Genève et revint demeorer à Noyon. Il 
raconta à ce chanoine que a Win estant au lictde la mort 
faisoit de grands regrets , et qne souvent il entendoit 
jetler de grands cris et se lamenter, et qu'un jour il Tap- 
pella et luy dit : Va en mon estude, etprent en tel endroit 
des Heures de Nostre-Dame, à Tnsage de Noyon ; ce qu'il 
fit et luy apporta, et dit que Calvin fut long-temps à prier 
Dieu en ces Heures ; et dit que ceux de Genève ne vou loient 
point permettre que beaucoup de gens vinssent le voir en 
sa maladie, et dit qu'il estoit travaillé de plusieurs maux^ 
comme d'à postumes, gratelle, hémorroïdes , pierre , gra- 
velle, goustes, fièvre ptisique, courte haleine, migraine, 
défluction erodente , crachement de sang, et qu'il fut 
frappé de Dieu comme ceux desquels parle le prophète : 
TetigU eos in posteriora , opprobrium sempitemum dédit eis. 
Ainsi que furent frappés autresfois les Philistins pour 
avoir indignement traicté l'Arche d'alliance , ainsi sont 
punis les apostats, hérésiarques et ennemis de Dieu et de 
saincte église. 

Calvin fit son testament devant mourir et ne laissa , 
pour plus singulière remarque de ses mœurs, à son héri- 
tier, Antoine Cauvin son frère, qu'une tasse ou goblet à 
boire. Vous voyez les jugemens de Dieu ; il avoit esté 
autheur d'une religion de table, de ventre, de gresse, de 
chaire, de cuisine ; aussi en laisse-il les enseignes pour hé- 
ritage à ceux qui le suivent , un goblet. S'il eust laissé 
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jgyelqEt haûre ou cUict » tcmmb un sa^t 9aial^ prMim 
hermite, quelque croix, discipline ou autre marque èi 
fiM f cela euat ealë pins conTeuable à un qui se Tuitoit 
4e réformalion ; mais un goUet à boire 1 n'est-ce point 
pour £ûre juger à tout le monde que toute sa réfoma* 
lion ne tendoit qu'à establir un règne de Bacchus, de beu- 
verie et de chère ? Ainsi mourut Jean Cauvin ^ en- Tan 
)564, le 27 du mois de maj» Voilà tout ce que j'ay appris 
dans Noyon » lieu de sa nativité, de ses mœurs et déporte- 
mens , le tout ayant esté fidellement par moy dressé, tant 
sur les registres que j'avois en ma chambre que sur les 
lywférences que j'ayois avec ceux qui avoient.yeu eten- 
(Tf tenu les contemporains de CaWin. 
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RENÉE DE FRANCE 

A JEAN CALVIN (i> 



Monsfemr Calvin , 

J'ai reçu vo$ lettres du huiet janvier par M. Budé, et 
cçUes du viagirquaire , responsives aux mienoes dernières, 
par Milety ;au temps que j'eatois pour retourner à la court 
à Fontainebleau y 'pour parachever en quelques parts mef 
afËiireSy qui furent obmiç^s à mon par tentent de Paria, , 
^ 7 ^2 demeuré i^n moys entier, qui a este cause que je. 
n'ay peu pli,is toat répondre à voadittes lettres. 

. L'occasion, qui m'en a &it partir avant le Roy a esté 
pour my estre interdit de jfaire pre^cher, comme j'avois. 
faict quelques jours; et non seulement me fut refaaé au 
Ic^ du l^py^ mais aussi en un que j'ai aebeptë^ qui eat 
au village^ que j'ai tousjoi^ra pi^esté et dédié p<Mr tel 
faict, quand mesmes je n'estois poii^t à la court. Et ce qui 
plqs n^'en &cbe^est que ce'^:eat4à la requeAte^t aeUiel- 

\ - • . -, • 

(1) Biblioth. du Roy , 6/Lan. de Mesmer int, mim. da régnet dû Fran- 
çoîs 11 et Charles ÎX, în-folio, U ît, n^ 8677, p. »8y et Àfan« originauso. 
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tation de quelques uns marj el femme, qui font la sçenne 
et tiennent ministres. Monsieur Tadmiral et sa femme ne 
y sont arrivez que le jour que j'en partis, qui n'y ont peu 
faire autrement quant à faire proseher, et sont partis 
huict jours après, dont ils me sont Tenus dire des nou- 
velles eox-mesmes en ce lien avec le cardinal leur frère. 
Les deux susdicts messagers , qui m'ont apportez vos- 
dicts lettres, ne sont point encores retournez devers 
moy pour avoir response ; tontesfois j'espère qu'ils y re- 
passeront et vous porteront de mes nouvelles. Je vous 
diray cependant que Tay yen l'exhortation que vous me 
faite, tant pour la règle de mes sujets que pour ma ibai* 
son; où pour les sujets long-temps a que j'ay com- 
mencé, et de présent je tasche à parachever, s'il plaira à 
Dieu; et encores pour le faict de la justice, et au yi^re 
quotidien des pauvres tant habitans que passans, aussy à 
ceux de ma maison , et pourveoir aux vues et offenses, gé- 
néralement à touts et particulièrement aux domestiques 
de la foy, comme vous pourrez entendre par Toutenix, 
que je pense sera tost devers vous, et de M. de Gonlon- 
ges, que j'ay advisé vous escrire. Et ceux-là accommodez 
par vostre moyen et le bon ordre que vous mettrez pour 
l'advenir, j'espère que le faict Je l'église en ce lieu pas- 
sera bien ; duquel je ne tous puis respondre, d'autant que 
ledictde Conlonges en a tousjours eu l'entière charge, 
et sçait devant Dieu que je luy ayassisté en ce qu'il a de- 
mandé ; et du commencement qu'il me demanda d'assister 
au consistoire, je luy actiorday, et il choisit des anciens 
ceux qu'il luy sembla. Et depuis qu^il me dist qu'il nefal- 
loit que les femmes y assistassent, ny que je y fusse, 
combien que je sçavois que la Royne de Navarre , nia- 
dame Tadmirale et madame de Roye s'y trouvoient ea 
leurs maisons; et qu'il y en alloit de ma mKiaoA propre» 
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toutesfois je n'ay point fait instance d'y aller ; et n'ay 
laissé quand il m'a dict de parler à quelqu!un de ceux de 
ma maison, ou que, sans ce qu'ils m'en parlassent , ils 
m'ont adverlie que ils les y avoient appeliez, que je ne les 
aye tousjours exhortez de le satisfaire^ et y servir Dieu 
ainsi que ledict de Conlonges les y enseignoit et leur 
diroity excepté un qui avoit la charge de la despense de 
la cuisine, auquel je ne permis y entrer, ayant la charge 
qu'il me sembloit suffisant à sa portée et qualité , estant 
jeune, et doubtois quelque insolence de luy en telendroict, 
comme depuis en propre cuisine il en frappa un vieil an- 
cien et mal sein, lequel nestoit entré en la religion. De 
ceux de ceste ville, il en a pris et osté comme bon luy a 
semblé, sans que je m'en sois empeschée, et quelquefois 
d'eux mesmes s'en sont ostez, comme aussy ont faict ceux 
de ma maison, ainsy que par ledict Toutenix (qui en a 
esté) pourriez entendre plus particulièrement, et de pré- 
sent je necognoispas que ceux de la ville molestent nul. 
5e prens aide et conseil de monsieur l'admirai pour ré- 
primer les vices et scandales, après celuy de Dieu, et se 
veoit qu'entre ses subjects la religion se accroist et aug- 
mente, combien qu'il y en a d'autant contraires comme 
en ce lieu, et la plus part sont soubz ce bailliage, et y a 
mis des presches et ministres ; ce qui ne s'est faict aux 
autres mes subjects, fors qu'en un lieu seul nommé Bon- 
ny, où parlant l'un de ces jours avec ledit de Gonlonges 
et un jeune ministre dudit admirai pour y en envoyer un, 
parce que quand je vins en ce lieu, et devant que ledit 
Cônlonges y fust, il y en avoit un qui se relira pour les 
guerres, il m'a dict y en avoir envoyé à ceste heure un 
autre ; je ne sçais qu'il est. Et quant à ceux de ma maison, 
les premiers et ceux de qui je me sers le plus sont de la re- 
ligion et^ font la Cène ; reste quelques serviteurs et offi- 

TOME V. 26 
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ciers qui sont en moindre nombre, et j*espève ^He Dieu 
les retirera ; et quant privilège de moy ny de ma maison, 
je vous asseure que je n'en ay requis ne recherché , et 
que je n*ay eu si peu entre les fidels que tout ce qui me 
touche et dépend de moy a tousjours esté déjeeté et mis 
aux derniers endroits et aux derniers lieux, et mes gens 
et mes propres femmes ont esté déjectées et chassées aux 
banquets et feste par ceux mesmes de la religion , là où 
estoient toutes les autres, jusques aux femmes chapperon 
de drap, qu'ils conduisoient en chassant les miennes , 
choses que j'ay voulu tolérer, et ne m'en a de rien chalu; 
et les mettois entre les mains de leurs marys, où je ne les 
estimois moins bien que les autres, et demeurois sans 
nulle de mes femmes, ce qui ne se faict à celles de ma 
qualité, mais ne se faisoit à beaucoup moindre ny à celles 
qui ne les y debvoient pas avoir selon le monde. J'en es- 
timois et les miennes honnorées; quant aux filles de ma 
maison ils ne leurs ont pas faict presse ; je voudrois qu9 
votre œil et votre personne peust arriver jusques icy pour 
veoir et cognoistre toutes choses comme elles passent , 
mieux qu'elles ne se peuvent escrire et référer. 

Je veoy et cognoy que la remonstrance que vous me 
répliquez particulièrement par votre lettre est très requise 
et nécessaire pour maintenir l'église réformée, et qu'il y 
seroit bien nécessaire quantité d'anciens surveillans et de 
ministres en plus grand nombre, et que mon jugement 
et intelligence fust plus grand et plus parfaict ; toutesfois^ 
selon ce que Dieu m'en a départy avec l'expérience que 
dez long-temps je n'ay euë| et les remonstrances que au- 
trefois vous m'en avez faictcs par lettres et messagers, 
il me semble que la venue souvent icy de beaucoup de 
gens de bien, de ministre y serviroit grandement, et que 
chascun d'eux dict librement son advis* Dieu me face la 
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'grâce de. m'en ployer à oe qu'il soit torW punsniMit itt 
•incèrement ainsy que yous désirez. Je to^s assoure qme 
c'est aussy mou dësir , et que j'espère qu'il y accomplira, 
et qu'il vous fera cognoistra aussi bien qu'il a faict parle 
passé ceux par qui la religi<m n'est pas augmetitét. Et 
quant au présent etestraines(l)quByottsm'aTes entoyës, 
je vous asaeure que je l'ai veu et receu Toloatiers , et 
n'en avois jamais veu de pareil , et ay loué Dieu que le 
feu Roy mon père eust prins telle devise; si Dieu ne lay 
en a accordé la grâce de l'exécuter, peut-estre resenre^il 
quelqu'un de ses descendans tenant «on lieu pour l'ac- 
complir. 

Monsieur Calvin» de respondre à tout vosAre dernière 
leitre je ne le voudrois entreprendre pour ceete fois» afinde 
ne tant tarder à vous escrire ; mais le plus brèvement que 
je pourray], vous diray qu'il me semble que par ma pru- 
dente lettre je ne vous ai sceu persuader mon intention , 
«ou qu'elle vous ait esté persuadée par autre ; car ce que 
vous escriroit de deux ministres» dont l'un me persiTa- 
doit par un moyen de mensonge qui me sembloit illicite » 
l'autre par un jugement de l'élection et réprobation cau- 
sée des pieres des hommes qu'il me sembloit qu'il me 
déclaroit par cela une haine diabolique pour m'inciter à 
hayvce que Dieu ne m'a pas commandé; car oombien 
que je n'eusse point oublié l'article de vostre lettre que 
David a hay les ennemis de Dieu de haine mortdle » je 
n'entend point de contrevenir ne déroger en rien à cela ; 
car quand je sçaurois que le Roy mon père» et la Royae 
ma mère» et feu monsieur mon mary » et tous mea enfima 



(I) G'ëtait un écu d'or de Louis XII , que ce roi fit foire contre le pape 
jf ulei II , avec la légende Pûtdûm BabUanis nornsn» Le cota qui MfVit I 
isapfcr osU« médaiUe cxiits snoore so suuéi aMmétsiia. 
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feroientrcproaTCzde Dien, je fes Toudrob hiyrde haine 
mortelle et ieor désirer l'enfer, et me conformer à h. 
▼olonté de Dieu e nti ère m ent , s'il lai plaisoit m'en faire 
la grâce ; mais si Toy-je gens si partiaux en leurs affec- 
tions, et oo j propos si estranges dont ne in>ns en aj cs- 
crit les moindres ; et quant à mon feu gendre, il me 
semble que Ton peut trop veoir et cognoistre sy j'ay 
ployé pour Iny en endroit nul que oe soit, mais si ça esté 
Iny qui a ployé a maintenir ceux de la religion que j*ay eu 
en ceste Tille, jusques à en estre répondant Iny et le car- 
-dinal de Lorraine à la Royne , et si Dieu a adopté leur 
moyen pour les maintenir , et non seulement pour ce 
lien , maiss'estoîtencoresemployés pour empescher qu'on 
se confisquast Chastillon, qui est à monsieur l'admirai 
et du ressortde ce bailliage de Hontai^is, et qu'il ne fust 
-saccagé ny traraillé. Encores que ce sont choses que je 
^ay bien que l'on ne veut pas qui soyent entendues ny 
coognenes, je le dis devant Dieu qui en sait layérilé| 
-et pour cela ne veux pas excuser les défauts de mon 
^ndreen ce qu'il n'avoit point la cognoissance de Dieu , 
mais en ce que l'on dit que ce a esté luy seul qui a allu- 
mé le feu. L'on sçait bien qu'il Vestoit retiré en sa mai- 
ison d'où il ne Touloit bouger , et les lettres et messages 
qu'il eut pour s'en faire partir , et que encores mainte- 
Tiant qu'il est mort et qu'il n'y est plus, que tels venins 
de haines si pestilencieux ne se veulent jamais acquicter 
>de M déclarer par tous lesmensong'es que l'on peut con- 
firourer et s'imaginer; il faut que je vous die que je. ne 
«iens ny estime que telles paroUes de mensonges procè*» 
Jent de Dieu. Je sçais qu'il a persécuté , mais je ne sçay 
pasny ne croy pas, pour le tous dire librement, qu'il 
SQit réprouvé de Dieu; car il donne signe au contraire 
4KKant quede mourir; mais l'on ne veut pasqu'il se die, et 
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Ton veut clorre et serrer la bouche à ceux qui lesçavent. 
Et quant à moy je sçay fprt bien que je ay esté haye et 
abominée de plusieurs pource qu'il estoit mon gendre , 
à qui Ton a voulu charger les fautes de tous. Ne voyez- 
vous point encores que l'on ne s'en peut jrassasier après 
son trespas? Et quant il auroit esté le plus malheureux et 
plus réprouvé qui oncques eusè été, et Ton ne veut ja* 
mais parler d'autre chose. Comme un secrétaire de 
M. d'Acqs disoit un jour à la Royne de Navarre et à 
moy, en ce lieu, touts les maux qu'il est possible de luy 
et de quelqu'autres , et que je luy dist devant elle et l'a 
juré qu'il dist la vérité,. si ce qu'il disoit estoit vray ou 
non^ il nous confessa qu'il n'en estoit rien et nomma' 
celuy qui luy avoit appris à dire telle nouvelle de luy 
pour luy mettre à sus chose qu'il n'avoit pas pensée , et 
que c' estoit pour maintenir la religion ; chose que ladicte 
dame approuva, et qu'il se falloit défendre en toutes lea 
sortes que l'on pouvoit, et que le mensonge estoit bon et 
sainct en cest endroit , comme beaucoup disent et tien- 
nent. A quoy je ne peus faire que je ne résistasse , disant 
que Dieu n'est point le père du mensonge, mais que c'est 
le diable , et que Dieu c'est le Dieu de vérité, et que sa 
paroUe est assés puissante pour défendre les siens sans 
prendre les armes du diable et de ses enfans. Toutesfois 
ladite dame a si bon zèle et si bon jugement en beaucoup 
dé choses que je désire m'y exempler; et comme la feue 
Royne de Navarre a esté la première princesse .de ce 
royaume qui a favorisé l'évangile , il pourroit estre que 
la Royne de Navarre sa fille parachèvera à l'y estabUi!,.et 
me semble qu'elle y est autant propre que princesse ny 
femme ^uejecongnoisse ; je lui porte amour de. m èriç, çt 
admire et loue les grâces que Dieu luy a départis. £t pour 
revenir au propos cy-^essus^ monsieur CM vin, il faut'qiie 
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je rûun die que j*ay ouy parolles telles que je serois trop 
longuement à les réciter, et d'une bonne et saincte que- 
relle de défendre les enfans de Dieu et les maintenir, on 
en faict qnelquesfois un diabolique ; et pour les envies qui 
ont esté entre le Roy de Navarre, monsieur le connestable 
et mondict gendre , il faut vous desguiser la parolle de 
IMen, et semble que après qu*il a esté tué que encores 
qn'il n'y a que luy qui puisse ofTenser ceux de la religion 
ne qui puisse favoriser les papistes. Les corps des hommes, 
quant les âmes en sont dehors , ne font point ces miracles , 
ny encores quant ils sont vivans en ce monde un homme 
ne peut de faire tant de gens comme on luy met à sus, mais 
eeux qui ont voulu entrer en particularité et qui ont 
voulu persuader que le Roy de Navarre, et après le prince 
deCondé , estoyent le Roy David , et que David estoic leur 
similitude et non point celle de Jésus-Christ , et qui ont 
laissé persuader et croire aux simples gens ^lle chose 
peur exterminer un pupille. Et ceux qui ont quelques 
lettres, advocats ou docteurs , et autres qui ont vou|u per- 
suader les peuples à telle chose , où en sont-ils à ceste 
heure P Dieu ne monstre-t-il point sa puissance? Et s'il y a 
des gens au monde réprouvez, je pense que sont ceux là 
qui tortent la vérité de Dieu qu'ils cognoissent et sç^vent 
en leurs mensonges insolentes. Monsieur Calvin, je guis 
marrie que vous ne sçavés pas comme la moitié du mqnde 
se gouverne en ce royaume, et les adulations et envies qui 
y régnent, et jusques à exhorter les simples famelettes 
dire que de leurs mains elles voudroient tuer et estrs^n- 
gler; ce n*est point la règle que Jésus-Christ et ses apos- 
très nous ont baillé, et je le dis avec tout le grand regre^ 
de mon cœur, pour Taffection que je porte à la religion 
et à «eux qui en portent le nom , dont je ne parle pas de 
tous, mais d'une grande partie de ceux que je y cognois. 
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Et quant ils voudront dire que , ce que je dis, c'est de 
passion que j'aye après mon feu gendre, Ton sçait bien 
que je ne m'en suis tant passionnée ny de luy ny de mes 
propres enfans; et ceux qui m'en accusent n'ont pas par 
adventure la preuve que j'ay faictes de les avoir laissez 
poursuivre le sentier et chemin que Dieu m'a enseigné 
et les voyages où il m'a conduicte ; mais je voy qu'il y a 
des gens qui sont subjectô de prendre les querelles et 
passion des autres, sans avoir esgard s'ils procèdent de 
Dieu ou non , et tortre et tirer la Saincte-Escriture à la 
corde de leur arc, queeux-mesmes ont ourdie et où finale- 
ment ils trébucheront, et veulent tousjours demeurer à 
mentir et mesdire et en faire leur gaudisserie , et vous 
donnent à entendre que une chose soit une autre. 

Je vous prie, monsieur Calvin, d'en faire prière à Dieu, 
afin qu'il vous déclare la vérité de toutes choses, comme il 
vous l'a déclarée si avant en tant d- endroicts que j'ay es- 
pérance encores que par vous il manifestera des malices 
occultes que je voy qui régnent aujourd'huy en ce monde, 
qui me faict non seulement craindre et doubter deschas- 
timens de Dieu envers ceux de son église. Au reste , je n'ay 
jamais requis ne recherché les ministres de qui j'ay ouï 
tels propos de prier ny pour moy ny pour autres, et 
laisse tousjours en la liberté et conscience d'un chascun 
de faire ses prières ; et à ceux à qui je donne il semble- 
roit de me vouloir récompenser si je leur disois qu'ils 
priassent pour moy. Nous prions tous les uns pour Içs 
autres en la prière que nostre Seigneur nous a enseignée ,• 
toutesfoi^je ne laissas de prier Diçn particulièrement pour 
ceux qui me semblent que Dieu a agréable que je prie , 
et particulièrenlent pour lés domestiques de la foy et ceux 
qui annoncent la parole de Dieu , , et pour le Roy que 
Dieu nous a donné, et princes, sieurs et juges de la terre. 
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pour ce que Dieu Ta commandé, et afin que chascun 
mène vie paisible et vive en paix, et non point celle seu- 
lement que le monde donne , mais en celle que nostre 
Seigneur nous a laissée , et ne suis point de celles qui 
prient ne facent prier pour ceux qui ne sont plus en ce 
monde. Je sçay bien qu'il y en a qui me disent que tous 
ceux qui sont contre la religion sont les pires ; je l'ac- 
corde; mais jà si Dieu le voudra appeler, je n'ay que faire 
de m'en plaindre à ceux qui n'y peuvent pourveoir. Et 
en moy mesmes je congnoisse devant Dieu qu'il y a trop 
de mesfais et de péchez; mais devant les créatures Dieu 
nous commande de rendre témoignage de nostre vivre 
et procéder, comme je suis preste à faire , s'il plaira à 
Dieu; et quant à ce que j'ay ouy dire que Von met à sus 
aux ministres et enfans de Dieu , je ne m en suis point 
tenue, mais j'en ay pris la protection plus que je n'ay faict 
de moy mesme, et sçay qu'il y en a qui tachent à les es- 
loigner*de ce royaume. Par quoy il me semble qu on ne 
doit pas bailler occasion d'accomplir les desseins de ceux 
qui les veulent chasser, qui m'a fait estre prolixe en ceste 
lettre et en quelques autres que je vous ay par ci-devant 
escrites, que je vousay prié de brusler, comme encore je 
vous prie faire de la présente , et continuer de m'escrire 
et mander librement ce qu'il vous semblera , que je diray 
et recevray tousjours volontiers. Qui sera pour fin, priant 
à Dieu, monsieur Calvin, vous maintenir en sasaincte et 
digne garde. 
De Montargis, ce 21 mars 1663. 

La bien vostre Renée de Frange. 
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Le mercredy troisiesme jour de juillet ont esté appor- 
tées lettres missives du Roy dont la teneur ensuit : 

De par le Roy. Très chers et bien amés, combien que 
depuis noitre adrenement à la couronne nous ayons re] 
gardé et < Mayé par tous moyens à nous possibles de payer 
•I acquitter les debtes dont nous nous sommes trouvés 
chargez puis le trépas du feu Roy nostre très honoré sei* 
gneuretpère, que Dieu absoille, si esse que nous n'avons 
sceu si bien faire que nous ayons peu entièrement y satis* 
faire et avec oe supporter les frais et despem qu'il nous a 
convenu ei convient encores faire pour les affaires de 
noire royai|lmeentret«anement et conservation de notre 
eslat; tellemenl que sommes contraints^oultre les deniers 
dont nous avons esté aydeï et secourue par les manana et 

(A) (kl ntrsltl inédits lent tiré* des àroUres da coysHme fi font snito 
^ux fra^inents des m^es refifties imprimés dsns le troisième Tolume d^ 
cette collection. 
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habitans de nostre bonne yille i.e Paris et antres, qui en 
ont fourny en notredite bonne ville et cité de Paris à 
constitution de rentes, les prier et requérir de nous secou- 
rir encore de la somme de 4^6 mil livres tournois, pour 
laquelle vous sera faict vente de nos greniers de Yen- 
dosme, Chasteaudun, Bloys, Amboise, La Ferté-Bernard, 
oultre ce que jà vous a esté vendu pour semblables cau- 
ses A ceste cause, vous prions, et néantmoings man- 
dons et enjoignons par la |)résente, que vous ayez à corn* 
muniquer et assembler les officiers , bourgeois , manans 
et habitans de notredite ville qui ont accoustumé et doib- 
vent à ceste fin estre assemblez , et les prier et requérir 
de nostre part de nous payer et fournir ladite somme de 

456 mil livres Et à ce ne faictes faute; car tel est 

notre plaisir. Donné à Chasteaudun, le seiziesme jour de 
juin 1560. 

Friiiçoys. 

Du mercredi 10 juillet. En assemblée le jourd'hui faite 
en rhostel de la ville de Paris, dé messieurs les prévost 
des marchans, eschevins de la ville de Paris et vingt-qua- 
tre conseillers d'icelle , pour oyr la lecture des lettres 
closes envoyées par le Roy à ladite ville ; 

Après lecture desdictes lettres,' a esté conclud et déli- 
béré qu'on doibt aller vers monseigneur le chancelier et 
escripre à monseigneur le cardinal de Lorraine; 

Luy faisant remonstrance de la présente assemblée, 
qui a esté d'avis qu'on ne doibt point encores faire mention 
de la somme que le Roy demande par ses lettres du sei- 
ziesme jour de juing dernier, jusques à ce que la somme 
qui luy a esté cy devant accordée de gré à gré et sans 
contrainte luy sont fournye, parce que si lesdits habitans 
entendoient avoir charge sur charge , ils se pourroient 
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feffroidir et retirer de bailler les deniers qui restent à 
parachever ladicte somme précédente, et y auroit danger 
que ladicte ville pour le service du Roy ne tumbast en 
diminution de son crédit. 

Lettres du Rojr. 

Très chers bien amez, nous avons cy devant envoyé à 
nos amés et féaulx conseillers les président de Thou, Boul- 
lencourt et trésorier Groltier; nos lettres de procuration 
pour recevoir de vous la somme de 466 mil livres tour- 
noisy à constitution de rentes , moyennant Tengaigement 
de certains nos greniers à sel à plain déclairez en icelles; 
mais pour ce que nous nous doubtons que le contract de la- 
dicte vendition ne puisse estre si tost passé et arresté avec 
vous qu'il soit de besoing, et que cependant cela soit occa- 
sion qne ceux qui veulent constituer rentes ne le voulsis- 
sent faire^usques à ce que le contrat soit passé et icelle 
vendition receue, nous voulons ^ vous mandons et com- 
mandons que, en actendant la conclusion d'icelle vendi- 
tion, vous ayez à faire recevoir par le receveur de Thos- 
tel de'ladite ville de Paris toutes et chacunes sommes de 
deniers que ung ou plusieurs particuliers vouldront mec- 
tre et con3tituer sur ledit hostel^ affinquedes deniers qui 
en proviendront nous nous en puissions ayder pour licen- 
tier partie des gens de guerre qui sont naguerres retour- 
nez d'Ecosse pour notre service, qui sont encores sur 
nos bras faulte de payement de leur squlde. 

A ce ne veuillez faire faulte^ car tel est notre plaisir. 
Donné à Fontainebleau, le vingtiesme jour d'aoust 1560. 

Françoys. 

Du mardi troisiesme jour de septembre 1560. Enas- 
setnblée le jourd'huy faicte en Thostel de la ville de Pa- 




pmtf demande * 

de ion ▼OTi.i:^, ef o: cune il a ikxi ks mBoostruKcs a« 
Roj cC soa c .-:.i<r-i . îcv|uel l'^i a J^ct q^e, Tea les afEûrcs 
qa'îl a «Apportées, il 1 jj c»< besoin^ retoa^rer ladkle 
KMBflic de èlh mil iÎTres sor les ,n>mKrr> «loal il acnTové 
la liste, ei qa'îl Jrmecrefa encore» deax mil liiTes de 
plus vallée rs, el qae pu'or pl«i$ iraii Je assevrance il a of- 
fert bailler le ^re:.îer àeSa iKl-Florent.quiTaiiIt enTiroa 
2t'00 lÎTres par an. Ce £iict , a mys la matière eo délibé- 
raiion et dec^anJ»: a«ix assistanssi la compaignéeestoit suf- 
fisante pour passer oultre, et ont tous conclud chacun en 
particolier que, actendu rassemblée générale précédente » 
la compaignie estoit sulHsante et qu'on dcToit oppiner 
quant au principal. Sur qooT monsieur le preTost a de 
rechef demandé Taris desassistans ; chacun en particuli^ 
ont conclud que de rechef monsieur le prérost doibt aller 
Ters le Roy lu j £ure les très humbles remonstrances et le 
supplier que son bon plaisir soit se contenter de la somme 
de 400 mil livres sur tous lesdits greniers, lesquels il plaira 
à sa majesté laisser pour fournir aux diminutions que 
chacun scet qui adviendront ; et où il n'adriendra , ce 
sera pour servir aux rachapts des rentes constituées sur 
lesdits greniers, qui sera toujours son profilt, et ce faisant 
sera gardé le crédit dudict seigneur et de ladicte Tille, et 
en seront les deniers plus tost recouvrés, voyant ladieCe 
a s sen ran ce ; autrement y auroit danger que ledict crédit 
ne fenst diminué et que on ne pcost recouvrer leedka de- 



nUrsde long tempei^ aussi que le recouvrement se face 
de gré à gré et sans aucune oontrainte/et avec le tempa» 

Lettre» du Rojr. 

Très chers et bien amez» nous vous avons cy devant 
eseript et mandé comme nous avons envoyé à nos amez 
01 féauU conseillers les présidens de Thou et Boullen- 
eourt nos lettresUe procurations, pour , en vertu d^cellee, 
passer avec vous le eontract de vendiiion et transport 
4}ue nous voulions voos iaire de certains nos greniers à 
4Mb1» pour recouvrer de vous la somme de 466 mil livres, 
et eussi que, en ac tendant que icelluy eontract fut passé 
et TAQièUp vous émissiez à faire recevoir, par le recevour de 
l'hoetel de la dicte ville, toutes et chacunes des sommes 
et det|iers que les particuliers y vouldront mectre ; et 
néantmoings nous avons entendu que, au lieu de faire 
faire diligence de recouvrer promptementladicte somme 
et semondre pour cest effet lesdicts particuliers, vous les 
en dégouslez et rcffroidisscz , leur faisant entendre qu'il 
ne vous a este encore envoyé pour lad île cession nulle 
seureté; ce que nous trouvons bien fort enti auge, actendu 
que nous voui^avons assez amplement faict entendre le 
grand besoing que nous avons d'estre secouruz de ladicle 
somme, pour la nécessité urgente de nos affaires qui sont 
tellesque chacun peutcognoistre.Aceste cause, nous voul- 
ions, vous mandons et expressément enjoignons que vous 
ayez , actendant que icelluy eontract soit passé et receu 
entre vous, à faire cependant recevoir par ledit receveur 
toutes et chacunes des sommes et deniers que iceulx 
particuliers vouldront mectre, vous promectans et à 
aulx, en foy et parolle de Roy, vous faire incontinant pas- 
ser eontract et bailler toutes et chacunes les autres seu- 
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relis qoî sont requises. Hais à ce ne Êdcte faut te , affin 
qn'il ne nous soit plas besoing Tons en escripre ne man- 
der antre chose; car tel est nostre bon plaisir. 

DonnéàSainct-Germain-en-Laye, le 11 septembre. 

Frahçots. 

En rassemblée fiiicte le 1 3 septembre, monsieur le pré- 
▼ost des marchans a £iit ostension à messieurs les conseil- 
lers, dattées du 1 1 de septembre, par lesquelles le Roy de- 
mandoit la somme de 456 mil livres à constitution de 
rente* Sur quoy aestéadviséqueM. Sanguyn yroit faire 
lesremonstrances au Roy que les habitans de ceste ville ne 
se oseroient ingérer de mectre aucun argent à rente s'ils 
n'ont p|us grande asseurance desdicts greniers. A ces cau- 
ses , qu'il plaise au Roy donner asseurance raisonnable 
et telle que lesdicts habitans s'en puissent contenter. 

Convocation des EtatS'Généraux [X). 

Le 12 septembre 1560 a esté apporté par M. Martine, 
procureur du Roy au Chasteletde Paris, lettres du Roy im- 
primées , sur le fait delà convocation desEstats-Généraux. 

En assemblée lejourd'buy faicteenrhostel delà ville de 
Paris, de messieurs lesprévostdes marchans, eschevins et 
conseillers de la ville, pour adviser sur les estats de ladicte 
ville qu'on doit assembler suyvant le mandement du Roy; 

Après lecture faicte du mandement du Roy et la ma- 
tière mise en délibération , a esté conclud qu'il fail- 
loit faire la plus grande diligence que faire ce pourroJ 

(I) Les pages suivantes présentent le tableau des assemblées préparatoiio 
aux états-généraux , dans lesquelles on convenait dt^ remontrances à iutt 
dans l'assemblée générale, et on nommait les députés. On Terra que tout \t 
peuple prenait part à ces premières délibérations , et ce fait important n'a été 
consigné nulle part. ' 
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de chercher les registres anciens ou croniqnes qui ont 
estéfaictes du temps du Roy Charles huitiesme pour sem- 
blable faict , pour adviser de la manière de procéder en 
ceste assemblée du tiers-estat, le plus foullé et Tcxé qui 
soit, s'il est possible d'en trouver quelque chose, et néant- 
moings , si Ton n'en peut ;recouvrer , ne différer à faire 
mandemens aux quarteniers ad ce qu'ils signiffient à leurs 
dixainiers qu'ils aient à appeler huit ou dix des habi tans 
de leur quartier de tous estats , l'es maistres de tous les 
mestiers, ensemble les gardesde la marchandise, pour eulx 
oyr faire les remonstrances au Koy telles qu'elles seront 
advisées pour le myeulx; et où lesdicts mandés ne pour- 
roient venir, qu'ils en mandent d'autres du plus grand 
ésnerit et des myeulx advisez qu'ils sachent, pour faire léd 
remontrances ad ce requises. 

Le yingt-troisiesme jour de septembre 1560, a esté ap- 
porté à messieurs les prévost des marchans et eschevins de 
la ville de Paris une signification dont la teneur ensuit : 
l^essieurs les prévost des marchans et eschevinsde la ville 
de Paris, nous vous signiffions que les estats de la prévosté 
et viconié de Paris sont assignez au quatriesme jour cle 
novembre prochainement venant, sept heures du matin 
en l'hostel épiscopal de monseigneur l'évesque de Paris, 
en la grande salle dudict hostel , tant pour lestât ecclé* 
siastique et la noblesse que commung estât, auquel lien^ 
jour et heure, vous ne fauldrez, vous ou vos commis et 
depputez, vous y trouver, pour estre délibéré sur les re- 
monstrances qui sont à faire au Roy notredict seigneur, 
suyvant les lettres à nous adressans; et pour faire ces- 
dictes remonstrances,' advisez de faire en vostre hostel de 
ville toutes assemblées que verrez bon estre à faire. 

Faictau Chastellet de Paris, soub nostre sîgftîet,1é 
20 septembre 1560. -- , ' 

TOMB V. 27 



Lettres du Bqr ^dressantes au préyost de Paru. 

Noslre »mé et /cal ayant entenda ce qoe pon» a erté 
fcmonstré' par les préyost des marchan» et escherins de 
nosti« Ijonne ^ille de Paris, sur rassemblée lyae tous de- 
TiCï tire P<>"r compieclre les deppotez pour Tenir à ras- 
semblée générallç <ïue no<w Tonllons faire des estatt, noo» 
TMis Toullons bien adTertir (Joe roos ne Tonllons ne pn 
[<m4ons qi»,ç le?dict? préyost des marchans et eschevins 
*caa»emblçflt a^ec oeolx de la prévoie et viconté de P^ris, 
mais qo'ils commettent Icors députez pour le liers-estat, 
^Wls ilse^yoïropt auxdîtsestauavec ceuli des bonne. 
TiUes de nostre rojaume ; ce ^ue nous tous mandons et 
enjoignons faire suyrre et observer selon nostre inten- 
tiojpî «n'y fiiictes faulte, car ^l est nostre jpUisir. Donné 
^Sai»ct-Ger^ain:cp-La,e, Iç 8 octobije. 
-^'•'^- ' ■ ¥aA]f^is. 

• Dn ^và^^'mx dVtpbre IfôO. En ^«emblée le 
ipordiuy laict.e d,,. tous les esuu de ladicte y»lle. assavoir 
SL^ieuré les préyost des marchans, eschevins, conse.1- 
ler,. des cours souyeraines, quarteniers, dix Bourgeois de 
chacun quartier, l<fs gard«. de la drapperye, èsp.cerye, 
merceryeetorfaveriedeladicteville,ctlesma.stres,ym 

?es mestiers de ceste vUle, pour adviser , suy vant l ed.ct 
L Roy, imprimé et publié par l«« lieux acoustumez , a 
ïïke des depptftez, à faire remonstrances pour le uers- 
^t de ladicte vi}lç, des doléances et choses <!>?"--«- 
J.,pstrer pour le souUagement, repos et tranqmllue d^ 
S cho,.p«blique de ce royaulme, à mesmesdes ^.abxtans 

de Udicte Tille ; . ^^ 

A^ lec'tnrefaicte desdictes lettres duRoy, morniew 



t . 
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le prévost de^ marchans a mys la m^it ièf e ^i délibération «* 
et a esté conclud que pciessieurs des eours souveraÎBes 
aeront priés de meclre par escript à part les doléances 
et remonstrances qu'ils adviseront estre bonnes poui 
Inonstrer à rassemblée des estais par les délesgue^ de 
ladliete yiHe, et les envoyer au bureau d'icelle, et pareille* 
nient qtie tes maîstres et gardes des marchandises et des 
cônfipairîes de chacun n^tier mecteront par escript, cha- 
cun en leur esgard, leurs remontrances et doléances, en 
parlant en général de chacun estât qu'ils sauront y avoir 
besoing de reformations et l'apporteront, dedans huitaine 
au plus tard, au greffe de la ville , pour après le tout 
eslre ven en autre assemblée générale qui y pourra aug- 
menter on diminuer, si on voit que bon soit, et lors sera 
çsleu ung ou plusieurs depputez pour porter la parole et 
aller faire lesdictes remonstrances. 

i 

Lettre^ du Roy aux prévost des marchans etescheçins. 

\ * • • 

^'Srès chers et bien amés , ayant bien veu et consid^ 

ce.qiï&Tous.nous escripvez touchant l'assemblée du. tiers- 

eslat de nostre ville de Paris, laquelle lepréviost de Paps 

se vottUoit attribuer, et désiraul conserver rauctoorité de 

rvfous et du corps d£ ladicie yilk et les opainienir anx dii* 

•tiennes pvéhéminences dont vos prédécesseurs ojAt u^é y 

• nous tjrouvonsbons et sommes contans que L'asaeml^léeet 

:conyoûftUfi(n dn tiers-eslat se.£ace parvous^ et non par le 

prévoatde Pavis, auquel nous escripvons aucunement «e 

j^'fentiremettRè. Toutefois, pour ce que nous désironaque 

ce qui aéra par vous résolu en votredicte compaignée 

:«oi( communiqué en l'assemblée des. autres estais qui ^e 

:&mdfi«vaBt leulict prévost de Paris^ nous voulions et vous 

mandons quiô vous ajea à ftiîre la vo3tre avant le 4 du 
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moys prochain y afia que aupararant tous puissiez estre 
résoluz, et queyostre résolution prînse avec le tiers*estat 
de notredicte TÎUe tous ne faillez à envoyer et faire 
trouver en ladicte assemblée dudict prévost de Paris les 
depputez que avez choisiz , avec charge de déclairer et 
faire entendre en icelle assemblée leurs résolutions, estant 
certain qu'il y a telle connexité de toutes choses entre 
les estats de nostre royaulme qu'il sera aussi utille et né* 
cessaire que ainsi se face^ afin que sur le tout il se puisse 
prendre tant meilleure conclusion des choses qui seront 
à remonstrer aux Estats-Géuéraulx. 

Donné à Orléans, le 30 octobre 1560. / 

François. 

Le quatrîesme jour de novembre a esté faict ung cry 
par les carrefours de la ville de Paris , dont la teneur 
ensuit : 

On faict assavoir à tous marchans, maistres, gardes du 
corps, communautés des marchandises, jurez et maistres 
•des ihestiers, et toutes autres personnes de quelqueestat 
et condition qu'ils soient, qu^ls ayent à se trouver mer- 
•credy prochain^ 6 de ce moys, à huit heures du matin, en 
4'assemblée générale qui se fera en la grande salie de 
J'hostel de ladicte ville, pour apporter par ceux qui n'ont 
encore satisfait leurs doléances, ou bien proposer de vive 
voix, en ladicte assemblée, toutes les doléances qu'ils en- 
tendent faire pour le regard de leursdicts mestiers ou 
'4iustreSf qu'ils vouldront desduire avec toute liberté. ' 

. Du vendredy huistiesme jour de novembre 1560. Eti 
l'assemblée géiiéralle de tous les estats de la ville de Paris 
|)Our oyr lalecturedeTarrestédes commissaires délesgués; 
- ' A esté ordonné que lecture soit faicte du recueil tant 
làei doléances de l'église, de la noblesse^ quedu tiers<e8iat^ 
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ce qui a este faict ; et après ladicte lecture faicte, le po- 
pulairea dit à haulte voix qu elles leurdembloient bonnes^ 
de Testât de la justice et des marchandises pareillement^ 
Monsieur le préVost desmarchans leur a demandé. à 
Vinstant s'ils enlendoientque lesdictes articles fi^ussent et 

I 

soient tenus pour arrestez et accordez » ct'comme telles 
signées du greffier de ladicte ville , et portées demain à la 
salle de Tévesché et communiquées auxdits autres estatf^ { 
ont tous dict et accordé que lesdits articles esto^ent 
bonnes , et que néantmoins soient encore reveues et si* 
gnées dudict greffier. 

Le çommung s'est plaint des proviseurs et sommeliers 
des provinces, qui preignent les uns grains, bois et autres 
bienddesbourgeoys, et les emportent sans payer, et font 
aller lesdicts bourgeoys au bureau et suivre la court , e.^ 
n'en peuvent estre payés. 

Item se aont plains dcjs volleurs, brigands , et de la né, 
gligence du prévost des marchans. 

Le commung se plaint, quesiparcollère, ils disent quel- 
que ipjure l'ung à Tautre , et qui s*en ensuive aucune 
plaincte au juge , il en faict un procès ordinaire qui se 

faict à gros frais et ruyne des deux parties, e^ au prouffit 
desjuges et des commissaires. 

S'il plaist au Roy ordonner que tous procès d'injures 
soient jugez sommairement, sans aucune forme ou figure 
de procès. 

Plaise aussi au Roy interdire et défendre toute juris* 
diction et congnoissance , au prévost de son hostel , des 
différents et querelle d'entre les bourgeoys, marchans i 
laboureurs et le courtizan ; mais aura seulement ledict 
prévost de l'hostel la congnoissance des différends entre 
deux courtizans, parce que, à cause que ledict prévost de 
Thostel entreprend congnoissance sur les bourgeoys et 
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màrctiahsy ils rie peuvent avoir justice desdîetdcouttteâflsr 
sans suyvre la court à grans fraiz et dépens, et deriiêurenl 
le jdëlits commis par lesdicts courtizans sansaucune pugilb- 
tidn/ au grant dommage et scandalle de la chose publique. 
Item que tous estrangers , lesquels sont deîiiouraiis ei 
fàUlxbourgs de ceste ville et n'ont maiâfons àenlx app^r^ 
tènans, ayerit à eulx retirer en ceste ville de I^Hs pouf y 
{kirè démeurlifice. 
' bu samedy 28 novembre. 
'' En assemblSé ^ënëralle le joDrd'huy faictèiëÂ Ist ^rythAë 

« 

salle de Thostel de la ville de Paris, pour proèëdèt^ Mé" 
féctlôH d'ùng otf i[>1usieûfs personnes potir (Jor feét' àU Roy 
Il bVlSans, Jl hsséhiblëë des troià éstàt^; l^s eéimé'èUêi 
hâbitkn^de cette Viile,d este conctud pâCt^l^ |tf(li^k*àÀ9è 
è^ 4ayne partie dte assislaiis qilè' fiiùnsieûr lé j^Vé^Shi^âyé 
marchansyra porter les doléances dû iiêffe-lîiîft3fe1SftMé' 
ville et laulxbou%9 et lès proposer âd ftôy ; Sï Bé^dfiî'ék, 
appeller avec luy ung d'e^ ié&cliëvitis de laffîétB'^léJ iél 
qu'il vouldi'à choisir, et eàHre d^aiitres pouf èM'ë tH*ësfe\[is 
et leur tenir compagnîée. Ont estëesleUsîtf; iTao^bt^lÈHi 
Gué pour conseiller de ville, M. Dumduuiî;j protiireiir 
dii Roy et de ladicte ville , et sirè fclaùdé^MarcM pour 
bourgeoys; et iront honorâLlemeht avec compaigfieè et 
train honneste, comme il appartient a la viUe capitaile, 
la plus excellente et l'enomméé de ce royaulme, et laquelle 
est le.nnrouer et exemple de toutes les aultresi , ' 

Incontinent que inonsieiir lé prévdst des marcliàhs 
feust ârrîvéaùxdicts estais, il fût appelle comihè le chef de 
là ville capitalle de ce royaulme , et devdrit toutes les 
autres, éi, fut esleii président pour oyr les ddleaîicés des 
autres villes eh jparticutiër. 

tfii mardi ôhziesirlè jour de maffs iSÔl. 

Éri rassemblée gériéralle îé jotifd'Iiuî iénte eii l^Kbslèl 
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dé la yille de Paris pour oyr la responce des délégués 4 
aller porter les doléances du tiers-estat k la court estant 
lors à Orléans, après ce que mondict seigneur le prévôt 
des marchés a faict récit du discours de son voyage et 
faict récit c(e ce que monseigneur lè chancellier luy a dict , 
qvie Féglise pourra bien ayder au tloy de 16 millions, et 
avoit iaictconvoquerla présente assemblée, tant pour lairé 
savoir son ré tour que pour advîser sur les lettres du Roy ( i ) 
aâdrésséés àiî prévost de t'àfis : 

A esté cônclud, àttencfù qu^il n'^y a aucunes lettres 
ad.^eëàanleâ â là ville de Paris en particulier et qu*on ne 
àcéi ééqtié lè jloy demandera la ville, qu*on ne doibt, quant 
I présent, délif)'érèr si on fera ayaé au ndy pour le paye- 
inehi ae ^es d^b'iés et' Rédemption de son domaine,' mais 
ësliré ^uiîtrè |)ersohn!ës dé lâdi^iê ccympaignée pioùi*euTx 
tioti'^^r jeudi ^'j*ocli^în en la sèdlê clé revëscne de Paris, ou 
seront les ââitf^^'s^ è'àtatï, et éscoulèf Féglise qiîi doibt parler 
U'préiliiëib; m ta hoMlésdë &^héi, ^bul* savoir leur inten- 
tion' et bppiïiiàû; èl a Vësaiid (^6'àtrë AHe^iik doiîi inter- 
^éHei^déplài^lèr, pouiToné rttnon'iiti^èr^uêté Roy estéiitàs 
itâ^B ki pédit'âiljburd'htiy dé ses deniers et finances faire 
iih i^ràiïéniéni^èy éîi'fétra'ncliant'la dépense de sa maison 
Wtàdltitiïdfed[Vttfte^^^u^'^^ de Ibuer 

àùciûiï ajMé et inb^Ôt nouvelle sVf le sèl ei vîn, ou autres 

à 

(if Par ces lettres ,' ^aléè» eu ^4 fJvriér iM , fé roi demandait une aug- 
meAtttidti d'ttfipôtf Mé fer stl eî i\xt le vfù . migtneniaibrr âbnt personne né 
fût §œémpU Gès lettre^ él^iept «drestëes aa prévAl de Paris , c^i le» tranmit 
à l'asserobiée; mais il fut d«icidé (^ue, parce qu'elles n'élai^nt ^as directement 
adressées a la ville , elles seraient renvoyées sans réponse. On se contenta 
d'écrire à fa reine , en la priant ^u'é Doreinavant . quant il sera quettion deê 
atpÊmtsqui cùrieàfnmi k faUt éUt habilam Hé lu vide af fanoûbourgê, U Ray 
§t eth aMrêuêifàtkV»gfkdat€^préM¥Hi dèt marehum eiêiehmm et la ùihi 
e« non au frévott de Parité liegistres^ djî VHôlel-de-A iUc , Arch* du royaume, 
vol, coté H 1784, p. 89» 
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Tictaaillesetmarchandises quelconques, actendu lesgran- 
des taxes et impost qui sont et qui ont esté levées soubs 
prétexte d'en faire ajde au Koy, combien que la plus 
grande partie ne soit entrée en ses finances^ mais en dons 
excessifs, au grand dommage et fouUe d peuple uni- 
versel; et avant que rien offrir soit nécessaire, de voir et 
entendre par les esta ts d'où procède une si grande debte 
que de 43 millions 500 mille livres dont on dict le Roy 
estre grève, ce qui nepourroitestresi les finances du Roy 
depuis vingt ans en çà, avoient esté bien administrées; ce 
que veu et entendu, et après que ceulx auxquels a esté faict 
des libéralités indues et immences auroient rendu ce qu ils 
ont eu à la fouUe et détriment du peuple, un chacun se 
mectra en debvoir d'ayder et secourrir au roy et trouver 
les moyens de l'acquitter et rachepter son domaine; ce 
qui est préalable et nécessaire de faire plustost que de 
chercher moyens de lever nouveaux subsides. .^. 

Du dernier may 1 561 . En la salle épiscopale, où les esta ts 
de la ville e t prévosté estoient assemblez, qù le président de 
Thou, assisté duprésidentSeguier et deqaejlqi^^s con^eil- 
liers, a proposé qu'on estoit assemblé. pour yoir les moyens 
de secourir le Roy et le mettre hors d(E| ses affaires par le ra- 
chat de son domaine et acquit.de ses dettes, estant mçsme 
du service du tiers-estat et des antres estais d'en fair^ au 
Roy en cette rencontre, ayant demandé à un chacun , ils 
ont tous protesté qu'il y avoit tant de nouveauxjmpots mis 
qu on ne pouvoit les accrois tre, et n'y avoit autre moyen de 
secourir le Roy que par messieurs du cierge, à là réserve 
des pauvres curez et autres petits bénéfices , les autres 
ayant de gros bénéfices, etpouvanjt aider le Roy du tiers ou 
des deux parts de leur revenu ; que d'ailleurs le Roy pou- 
voit faire retranchement de son estift, jusqu'à ce qu'il ait 
plus grande commodité del'entretenîr, et seroit bon d'^or- 
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donner que les dons grands et excessifs, faits durant la 
guerre et durant que le Roy a esté contraint de vendre son 
domaine, seroient cassez et révoquez sans en ce com- 
prendre ceux faits aux princes du sang. 

Le samedi vingt-cinquiesme jour de janvier 1561 , fut 
pendu et estranglé ung sergent à verge , nommé Poi- 
ret, pour avoir commis plusieurs faulcetés, voUeryes , 
rançonnemens, larrecins et autres cas contenus en son 
procès criminel, lequel jour ledict Poiret fut despendu 
et porté en sa maison et illec ensevely, et feurent semons 
ses parens, amyset voisins à Tenterrement, au lendemain 
dimanche 26 janvier, et fut ledict jour porté au.%Carmes, 

accompaigné des quatre mendians, et illec enterré. Et le 
jeudy ensuivant, par arrest de la cour de parlement, fut 
déterré et rependu en Grève. 

Du mardi premier jour d'avril 1560, avant Pasques. 

En assemblée ce jourd'huyfaic te pour lefaict dugueta 
esté conclud que, actendu que la nouvelle augmentation 
des officiers du guet n'a apporté aucun advantage à la 
Tille, mais plustost plusieurs volleryeset larrecins, qu'on 
doibt suyvre ce qui a esté par cy -devant faict par nos pré^ 
décesseurs, assavoir que les gens des mestiers subjets au 
guet par les ordonnances voisent au guet ou y envoyent, 
comme le temps passé, et que les bourgeois et habitant 
d'icelle ville se gardent eulx-mesmes ; ce qu'ils pourront 
encore myeulx faire qu'ils n'ont faict par cy-devant , 
actendu que le nombre desdicts mestiers est augmenté , 
et qu'il est à pressuposer qu'ils garderont la ville plus fi- 
dellement que les estrangers. 
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Lettres du Roy sur la prinse de frère Jehan de Han (1), 

minime. 

Très chers et bien amés , ayant sceu qu'il s'est offert à 
Paris quelque apparance de troublé à loccasion de la 
prinse que nous y avons faict faire du minime, avecques 
grande et juste occasion^ nous avons bien vouUu que 
nostre très cher et très aimé cousin le prince delaRoche- 
sur-Yon soict retourné en ladicie ville pour pourvoir et 
donner ordre à ce qu'il verra estre nécessaire pour y 
comprimer sur l'heure tous commencemens de troubles 
et séditions. Nous vous mandons et enjoignons que vous 
ayez à Tobéir, etc. Le xi décembre 1561. 

Charles. 

Du 13 décembre 1561. Ledtct jour, saçhan» aukuns 
des principaulx et bourgeois de Paris la prinse du inimmfe 
suivant les lettres du Roy cy-devànt esoritessontpartysdt 
ceste ville pour aller à la co«rt à Sainct^ermain-ed-Làye» 
et auroyent présenté requeste au Roy et à son ctmseili 
par laquelle ils ont donné à entendre la juste cause da- 
dict minime et qu-il eétoit faulcement accusé ; requérant 
queledict minime leur fust rendu. A ceste cause, pàrài!* 

(I) Frère Jehan de Han , nommé aussi Jean Boahomoie » relig4eax mi- 
nime du couvent des Bonstftmmps , près Paris. Fasquier perle de ce reli' 
gieux dans deux de ses lettres à M. de Fonsomme (t. ï, ïiv. 4) , et dit qu'' 
était né à l^int^Quentin, en Picardie, et que pendant tout 1 Avént de IS*' 
il montait en chaire deux fois par jour et y déclamait contre la faveur que 1» 
cour semblait accorier aux huguenots par l'édit de janvier, La cour , ajaût 
reçu des plaintes de la part des réformés, fit enlever le frère de Haa par \t 
prévôt Rouge-Aureille, qui le mena lié et garrotté à Saint-Germain-cn-Laye 
<lean de Han mourut de la peste le 16 décembre l»6S. 
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ré^t du fcônseîi prïvè âii tloy, auroyt esté ledict jour ra- 
èiienë liôti'orablehaèiit en la maison où il avoit esté pris, et 
le lendemain mené par deux gentilhommës, du logis die 
M. le prince de là fidche-sùr-Yon, à Sainct-Barthétemy , 
à là chaire , pôuV y preschér la pàrblle de Dieu. 

■ • 

DisCDurs au vray de la fortune advenue du hruslemeht de la 
grange dû moulin sentant à faire la pouldre de la ville de 
Fans, 

Le jeùdy virigt-huitîèsmè jour de janvier 1562 , environ 
deùk où trois Héui*eâ de rellevée, feust oy grant bruict , 
dont aucuns pensbiën't éstre un coup de pièce d'artyllerye 
et autres ^uî peîisbièht estre un coup de tonnerre ou de 
lempeste. Incontinant où peu après iairrivèrént deux de^ 
gardes de ïà pbrie Sàinct-AntHoinè en l*fiostel de là ville , 
qui i^apporléreril tjiie là grange des pouldres estoit bruslée , 
que aucuns de leurs compaignons estoient blessez, et eulx 
mésmes avoièrit le visage couvert de terre, de la violence 
de là pouldre qui àvoit poussé la terre jùsques prés ladicte 
porté Saihct-AnthoJne. Et a rihstànt, monsieur le prévost' 
désihàrchans et les eschevins se transportèrent au lieu où 
estoît advenu la fortune, dont aucun d'eulx allèrent par la 

rue Saint-Anthoine, les aultres par le long de la rivière, 

, , ... 

pour empescher la sédition que Ton cràigiioit advenir et 
mésinement uti scandale quel 'on voulloict faire à Tambas- 
sadeur d'Angletterre, parce qu'il estoit logé près de TAr- 
seiial; trouvèrent monseigneur le maréchal de Brissac 
qui y àlloit, auquel lieu y estoit jà arrivé grand peuple 
qui estoît pour y aller veoir. 

Ledict prévost des marchans et les eschevins, voyant 
ladicte gràngé àbàtiie et le peuple qui s'assembloit, et 
que lé teu estoit ehcorès au soufifre qui estoit en liôu bàs^ 
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auxquels estoient encores trois hommes enfermés dedans 
en la grande fumée dudict souffre , ordonnèrent de faire 
apporter sceaulx pour estaindre le feu ou souffre , tant 
pour essayer à sauver des personnes qui estoient serrez, 
comblez dedans ; de façon qu'il fut mis une grande quan- 
tité d'hommes, tant pour tirerTeau dedans lesfossezydoiit 
partye du parapel> de la longueur de cinq à six toises de 
long, Tust gettée par terre dedans ledict fossé. 

Et cependant se trouvèrent trois hommes qui furent 
saulvés, dont Tun fast présenté audict sieur , qui luy dist 
qu'il ne sçavoii comment la fortune pouvoit estre adve- 
nue, sinop que, ainsi qu'il portoit du salpestreenbas, il 
avoit veu du feu à des cerseaulxqui estoient en la court , 
et que lorsqu'il print à crier au feu , veist que le feu 
print incontinant aux pouldres. 

Quant aux trois aultres qui estoient enfermés dedans 
la chambre en laquelle y avoit du souffre, ne fust possible 
de les saulver. 

Ledict sieur prévost des marchans , se doublant du 
besoing qui estoit en la Bastille, y alla accompagné d'au- 
cuns des eschevins, oà il trouva la porte rompue, avec 
quelque brisement du pont et thuiles cassées des appen- 
tils qui sont entre deux portes. Fut lors commandé de 
murer la porte de ladicte Bastille, attendant que l'on 
feist une porte, ce qui fut fait tout promptement', pour 
obvier à la querelle qui estoit entre le peuple et les gar- 
des de la Bastille. 

. Au-dedans des fossés de ladicte Bastille y fut trans- 
porté l'homme de M. l'advocat Boucherai , qui attendoi^ 
son maistre qui estoit dedans, lequel serviteur est mort 
peu après. 

Et lorsque ledict seigneur prévost apperçust que ladicte 
Bastille n'avoyt autre dommaige, retourna à Tendroit 
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dadict feu, où il troaya M. deGonnor qui avoit visité la* 
dicte place de la.Bastille ; commencèrent à faire dudict 
astelier, de peur que le feu n'y prinst aussi, pour sauver 
les matières que Ton pourroit, tant du salpestre que du 
souffre. Ne fust espargnée l'eau à getter pour parvenir à 
éviter plus grande fortune. 

Estant audict lieu, vinst nouvelles au sieur deGonnor 
et au prévost que le peuple menassoyt le repceveur gé- 
néral Boucaud^pourlasuspection que Ton avoit ce luy de 
la religion ; mais tout aussi tosl y . fut envoyé l'un des 
cappitaines de la ville nommé Tanchon , qui y alla avecq 
quelques hommes qui s'enfermèrent dedans la maison ; 
mais pour cela le peuple ne laissoit de s'assembler , de 
façon qu'il fut besoing que l'ungdes eschevinsy alla , qui 
incontinantfeist séparer le peuple, et ordonna le guet qui 
y fust avecq le cappitaine Tanchon et aucuns cappitaines 
du quartier, qui y ont faict tel debvoir que , grâce à Dieu , 
ledict Boucaud, ny sa famille, ny biens, ny papiers, n'ont ' 
eu aulcun dommaige. 

11 ei% vray que, à l'beurede la furie du peuple, et qu'il 
vit en la rue Sainct-Anthoine le dommaige des maisons 
abatnes, s'adressèrent à deux ou troys que l'on disoit 
estre de la nouvelle religion, qu'ils trouvèrent par les 
rues, dont l'un estoit à cheval, qu'ils tuèrent. 

Et ainsi que monseigneur le mareschal de Brissac s'en 
reiournoit en son logis, le peuple tenoyt unghomme que 
l'on dict estre l'un'dcs mortepayes de la Bastille, que l'on 
vouUoit aussi tuer ; mais, pour la révérence qu'ils eurent 
dudict seigneur, luy laissèrent et l'emmena en son logis; 
lequel morlepaye a esté trouvé depuis chargé par une in- 
formation faite par monsieur le lieutenant civil de ce qu'il 
avoit dict, se voyant prihs parungquidam, que pour Dieu 
l'on luy saulvastla vye„ que ce n'avoit esté luy qui avoit 



loyale fçi:^ ^v^ poMldri^, mais %u'il ^.ypît ayd^ à faivç J% 
traisnée. Lequel œqrtçpaye e^t de meipie prisoQni^ fogi 
Chastelety et lequel ou double aypyr dit ce mot pojai? s« 
sauver de la furye du peuple. 

Pe'uaprès ladicie fortune, arriva monseigneur le m^r^tr 
chai de Montmorency , gouverneur de ladicte ville , qui 
venoit d'accompagner .madame la connestable ; vint en 
diligence audit lieu, là où il ordonna ce qui lui sembla 
estre nécessaire, tant pour la conservation des munitions 
que pour éviter la furyQ du peuple et sédition qui eu^^ 
peu advenir. Là on assista avec ses gens , lequel seigi^kçur 
maresch^l pourra rendre bon tesmoignage de deb.voir 
qui y a esté faict. 

, Le mesme jour, au soir , fut coi^i^ençé à. saulver les 
^alpestres, dont en a esté saulvéenviron quarante milliers. 
Il a esté perdu environ quinze ou vipg[t milliers de p.ou V 
dre ; quant au souffre, il a été sauvé et ^'en est peu gasté. 

Il y est mort trente*deux personnes» dont vingt et un 
hommes qui besongnoient auxdictespouldres, desquels il 
y en eust qui furent enlevé^ en Tair , bras et jamj^s par 
pièces ; oultre cela, il y a environ trente personnes bles- 
sées. Quant aux maisons, il y a environ trente-cinq mai- 
sons dont la pluspart du tout endommagées, les autres 
ruynées. Plus , il y a seize chevaux qui ont esté tnés , qt 
autres menues pertes qui seroyent longues à escrire. 

La pluspart des verreryes de Teglise et maisons dos 
Célestins , de Saint-Paul de la rue Sainct*Ântho^e, 
ont été cassées. 

Et depuis le temps s'est tué troys personnes, dont deux 
hommes et une femme qui estoient cogneus pour estre 
factieux de la nouvelle religion , qu'ils tenoient quelque^ 
propos scandaleux; et ne se trouyera autre dommage 
digne d'en estre parlé. 
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l^e mardy 10 février, fut pendu et estranglé, pi|is après 
bruslé en la place de Grève , ung nommé le capitaine 
Jehan Bouquier, pour avoir porte les armes contre le Roy 
et soutenu la nouvelle opinioii. 

Du samedy 26 juing 1563. Messieurs les prévost des 
marchand et eschevins, après rassemblée faicte au grand 
bureau d^ l'hostel de ladicte ville pour advisersurle re- 
couvrement de la somme décent m il escus demandez par 
le Roy à ladicte ville pour le service de Sa Majesté, eç 
estant retirez au petit bureau , auraient oy grand bruict 
de peuple en la place de Grève, au moyen de quoy au- 
. roient iregardé par les fenestres dudict petit bureau que 
c'estoit; auroient veu grande multitude de personnes à 
eulx incogneuz , comme crocheleurs, gaigne-deniers ^ 
enfanset gens ramassez, belistres, ainsy que Ton pouvoit 
juger par leurs habits, venant du costéde la porte Baul- 
doyer ; trainoient des cordes vers la rue de la Tannerye 
ung corps mort, frappant de bas tons qu'ils jtenoient en 
leurs mains; lequel corps mort avoit auparavant, comme 
d'une heure, esté pendu par auctorité de justice, pour 
larcin, au cymestière Sainct-Jehan. Pourquoy pour veoir 
empescherque ledict peuple ne menassent ledict corps en 
la rivière, ainsi qu*il s*efforçoient faire, seroient soudaine- 
ment, en la pi us grande diligence qu'il leur fast possible , 
descendus dudict hostel de ville, et appeliez avec eulx le 
plus de personnes qu'ils peurent, par force; allèrent et 
suivirent ledict corps mort, prenant leur chemin par la- 
dicte rue delà Tannerye, en laquelle estans, àlendroit à 
l'entrée des moulins qui sont sur la rivière, auroient re- 
coulz et osté de force entre les mains dudict peuple 
ledict corps mort, prins et saisy six personnes, assavoir, 
six grands garçons, quatre petits, iceulx admenez prison- 
niers es prisons de Thostel-de-ville , où lesdicts sieurs 
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auroient faict apporter ledict corps mort. Le surplus 
peuple s*en seroient fuys et esvadez. 

Conçoy du sieur UEscalopier^ escheuih. 

Le luncJy quinziesme jour de novembre 1563, mes- 
sieurs les prévost des marchans et eschevins de la ville 
de Paris furent advertis du trépas de feu M. Jehan Lesca- 
lop]ier,etledîct jour de relevée la semonce fut faicteà mes* 
diets sieurs et aux officiers du corps de ladicte ville au bu- 
reau d'icelle; parquoy envoyèrent à Tinstant quérir Tap- 
poticquaire de la ville, auquel il fut commandé faire seize * 
torches de deux livres pièce , armoyées des escussons et 
armes de ladicte ville. Envoyèrent quérir les hannouars 
porteurs de sel , et leur commandèrent eux trouver le 
lendemain à neuf heures du matin en Thostel de ladicte 
ville, où leur seroit délivré lesdiclesaeixe toYcKea, etîiUer 
devant au logis dudiclLescaloppier, rue Sainct-Denis, les 
a t tendre, pour porter lesdic tes torches allumées à l'en tour 
dudictdeffunt quant on le porteroit en terre; mandèrent 
raesdicts sieurs les sergens d'icelle ville , et leur ordon* 
nèrentde eulx trouver ledictjourà neuf heures du matin, 
\estus de leurs robbes de livrée et leur navire sur Tes- 
paule, ce qu'ils promisrent faire. 

Le lendemain mardy seizième jour dudict mois, sur les 
entre huict et neuf heures du matin, vindrent en Thostel 
deladicievilleseizecrieursvestusde deuil et ayanschascun 
deux escussons aux armes dudict deffunt, devant et der- 
rière d'azur à une croix d'or et quatre croissans d'argent, * 
et après avoir salué mesdicLs sieurs en leur petitbureaû, se 
sont relirez au grand bureau, et ont sonné de leurs sonnet- 
tes et crié à haulte voix : Dictes 'vos patenostres pournohh 
homme f M, Jean Lescalopier, recei>eur et payeur de messieurs 
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de la cour de parlement, et Fundes quatre escheifins de ladicte 
DîHe. Ce fait , sont sortis en la place de Grève et ont 
réitéré tediet ory. 

£t environ dix heures du matin, messieurs les prévost 
des marchands et ^schevins de ladicte vil le, accompagnez 
des offlci^srs du corps d'icelle, sont partis de Thostel de 
ladicte ville, vestusde leurs robbesmy-parties, en l'ordre 
qui ensuit. 

Premièrement y envoyèrent devant lesdicts seize han- 
nouars avec lesdits seize torches aux armoiries de ladicte 
ville. 

Après marchoyent lesdicts sergens de ladicte ville , 
vestus de leurs robbes my-parties et navires. 

Suivoient messieurs les prévost des marchands y es* 
chevins et greffier à cheval, vestus de leurs dictes robbes 
my«parties. 

Après eux suiv<At monsieur le procureur du Roy et de 
ladicte ville, vestu de sa robbe toute d'escai^latte, et avec 
luy monsieur le receveur de la ville , vestu de ses bons 
habits noirs, aussi à cheval. 

En tel ordre allèrent descendreau logis dudict deffunct, 
rue Sainct-Denis , et trouvèrent son corps à Thuis de sa 
maison, et luy donnèrent de Teau béniste , puis montè- 
rent en la chambre tendue de deuil, ou trouvèrent mon- 
sieur le président, M. Gayan t, le grand maistre de Navarre 
et aultres personnages semons audict enterrement. Et 
après que les quatre ordres mandiens , les Minimes avec 
les gens d'église de la paroisse Sainct-Jacques-de-la-Bou- 
cherie , eurent dict vigilles des morts sur ledict corps , 
partirent dudict logis et allèrent en Téglise Sainct-Jac- 
ques, en Tordre qui ensuit. 

Marchoient devant les mandiens.' 

Les Minimes portoient le corps dudit deffunct et le 
TOME V. 28 * 



434 EXTRAITS DES REGISTRES ET GRON IQOBS , etC. 

poisle; devant culx le curé et chappelains de Sainct Jac^ 
ques-de-la-Boucherie. A Tentour du corps estoient les 
seize hannouars portant seize torches allumées aux armes 
de ladicte ville. 

Après ledict corps su ivoient à pied les sergens de ladicte 
ville, messieurs xle la ville, greffier, prc^ureur et receveur 
comme dessus. 

Après eulx, marchoit le deuil mené par messieurs les 
premier président. M, Gayantet aullres conseillers de la 
cour. 

Après eulx suivoieiit un grand nombre de parens, bour- 
geois et marchands dé ladicte ville. 

Allèrent jusques en ladicte église Sainct*^' i 

messieurs se misrent aux haultes chaise. . : i 

costé dextre , et devant la messe allèren* « 

portèrent chacun un liard et un cierge ail ^ main, 

donnèrent le liard et rapportèrent le cierge ardent; puis 
à la fin de la messe allèrent en ladicte ordre en la chap- 
pelle dudict deffunct, où il fut inhumé* 

Ce faict , les serviteurs dudict deffunct s'en retournè- 
rent devant messieurs de la ville, et mesdicts sieurs mar- 
choient en leur premier ordre , et le deuil . et cpnvoy 
après eulx, jusques au logis dudict deffunct, où tUdisnè- 
rent avec ladicte compagnie. Le disner achevé et. grâces 
dictes, s en retournèrent en Vhostel de ladicte viUe^ayans 
changé de robbes. 
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